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PRÉFACE 


Les  études  sur  A'illon  et  Rabelais,  réunies  iei 
en  volume,  avaient  paru  séparément,  sauf  deux  ', 
dans  \si  lieiuie  des  Bibliothèques,  de  1904  à  1907. 
Pour  les  publier  dans  leur  ensemble,  elles  onl  été 
revues  avec  soin  et  refondues  en  partie,  afin  d  é- 
tablir,  aulanl  que  faire  se  pouvait,  le  lien  naturel 
qui  les  unit. 

Le  texte  de  A  illon  et  de  Rabelais  i)résenle  en- 
core de  nombreuses  dilïicultés  de  lecture  et  d'in- 
terprétation.  malgré  les  efforts  de  la  critique  qui 
s'applique  chaque  jour  à  dissiper  l'obscurité  qui 
les  enveloppe  :  le  présent  ouvrage  n'a  d'autre  pré- 
tention que  d'apporter  l'appoint  d'observations 
personnelles  à  l'œuvre  conmiune.  Eu  effet,  si  re- 
commandables  que  soient  l'édition  de  Rai>elais  de 
Marly-Laveaux  et  celle  de  \  illon  d'Auguste  Loii- 
gnon,  des  recherches  plus  récentes  ont  permis  de 
résoudre  certaines  questions  restées  en  suspens  et 

I.  (:iia[>iliHS  111  et  VllI. 
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de  rétablir  certaines  leçons  reconnues  fautives, 
comme,  par  exem])le.  les  ViUoîiUtna  de  Gaston 
PuriH  (Jîoimnrùf,  IllOJ),  et  la  lUbliogi-aphie  llabe- 
laisleniic  de  l^ierre  Paul  Plan,  pour  ne  citer  que 
les  plus  importantes  (  1904).  Grâce  à  ces  travaux 
collectifs,  on  pourra  songer,  dans  un  avenir,  peut- 
être  moins  éloigné  t[u'oii  pense,  à  jeter  les  bases 
d'une  édition  critique,  nationale  et  définitive  de 
nos  deux  grands  écrivains,  Tun,  le  premier  de  nos 
poètes  modernes;  Tautrc,  le  piemier  de  nos  pro- 
sateurs français. 

C'est  par  celte  collaboration  de  tous  les  anus 
et  adnùrateurs  de  Villon  et  de  Rabelais  que  s'éla- 
borera, d'une  part,  l'établissement  du  texte  de  ces 
auteurs,  de  1  autre,  le  commentaire  indispensable 
qui  devi'a  les  interpréter.  Car  c'est  en  pénétrant 
plus  intimement  dans  l'intelligence  de  ces  œuvres 
d'élite  qu'on  en  goûtera  toute  la  saveur  et  toute  la 
portée,  en  même  temps  que  se  dégageront  avec 
plus  de  netteté  et  dans  leur  véritable  jour  les 
ligures  impérissables  de  Villon  et  de  Rabelais. 

L.  T. 


FRANÇOIS  VILLON  ET  JEAN  DE  MEUN 


Le  meilleur  moyen,  à  défaut  de  documents  précis, 
pour  se  renseigner  sur  la  culture  générale  d'un  écri- 
vain et  sur  le  choix  de  ses  lectures,  et  pour  saisir 
sur  le  vif  ses  habitudes  de  style,  est  de  chercher  à 
remonter  aux  sources  quil  a  utilisées  pour  la  compo- 
sition de  ses  ouvrages.  On  arrive  ainsi,  avec  quelque 
certitude,  à  faire  le  départ  de  ce  qui  lui  appartient 
en  propre  et  de  ce  qu'il  doit  à  autrui.  Indépendam- 
ment de  la  langue  qu'il  parle  et  des  idées  qui  lui  ont 
été  transmises  et  au  milieu  desquelles  il  vit,  et  qui  fata- 
lement doivent  se  refléter  dans  son  œuvre,  il  en  est 
d'autres  qu'il  a  acquises  dans  son  commerce  avec  le 
passé  et  qui  exercent  également  leur  action  sur  l'ex- 
pression de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées.  Villon, 
malgré  toute  l'originaUlé  et  la  spontanéité  de  son 
heureux  génie,  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  commune 
et  l'on  relève  dans  ses  vers,  d'une  inspiration  pour- 
tant si  primesautière,  des  influences  littéraires  cer- 
taines. Parmi  celles-ci,  il  n'en  est  pas  de  plus  mar- 
quante que  celle  du  Roman  de  la  Rose,  à  la  lecture 
duquel  il  semble  s'èlre  tout  particulièrement  adonné. 
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L'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de  Meun 
est  celle  qu'il  connaissait  le  mieux,  et  l'attrait  que 
ce  dernier,  le  principal  collaborateur  de  cette  œuvre 
fameuse,  paraît  avoir  exercé  sur  lui  l'incita  sans 
doute,  malgré  son  peu  d'inclination  naturelle  pour 
l'étude  %  à  lire  ses  autres  ouvrages,  son  Trésor,  son 
Testament  et  son  Codicille'^,  de  même  que  sa  traduc- 
tion des  Lettres  cVHéloïse  et  d'Abailard,  celle  de 
Végcce  et  du  livre  de  Confort  de  Boëce. 

L'influence  du  Roman  de  la  Rose  sur  les  écrivains 
qui  se  sont  succédé,  en  France,  depuis  son  apparition 
jusqu'au  xv!!*"  siècle,  est  iricontestable.  Ce  roman,  lu 
avidement  par  plusieurs  générations,  a  entraîné 
toute  les  intelligences,  souvent  à  leur  insu,  dans  le 
courant  de  sa  critique  frondeuse  et  galante,  érudite 
et  philosophique,  lyrique  et  didactique,  qui  caracté- 
rise, à  des  litres  divers,  la  littérature  des  siècles  sui- 
vants. Cette  influence  est  particulièrement  sensible 
chez  Villon  et  se  manifeste  sous  deux  formes  :  la 
première  qu'on  pourrait  appeler  une  influence  d'en- 
semble et  qui  se  rattache  à  des  idées  communes  sur 

\.  «  Car  fie  lire  je  suis  fetart,  »  dit-il  au  début  du  Grant  Testa- 
ment (G.  T.,  V.  V.  36;.  «  Plaignant  »  le  temps  de  sa  jeunesse,  il 
constate  mélancoliquement  que 

Allé  s'en  est,  et  je  demeure, 

Povre  de  sens  cl  de  savoir  (G.  T.  xxiii,  v.  177-178). 

Plus  loin,  il  déplore  sa  vie  dissipée  : 

Hé  Dieu!  se  j'eusse  estudié 

Ou  temps  de  ma  jeunesse  folle.... 

Mais  quoy?  je  fuyoie  l'escoUe  (G.  T.  xxvi,  v.  201-20:2,  205). 

2.  Comme  l'a  remarque  Gaston  Paris,  le  titre  de  Testament  et 
Codicille  qui  ligure  en  tète  des  anciennes  éditions  de  Villon  a  très 
vraisemblablement  été  mis  en  imitation  du  Testament  et  Codicille 
de  Jean  de  Meun.  Cf.  Romania,  t.  XXX  (1901  ,  p.  3oii,  n.  1. 
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l'Amour,  la  Mort,  la  Forliine,  à  des  Irails  de  salire 
contre  les  moines  et  les  femmes,  à  des  considérations 
sur  le  néant  de  la  richesse,  de  la  puissance  et  do  la 
beauté,  à  des  rep^rets  sur  la  fuite  du  temps,  mais 
qui,  par  leur  caractère  même,  sont  plus  appréciables 
à  la  lecture  et  à  Texposition  orale  que  démontrables 
par  l'analyse  écrite;  toutes  idées  d'ailleurs  traitées 
avant  Villon  et  après  lui,  mais  qu'il  a  su  par  son 
talent  essentiellement  personnel  rendre  originales  et 
neuves;  —  l'autre  faite  de  détails,  et  qui  se  décèle 
par  l'expression  d'idées  similaires,  par  la  structure 
particulière  de  la  phrase  où  elles  sont  exprimées, 
et  par  le  choix  des  mots  qui  la  rendent.  La  juxta- 
position des  textes,  en  ce  dernier  cas,  suffît  pour 
faire  ressortir  soit  les  réminiscences  a  oulues,  soit  les 
coïncidences  fortuites,  soit  l'emprunt  direct'.  Ainsi 
comprise,  cette  étude,  malgré  la  simplicité  des 
moyens,  conduit  à  des  résultats  qui  méritent  de  fixer 
l'attention.  Elle  permet  de  marquer  ce  dont  Villon 


1.  G.  Paris  avait  déjà  signalé  linfluence  exercée  sur  Villon  par 
le  Roman  de  la  Rose.  «  Villon,  écrit-il,  en  était  pénétré,  et  il  con- 
naissait aussi  le  Testament  de  Jean  de  Meun,  qu'il  ombrouille.  au 
début  de  son  propre  Testament,  avec  l'œuvre  plus  célèbre  du 
même  poète.  Gomme  tous  les  auteurs  du  xiv"  et  du  xv"  siècles,  il  a 
largement  subi  l'influence  érudite,  frondeuse,  cynique  et  galanlc 
en  même  temps  du  fameux  livre.  Il  a  attaqué,  à  la  suite  de  Jean 
de  Meun,  les  moines  mendiants  et  les  femmes,  il  a  raisonné  sur 
l'influence  des  astres  et  le  libre  arbitre,  sur  la  Fortune,  sur  l'im- 
galité  des  conditions,  sur  l'amour  et  sur  bien  d'autres  choses,  plus 
légèrement  à  coup  sûr,  comme  il  convenait  à  l'étendue  et  à  la 
forme  même  de  ses  poèmes,  mais  de  telle  façon  qu'on  reconnaît  la 
marque  du  maître  quand  même  son  lointain  disciple  ne  le  nom- 
merait pas.  Cesl  à  cette  source  «jue  remonte  en  bonne  pailie  le 
courant  moral,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  rjui  forme  un  des  allliu'uls 
de  son  œuvre.  .>  François  Villon  {Collection  des  Grands  lùi-ii-ains 
français).  Paris,  l'JOl,  in-8,  p.  100. 
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est  redevable,  par  le  moyen  du  Roman  de  la  Roue. 
à  l'anliquitc  et  au  moyen  âge.  A  raiitiquilé,  on  verra 
qu'il  doit  peu  de  choses  :  sa  connaissance  d'Ovide 
procède  bien  moins  de  l'original  latin  que  du  célèbre 
roman  aucjuel  le  poète  de  VArt  d'Aimer^  par  la 
nature  même  du  sujet,  fournit  l'appoint  principal. 
Quant  au  moyen  àf?e,  les  idées  confuses  que  Villon 
y  a  puisées  proviennent  d'autres  sources,  et  émanent 
presque  exclusivement  de  chansons  de  geste  par- 
venues jusqu'à  lui  plus  ou  moins  altérées  dans  des 
traductions  en  prose  ou  par  des  traditions  orales. 
Il  doit  davantage  à  son  époque,  et  Alain  Chartier, 
qu'il  nomme  dans  ses  vers',  peut  revendiquer 
l'honneur  d'avoir,  dans  une  certaine  mesure,  influé 
sur  quelques  parties  de  son  œuvre ,  les  moins 
bonnes,  à  vrai  dire'-.  Le  théâtre  d'alors,  avec  ses 
Mystères  où  Fiiorrible  se  mêle  au  bouff'on  et  le 
grotesque  au  tragique,  a  également  sa  part  dans 
l'expression  de  sa  poésie,  tour  à  tour  enjouée  et 
grave,  mélancolique  et  comique,  cynique  et  chaste, 
toujours  humoristique,  et  frappée  à  son  coin.  Mais 
le  plus  net  de  ses  cmprunls,  si  l'on  peut  appeler  de 

1.  G.  T.  CLV,  V.  1805. 

2.  Tel  ce  rondeau  :  Mort,  j'appelle  de  ta  rigueur...  [G.  T.  v.  978 
et  sqq.),  et  la  Ballade  que  Villon  donna  à  un  gentilhomme....  G.  T. 
V.  1378  et  sqq.  —  Alain  Chartier  était  éj^^alement  pénétré  du  Roman 
de  la  Rose,  mais  il  ne  l'a  guère  imité  que  dans  ses  défauts.  Très 
remarquable,  lorsqu'il  écrit  en  prose,  et  vraiment  digne  alors 
d'avoir  été  appelé  «  le  père  de  l'éloquence  française,  »  ses  vers, 
d'un  sentiment  alamljiqué  et  conventionnel,  sont  presque  toujours 
d'une  lecture  fatigante  et  fastidieuse,  malgré  l'opinion  contraire 
de  Martin  Le  Franc  : 

Les  aultres  d'Alain  se  démentent, 
Car  il  a  le  mieulx  baladé. 
{Le  Champion  des  Dames.  Bihl.  nal.,  fr.  12,476,  fol.  114  c.) 
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ce  nom  les  impressions  mulliples  qu'il  a  prises  dans 
les  difîérents  milieux  où  il  a  fréquenté,  il  les  a  faits 
à  son  propre  cœur,  et  à  cette  faculté  puissante  et 
évocatrice  de  peindre  en  traits  éclatants  et  {)rofonds 
les  notations  les  plus  fug-itives  de  sa  pensée  et  de 
donner  une  forme  concrète  et  tangible  aux  concep- 
tions de  sa  fantaisie.  On  verra  d'ailleurs  avec  (juel 
tact  et  quel  sentiment  exact  de  la  mesure,  Villon  s'ap- 
proprie certains  traits  de  son  confrère  du  xiii'^  siècle, 
et  comment  il  sait  presque  toujours  échapper  aux 
défauts  qu'on  remarque  en  ce  dernier,  à  sa  prolixité 
souvent  fatigante,  à  ses  énumérations  sans  mesure, 
et  cela,  au  milieu  de  beautés  très  réelles.  D'ailleurs 
la  forme  même  de  sa  poésie  prémunissait  Villon 
contre  ces  abus;  mais  toutes  ces  qualités  qui  portent 
si  haut  le  mérite  de  son  œuvre  ont  été  jugées  ailleurs' 
et  appréciées  excellemment  :  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insis- 
ter ici. 

J'ai  suivi,  dans  cette  étude,  l'édition  de  Méonpour 
\e  Roman  de  la  Rose  (Paris,  1814,  4  vol.  in-8'-),  et, 
pour  Villon,  celle  publiée  par  M.  Auguste  Longnon, 
la  dernière  parue  et  la  meilleure  (Paris,  1892,  in-8). 
J'ai  respecté  autant  que  possible  l'ordre  des  pièces 
où  elles  sont  données  dans  celte   édition,  relevant  au 


1.  ce.  spécialement  l'appréciation  d'Anatole  de  Montaiglon,  dans 
Les  poètes  français  (recueil  pablié  sous  la  direction  de  Crépel, 
Paris.  1861,  in-8),  t.  I,  p.  447  et  sqq.  et  reproduite,  en  partie,  par 
Gaston  Paris,  dans  son  François  Villon  (Paris.  11)01,  in-8),  p.  17!»  et 
sqq.:  et  ce  dernier  ouvrage,  où  se  trouvent  la  plupart  des  juge- 
ments portés  sur  Villon,  chap.  m,  pp.  163  et  sqq. 

2.  Le  numérotage  des  vers  permet  de  se  servir  également  de 
l'édition  du  Roman  de  la  Rose  donnée  par  Francisque  Mieliel 
(Paris,  1864,  -2  vol.  in-12i.  —  L'édition  de  Méoi»  est  encore  la  meil- 
leure qui    existe,  eu   attendant    l'édition    erilii|ni-    «1    ddiiiil  i\  i-    a 


b  VILLON    ET    RABELALS 

fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent  les  rapproche- 
ments avec  le  Roman  de  la  Bose,  et  incidemment 
avec  d'autres  ouvrag-es  de  Jean  de  Meun. 

Le  Petit  Testament  de  maistre  Françoys  Villon 

(1456) 

Dans  le  premier  huitain  du  Petit  Testament,  Villon 
cite  le  témoignage  de  Végèce,  et  dit 

Qu'on  doit  ses  œuvres  conseiller 
Gomme  Vegece  le  raconte.  (Vers  5,  6.) 

Si  l'on  considère,  en  ce  préambule,  l'introduction 
de  ce  Végèce 

Sage  rommain.  grant  conseiller  (v.  7.) 

comme  une  simple  plaisanterie,  il  n'y  pas  lieu  à 
recherche.  Mais  si  l'on  interprète,  comme  je  crois 
qu'on  doit  faire,  Tcxpression  ses  œuvres  conseiller 
par  ((  soumettre  ses  œuvres  au  jugement,  au  conseil 
d'autrui,  »  (et  le  contexte 

Ou  autrement  on  se  mesconte  (v.  8.) 

semble  donner  raison  à  cette  interprétation),  cette 
allégation  prêtée  à  Végèce  est  bien  réelle  :  on  lit,  en 

laquelle  travaille  acluellement  M.  Ernest  Langlois.  —  Un  texte 
éclectique  des  œuvres  de  Villon  (sans  les  variantes  des  nianuscrils 
et  des  imprimés)  a  été  donné  par  M.  le  D'  Wolfgang  von  Wurz- 
bach  d'après  l'édition  de  M.  Longnon,  et  en  mettant  à  prollt  les 
études  critiques  publiées  par  Gaston  Paris  sur  ce  dernier  ouvragé, 
dans  la  Romaiiia,  t.  XXX  (1901).  pp.  3ai'-39:2  :  Die  Werl<e  Maistre 
François  Villons  mit  Einleitungnnd  Anmerkungen,  heraiisgegeben 
von  D'-  WoLFGANG  VON  WinziiACii  (Kriangen,  1!I03,  in-8). 
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effet,  au  dél^ut  du  Prolog-ne  du  Lwre  de  Chevalerie 
traduit  par  Jean  de  Meuii',  celte  phrase  : 

«  Li  ancien  ont  esté  couslumier  de  nietre  en  escript 
les  choses  qu'il  pensoient  qui  fussent  bonnes  à  savoir 
et  en  faisoient  livres,  puis  si  les  offroient  as  princes  : 
car  se  li  empereres  ne  les  eust  avant  veus  et  con- 
fennez,  il  ne  fussent  pas  receus  ne  mis  en  aucloritc.  » 


HUITAIN  ITI 

Villon  voulant  briser 

La  ires  amoureuse  prison 

Qui  souloit  so/i  cuer  debriser....  (II,  v.  lo-IG.) 

déclare  qu'il  contie  aux  dieux  le  soin  de  sa  vengeance  : 

Je  le  feis  en  telle  façon, 

Voyant  Celle  devant  mes  yeulx 

Consentant  à  ma  deslaçon, 

Sans  ce  que  ja  luy  en  fust  mieulx: 

Dont  je  me  deuil  et  plains  aux  ciculx, 

En  requérant  d'elle  vengence 

A  tous  les  dieux  venerieux, 

Et  du  grief  d'amours  allcgence  (v.  i7-:24.) 

De  même  la  nymphe  Echo,  désespérée  des  (h''- 
dains  de  Narcisse,  demande  à  Jupiter,  avant  de 
mourir,  de  vouloir  la  venger  : 


1.  Bibl.  nat..  fr.  li'30,  loi.  1  d.  —  Voici  ïexpUcit  de  cet  ouvrajre  : 
«  Cy  liiie  le  livre  Vegcce  de  lArt  de  Ciievalerie  ([lie  nobles  princes 
Jehan  conte  d'iilu  list  translali-r  de  latin  en  Iraneois  p:\v  niaislre 
Jehan  de  Meiin.  En  lan  de  1  incariiacion  noslre  Seif^neiir.  M.  C(]. 
quatre  vins  et  quatre.  »  b'ol.  4.'1  l>. 
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Si  en  ot  tel  duel  et  tel  ire. 
Et  le  tint  en  si  grant  despit, 
Que  morte  en  fu  sans  lonc  respit; 
Mes  ainçois  qu'ele  se  morist, 
Ele  pria  Diex  et  i*equist 
Que  Narcisus  au  cuer  ferasche, 
Qu'ele  ot  trové  d'aniors  si  flasche, 
Fust  asproiés  encore  uug  jor, 
Et  cschault'S  d'autel  amor 
Dont  il  ne  peûst  joie  atendre; 
Si  porroit  savoir  et  entendre 
Quel  duel  ont  li  loial  amant 
Que  l'en  refuse  si  vilment. 

(T.  I,  p.  59;  V.  1464-1473. 


VI 


Désespéré  de  l'indifférence  de  sa  maîtresse,  Villon 
songe  à  s'éloigner  d'elle  et  à  aller  à  Angers  : 

Pour  obvier  à  ces  dangicrs 

Mon  niieulx  est,  ce  croy,  de  fouir. 

Adieu  !  je  m'en  vois  à  Angiers, 

Puisqu'eir  ne  me  veult  impartir 

Sa  grâce,  il  me  convient  pai'tir. 

Par  elle  meurs,  les  membres  sains; 

Au  fort,  je  suis  amant  m'artir. 

Du  nombre  des  amoureux  sains!  (v.  41-48.) 

De  même  VAnifinf.  percé  d'une  nouvelle  llèche  par 
«  le  diex  d'Amors,  »  fait  entendre  les  lamentations 
suivantes  qui  ont,  avec  le  passage  cité  ci-dessus,  une 
corrélation'  appréciable  : 

i.  Cette  corrélation  paraîtra  d'autant  ])lus  vraisemblable,  qu'il 
est  à  peu  près  certain   qu'il  s'agissait  là  d'une  «  Iris  en  l'air.  »  La 
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La  grant  dolor  me  renovele 

De  mes  plaies  de  maintenant, 

Trois  fois  me  pasme  en  ung  tenant. 

Au  revenir  plains  et  soupire, 

Car  ma  dolor  croist  et  empire 

Si  que  ge  n'ai  mes  espérance 

De  garison  ne  dalejance. 

Miex  vosisse  estre  mors  que  vis, 

Car  en  la  fin,  ce  m'est  avis, 

Fera  Amors  de  moi  martir  : 

Ge  ne  m'en  puis  par  el  partir. 

(T.  1,  p.  73,  v.  1837-1847.) 

IX 

En  prévision   de  sa  mort,  Villon  fait  «   ce  présent 

laiz  :  » 

Premièrement,  ou  nom  du  Père, 

Du  Filz  et  du  Saint-Esprit, 

Et  de  sa  glorieuse  Mère 

Par  qui  grâce  riens  ne  périt. 

Je  laisse,  de  par  Dieu  !...  (v.  65-69.) 

De  même,  dans  le  Grand  Testament  : 

LXX 

Ou  nom  de  Dieu,  Père  éternel, 
Et  du  Filz  que  Vierge  parit, 
Dieu  au  Père  coeterncl, 
Ensemble  le  Saint-Esperit, 
Qui  sauva  ce  qu'Adam  périt. 
Et  du  pery  pare  les  Cieulx.... 

cause  réelle  du  départ  de  Villon  pour  Angers  était,  dune  pari,  le 
cambriolage  du  Collège  de  Navarre,  de  l'autre,  un  nouveau  loup 
que  méditait  Villon  eontre  la  bourse  dun  vieux  moine,  un  sien 
oncle,  religieux  dans  une  abbaye  <hi  pays,  et  possesseur  de  :i  à  i.iH) 
écus  d'or.  Cf.  Scnwon,  Rd'iie  des  Deux-Mondes,  t.  CXII,  p.  500;  et 
LoNGNON,  Œiwres  de  Villon,  p.  XXV. 
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Jean  de  Meun  commence  son  Testament  dans  des 
termes  à  peu  près  semblables. 

Li  Testament  de  maistre  Jehan  de  Meung. 

Li  Pères  et  li  Filz  et  li  Sains  Esperis, 
Uns  Diex  en  trois  personnes  aorez  et  chéris, 
Tiengne  les  bons  en  grâce  et  recoust  les  péris, 
Et  doint  que  cilz  Traitiez  soit  à  m'ame  meris! 

(T.  IV,  p.  \,  V.  i-4.) 

Le  Grand  Testament  de  maistre  Françoys  Villon 

(1461) 

L'auteur  débute  ainsi  : 

En  l'an  trentiesme  de  mon  aage  ^  (v.  1.) 

De  même  Guillaume  de  Lorris,  après  un  préambule 
de  vingt  vers,  poursuit  : 

Ou  vintiesme  an  de  mon  aage  (T.  I,  p.  4,  v.  20.) 

XV 

Et,  comme  le  noble  Rommant 

De  la  Rose  dit  et  confesse 

En  son  premier  commencement, 

Qu'on  doit  jeune  cuer  en  jeunesse. 

Quand  on  le  voit  viel  en  viellesse, 

Excuser;  lielas!  il  dit  voir.  (V.  113-118.) 

Ce  n'est  pas  au  commencement  du  Roman  de  la 
Rose,  mais  au  début  du  Testament  de  maistre  Jehan 

1.  Ct.Romania.  l.  XXX  (1601),  Villoniann,Y>.  301;   et  t.  XVI  (1887), 
p.  o"3,  n.  4. 
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de  Meiing-,   que   se  trouve  le   passage  en  question. 
Villon  citait  donc  de  mémoire  : 

Bien  doit  estre  excusé  jone  cuer  en  jonesce 
Quant  Diex  li  donne  grâce  d'estre  viel  en  viellesse.,.. 

(T.  IV,  p.  1,  V.  9-10.) 

Villon  faisait  sans  doute  confusion  avec  ce  passage 
an  Roman  de  la  Rose,  passage  qui  est  effectivement 
au  «  premier  commencement  »  du  poème. 

C'est  Raison  qui  parle  : 

Jonesce  met  homme  es  folies, 
Es  boules  et  es  ribaudies, 
Es  luxures  et  es  outrages, 
Es  mutacions  de  corages.... 
En  tex  péris  les  met  jonesce 
Qui  les  cuers  à  délit  adresce.... 
Mais  A'ieillesce  les  en  rechasce.... 
Viellesce  qui  les  accompaigne 
Qui  moult  lor  est  bonne  compaigne. 
Et  les  ramaine  à  droite  voie. 
Et  jusqu'en  la  fin  les  convoie.... 

(T.  11,  p.  24,  v.  4478  et  sqq.) 

XVII 

L'anecdote  de  Diomedès  et  d'Alexandre,  où  le  roi 
use  de  magnanimité  et  de  «  largesse  »  envers  le  pirate, 
n'a  pas  son  correspondant  dans  le  Roman  de  la  Rose; 
mais,  ainsi  que  dans  Villon,  Alexandre  —  dans  ce 
dernier  ouvrage  —  est  le  roi  généreux  pris  pour  lypc 
de  «  largesse  »  : 

Après  refu  Largece  assise, 

Qui  fut  bieu  duito  et  bien  aprise 
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De  faire  honor,  et  de  despendre  : 
El  fu  du  lignage  Alexandre  ^ 

(T.  I,  p.  46.  V.  1432-113't.) 

La  Vieille,  faisant  l'éloge  du  Valés.  assure 

Qu'il  est  preus  et  hardis  sans  faille  : 
En  cest  païs  n'a  qui  le  vaille, 
Tant  a  le  cuer  plain  de  noblece  ; 
Il  surmonteroit  de  largece 
Le  roi  Artus,  voire  Alixandre.... 

(T.  II,  p.  4M,  V.  42864-12868.) 

Ces  citations  viennent  à  l'appui  de  cette  remarque 
de  M.  Paul  Meyer  :  «  A  partir  de  la  seconde  moitié 
du  xir  siècle  et  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  le 
mérite  poup  lequel  Alexandre  est  universellement 
célébré,  ce  n'est  pas  son  génie  pour  les  choses  de  la 
guerre,  —  au  moyen  âge,  on  guerroyait  beaucoup, 
mais  la  stratégie  en  France  était  à  peu  près  perdue,  — 
ce  n'est  pas  même  son  courage  personnel,  bien  que 
les  éloges  ne  lui  aient  pas  été  négligés  à  cet  égard, 
c'est  surtout  et  par-dessus  tout  sa  largesse.  Alexandre 
est  devenu  le  type  idéal  du  seigneur  féodal,  ne 
cherchant  point  à  amasser  pour  lui,  mais  distribuant 
généreusement  à  ses  hommes  les  terres  et  les  richesses 
gagnées  avec  leur  aide,  et  s'élevant,  par  eux  et  avec 
eux,  en  honneur  et  en  puissance  -.  » 

L'emprunt  de  Villon  pour  le  récit  de  Diomedès  et 

1.  Le  souvenir  de  ces  vers  se  retrouve,  d'une  façon  évidente, 
dans  le  LXXXI  huitain  du  Prisonnier  desconforté,  jiublié  par 
Pierre  Champion  (Paris,  11)09,  in-S),  p.  27.  (Tome  VII  de  la  Biblio- 
thèque du  XV'  siècle.) 

2.  Paul  Meyer,  Alexandre  le  Grand  et  la  littérature  française 
au  moyen  âge  (Paris,  1886,  in-S).  t.  H,  p.  372. 
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d'Alexandre  ne  relevant  pas  du  Roman  de  la  Rose, 
les  sources  en  sont  données  à  Iappendice  n"  I. 


XXII-XXIII,  XXVI,  GXXIII 

Villon  u  plaint  »  le  temps  de  sa  jeunesse  ([iiil  a  si 
mal  employé  : 

XXII 

Je  plaings  le  temps  de  ma  jeunesse, 
Ouquel  j'ay  plus  qu'autre  galle, 
Jusques  à  l'entrée  de  viellesse, 
Qui  son  parlement  m'a  celé. 
Il  ne  s'en  est  à  pie  allé, 
N'a  cheval:  helas  !  comment  don? 
Soudainement  s'en  est  voilé. 
Et  ne  ma  laissé  quelque  don. 

XXIII 

Allé  s'en  est,  et  je  demeure, 
Povre  de  sens  et  de  savoir, 
Triste,  failli,  plus  noir  que  meure. 
Qui  n'ay  n'escus,  rente,  n'avoir.... 

XXVI 

Hé  Dieu  !  se  j'eusse  estudié 
Ou  temps  de  ma  jeunesse  folle, 
Et  à  bonnes  meurs  dédié, 
J'eusse  maison  et  couche  molle  ! 
Mais  quoy  ?  je  fuyoie  l'escolle, 
Comme  fait  le  mauvais  enfant.... 
En  escripvant  cestc  paroUc 
A  peu  que  le  cueur  ne  me  fcnl. 
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CXXIII 

Au  fort,  triste  est  le  sommeiller 
Qui  l'ait  aise  jeune  en  jeunesse, 
Tant  qu'en  fin  lui  faille  veiller, 
Quant  reposer  dust  en  viellesse. 

Ces  quatre  vers  ont  comme  leurs  correspondants 
dans  cette  déclaration  de  Richesse  : 

Car  par  vie  oiseuse  et  letarde 
Puet-l'en  à  Povreté  venir.... 

(T.  II,  p.  284,  V.  10233-10234.) 

Mais  c'est  surtout  en  lisant  parallèlement  les  pas- 
sages similaires  dans  Villon  et  dans  le  Roman  de  la 
Rose  qu'on  peut  voir,  en  dehors  des  passages  topiques, 
les  analogies  qui  résident  bien  plus  dans  l'ensemble 
que  dans  les  détails. 

Raison  démontre  à  V Amant  les  dangers  de  l'amour  : 

Trop  sunt  à  grant  meschief  livré 
Cuers  qui  d'Amers  sunt  enivré  ; 
En  la  fin  encor  le  sauras 
Quant  ton  tens  perdu  i  auras  ; 
Et  degastée  ta  jonesce 
En  ceste  dolente  leesce. 
Se  tu  pues  encore  tant  vivre 
Que  d'Amors  te  voies  délivre, 
Le  tens  qu'auras  perdu  plorras, 
Mes  recovrer  ne  le  porras.... 

(T.  II.  p.  31,  V.  4630-4639.) 

Le  vers  (179)  de  Villon  se  retrouve  dans  celui  où 
Guillaume  de  Lorris  décrit  le  bois  de  l'arc  du  dieu 
d'amour  : 
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Et  si  estoit  plus  noirs  que  mores  (T.  I,  p.  '\H,  v.  917.) 

mais  surtout  dans  cepassag^c  où  Jean  de  Mcun  moiilrc 
l'époux  jaloux  menaçant  sa  femme  de  la  corriger 
d'importance  s'il  la  voit  causer  avec 

ce  bacheler 
Robichonet  au  vert  chapel, 

(T.  II,  p.  202,  V.  63-66.) 


Se  vous  janiès  parlés  à  li, 
Vous  en  aures  le  vis  pâli, 
Voires  certes  plus  noir  que  more. 

(T.  II,  p.  203,  V.  8576-8378.) 

XXV 

Bien  est  vérité  qu'ay  amé 

Et  ameroic  voulenliers; 

Mais  triste  cueur,  ventre  affamé, 

Que  n'est  rassasié  au  tiers, 

M'oste  des  amoureux  sentiers. 

Au  fort,  quelqu'un^  s'en  recomponcc. 

Qui  est  remply  sur  les  chanliers  ; 

Car  la  dance  vient  de  la  panée. 

Ce  passage  se  retrouve  en  deux  endroits  du  Roman 
de  la  Rose.  Guillaume  de  Lorris  lermine  le  portrait 
de  Tristesse  par  ces  vers  : 

La  doloreuse,  la  chctive. 
Il  ne  li  tenoit  d'cnvoisier, 
Ne  d'acoler,  ne  de  baisior  : 
Car  cil  qui  a  le  cuer  dolent, 
Sachiés  de  voir,  il  n'a  talent 
De  dancier,  ne  de  karolcr. 
Ne  nus  ne  se  porroit  moUer 
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Qui  duel  eust,  a  joie  faire, 
Car  duel  et  joie  sont  contraire. 

(T.  I,  p.  16,  V.  3^9-337.) 

Ailleurs  Jean  de  Mcun  dans  la  requête  de  Povreté 
à  Rlchesce  met  cette  pensée  dans  la  bouche  de  la 
première  : 

Ausinc  le  doivent  cil  savoir 
Qui  d'amors  vuelent  joie  avoir  : 
Car  povre  n'a  dont  s'amor  pesse 
Si  cum  Ovide  le  confesse. 

(T.  Il,  p.  179,  V.  8020-8023.) 

Faisant  un  retour  sur  son  passé,  et  songeant  à  ses 
«  compaings  de  galle'  »  dont  les  uns  ont  réussi  à  se 
pousser  dans  le  monde,  dont  les  autres  sont  dans  la 
misère  (XXIX-XXX),  Villon  poursuit  : 

XXXI 

Aux  grans  maistres  Dieu  doint  bien  faire, 
Vivans  en  paix  et  en  requo}. 
En  eulx  il  n'y  a  que  refaire; 
Si  s'en  fait  bon  taire  tout  quoy; 
Mais  aux  povres  qui  n'ont  de  quoy, 
Comme  moy,  Dieu  doint  patience  ; 
Aux  autres  ne  fault  qui  ne  quoy, 
Car  assez  ont  pain  et  pitance. 

XXXIl 

Bons  vins  ont,  souvent  embrochez, 
Saulces,  brouetz  et  gros  poissons  ; 
Tartes,  flaons,  œfs  fritz  et  pochez, 
Perduz  et  en  toutes  façons. 

1.  G.  T.  V.  1720. 
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Pas  ne  ressemblent  les  maçons. 
Que  servir  fault  à  si  grant  peine; 
Ils  ne  veulent  nulz  eschançons  : 
De  soy  verser  chascun  se  peine. 

Mais,  faisant  réflexion  qu'il  parle  irrévérencieuse- 
ment des  puissants  —  inalière  toujours  dangereuse' 
—  il  revient  à  son  sujet. 

XXXIII 

En  cest  incident  me  suis  mis, 
Qui  de  rien  ne  sert  à  mon  fait. 
Je  ne  suis  juge,  ne  commis, 
Pour  pugnir  n'absoudre  mesfait. 
De  tous  suis  le  plus  imparfait. 
Loué  soit  le  doulx  Jhesucrist! 
Ce  que  j'ay  escript  est  escript. 

On  peut,  dans  ce  passage,  voir  une  réminiscence 
d'Ovide  : 

Pauper  amet  caute  :  timeat  maledicere  pauper; 
Multaque,  divitibus  non  patienda.  ferat-, 

mais  surtout  de  Jean  de  Meun  qui  a   développé  la 
même  idée  d'après  le  poète  latin. 

Povres  doit  aimer  sagement 
Et  doit  sotlrir  moult  humblement, 
Sans  semblant  de  corrous  ne  dire, 
Quanque  li  voit  ou  faire  ou  dire, 

1.  Villon  reprend  ailleurs  la  mcnie  idée  : 

Le  saige  ne  veull  que  conlende 

Contre  puissanL  povre  homme  las! 

Allin  que  ses  lillez  ne  tende, 

Et  que  ne  trer>uehe  en  ses  las.  (G.  T.  v.  iUil-Utïi. 

2.  Ovide,  De  arte  arncindi.  II,  1G7-8. 
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Meismement  plus  que  li  riches 
Qui  ne  donroit  espoir  deux  chiches 
En  son  orguel  n'en  son  dangier; 
Si  la  porroit  bien  ledengier.... 

(T.  Il,  p.  256,  V.  9798-9800.) 

Villon,  montrant  l'égalité  des  hommes  devant  la 
]Mort,  évoque  un  passage  de  Raison  sur  les  jeux  de 
la  Fortune  : 

XXXIX 

Je  cognois  que  povres  et  riches, 
Sages  et  folz,  prestres  et  laiz, 
Nobles,  villains,  larges  et  chiches, 
Petiz  et  grans,  et  baulx  et  laiz. 
Dames  à  rebrassez  collez, 
De  quelconque  condicion', 
Porlans  atours  et  bourrelez. 
Mort  saisit  sans  exception-. 


d.  Le  tour  de  celle  j)hrase  se  retrouve  dans  ce  passage  de  Faiilx- 
Semblant  : 

De  quelconques  estât  qu'il  soient. 

Soit  clercs,  ou  laiz,  soit  homs  ou  famé, 

Sires,  serjant,  bajasse  ou  dame....  (T.  II,  p.  329.) 

2.  Dans  la  confession  de  La  Vieille,  où  celle-ci  rappelle  que,  dans 
sa  jeunesse,  il  n'y  avait  homme  qui  ne  fût  séduit  et  subjugué  par 
sa  beauté,  il  y  a  quelques  vers  qui  peuvent  être  rapprochés  de 
ceux  de  ce  XXXIX"  huitain  : 

Je  n'en  met  hors  prelaz,  ne  moines, 
Chevaliers,  borjeois,  ne  chanoines, 
Ne  clerc,  ne  lai,  ne  fol,  ne  sage, 
Por  qu'il  fust  de  poissant  aage 
Et  de  religions  saillissent.... 
Xus  ni  gardast  condiclion.... 

(T.  m,  p.  13,  V.  1132:2  et  sqq.)  (Ce  passage  est  donné  plus  loin,  p.  49.) 
Quant  aux  vers  par  lesquels  Jean  de  Meun  montre  que  la  Mort 
atteint  également  tous  les  hommes,  cf.  même  tome  III,   p.   90,  v. 
16146  et  sqq. 


FRANÇOIS    VILLON     I:T    .)I:.\N     DE    .MLIN  19 

GXLIX 

Quand  je  considère  ces  testes 

Entassées  en  ces  charniers, 

Tous  furent  maislres  des  requesles. 

Au  moins  de  la  Chambre  aux  Deniers, 

Ou  tous  furent  porte-panniers; 

Autant  puis  l'ung  que  l'autre  dire, 

Car  d'evesques  ou  lanterniers, 

Je  n'y  congnois  rien  à  redire. 

CL 

Et  icelles  qui  s'inclinoient 
Unes  contre  autres  en  leurs  vies; 
Desquelles  les  unes  regnoient, 
Des  autres  craintes  et  servies  : 
Là  les  voy  toutes  assouvies, 
Ensemble  en  ung  tas  pesle-mesle. 
Seigneuries  leur  sont  ravies; 
Clerc  ne  maistre  ne  s  y  appelle. 

GLl 

Or  sont  ilz  mors,  Dieu  ait  leurs  âmes! 
Quant  est  des  corps,  ils  sont  pourriz. 
Aient  esté  seigneurs  ou  dames, 
Souef  et  tendrement  nourriz 
De  cresme,  fromentée  ou  riz. 
Leurs  os  sont  déclinez  en  pouidre. 
Auxquels  ne  chault  desbatz,  ne  riz.... 
Plaise  aux  doulx  Jhesus  les  absouldre! 

Ces  vers  magnitiques,  d'une  mélancolie  à  la  fois  si 
poignante  et  si  haute,  et  duii  réalisme  si  parftiit,  se 
retrouvent,  mais  bien  atténués,  chez  Jean  de  Menu, 
et  comme  noyés  dans  rinlerminable  discours  de 
Raison  : 
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Et  se  tu  me  scés  bien  entendre, 
Par  ces  paroles  pues  aprendre 
Que  richeces  et  révérences, 
Dignités,  honors  et  puissances. 
Ne  nulle  grâce  de  Fortune, 
Car  ge  n'en  excepte  nesune. 
De  si  grant  force  pas  ne  sont, 
Qu'il  facent  bons  ceux  qui  les  ont, 
Ni  dignes  d'avoir  les  richeces, 
Ne  les  honors  ne  les  hauteces.... 

(T.  II,  p.  102,  V.  0274-6283.) 

Fortune  ainsinc  le  pueple  vanche 
Des  bobans  que  vous  démenés, 
Gum  orguilleus  et  l'orseiiés. 
Si  destruit  ele  maint  prodomme, 
Qu'el  ne  prise  pas  une  pomme 
Tricherie,  ne  loiauté, 
Ne  vil  estât,  ni  roiauté  : 
Ainçois  s'en  joe  à  la  pelote. 
Comme  pucele  nice  et  sote.... 

(T.  II,  p.  114,  V.  6353-6581.) 

Le  vers  suivants  du  Testament  de  Jehan  de  Meung- 
est  comme  le  sommaire  du  Imitain  XXXIX  : 

Mort  est  à  tous  commune,  mort  est  à  tous  bannièx'e. 

(T.  IV,  p.  2,  V.  20.) 

Dans  son  Trésor,  Jean  de  Mcun  revient  sur  cette 

idée  : 

Mort,  vielz  et  jeunes,  nous  queurt  seure, 
Mort  nous  prent,  nous  ne  gardons  l'eure; 
Mort  nous  est  de  nécessité, 
N'est  nulz  qui  a  la  mort  ne  qucure. 
Ne  qui  nullement  y  sequeure.... 

(ï.  III,  p.  384,  V.  1343-1347.) 


FRANÇOIS    VILLON    ET    JEAN    DE    MEUN  21 

Cette  citation  sufiit  pour  montrer  la  distance  im- 
mense qui  sépare  le  poète  Villon  du  versKicaleui-  du 
xiii"  siècle  qui,  d.ins  ce  passage,  —  il  faut  en  convenir 
—  est  particulièrement  mauvais. 

Le  mari  jaloux,  après  avoir  accablé  sa  femme  de 
reproches  et  d'injures,  lui  dit  qu'il  a  bien  tort  de  la 
sermonner  ainsi,  car  elle  n'en  fera  rien  : 

As  ribaus,  vous  irés  clamer 
Et  me  porrés  faire  entamer 
La  teste,  ou  les  cuisses  brisier. 
Ou  les  espaules  encisier, 
Se  jà  poes  à  eus  aler  ; 
Mes  se  g'en  puis  oïr  parler 
Ains  que  ce  me  soit  avenu, 
Et  li  bras  ne  me  sunt  tenu, 
Ou  le  pestel  ne  m'est  ostés, 
Je  vous  briserai  les  costés. 
Ami,  ne  voisin,  ne  parent, 
Ne  vous  en  seront  jà  garent.... 

(T.  II,  p.  2;U,  V.  9250-9-270.) 


Villon,  dépeignant  les  effets  horribles  de  la  mort, 
termine  par  trois  vers  qu'on  peut  rapprocher  des  deux 
derniers  de  la  citation  précédente.  11  n'y  faut  voir 
qu'une  corrélation  fortuite  amenée  par  l'analogie  des 
idées. 

XL 

Et  meure  Paris  et  Helaine, 
Quiconque  meurt,  meurt  à  douleur 
Telle  qu'il  perl  veut  et  alaine  : 
Son  liel  se  crtne  sur  son  cuer, 
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Puis  SUC,  Dieu  scet  quelle  sueur! 
Et  n'est  qui  de  ses  maulx  Talege  : 
Car  enfant  n'a,  frère  ne  seur 
Qui  lors  voulsist  estre  son  plege*. 

Ballade  des  dames  du  temps  jadis.  —  Villon  a  em- 
prunté une  partie  des  éléments  de  cette  ballade,  la 
plus  célèbre  qu'il  ait  écrite,  au  Roman  de  la  Rose, 
comme  le  cadre,  du  reste,  qui,  avant  lui,  avait  servi 
à  maint  écrivain.  Mais  d'un  lieu  commun  si  souvent 
traité  et  repris,  il  a  su  tirer  une  œuvre  exquise,  qui 
sulïirait  à  elle  seule  à  immortaliser  son  nom. 

Dictes  moy  où,  n'en  quel  pays. 

Est  Flora,  la  belle  Rommaine; 

Archipiada.  ne  Thaïs, 

Qui  fut  sa  cousine  germaine; 

Eclio,  parlant  quand  bruyt  on  maine 

Dessus  rivière  ou  sus  estan. 

Qui  beaulté  ot  trop  plus  qu'humaine? 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan! 

Où  est  la  très  sage  Helloïs, 
Pour  qui  fut  chastré  et  puis  moyne 
Pierre  Esbaillart  à  Saint-Denis? 
Pour  son  amour  ot  cest  essoyne.... 

La  royne  blanche  comme  lis 

Qui  chantoit  à  voix  de  seraine 

(G.  T.  p.  33,  V.  329-340;  345-346.) 

«  Archipiada  »  est  un  nom  qui  a  fort  embarrassé 

1.  De  même  J.  de  Meun  parlant  de  Lucrèce  qui  s'était  luée  : 

l*(>r  ce  qu'à  force  l'avoit  prise 

Le  flz  au  roi  Tarquinius: 

Nonc.  ce  dit  Titus  Livius. 

Maris,  ne  pères,  ne  parenz 

No  li  porent  estre  garens.    T.  IL  p.  206,  \.  8054-8658.) 
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les  commentateurs  jusqu'au  jour  où  M.  Ernest  Lan- 
glois,  dans  une  piquante  disserlalion',  a  établi  dune 
façon  indiscutable  que  l'Arcliipiada  de  Villon  n'était 
autre  qu'Alcibiade  qui  fut  pris  cominunénicnt  pour 
une  femme  durant  le  moyen  âge.  Saint  Thomas  a 
prêté  l'appui  de  son  nom  à  la  propagation  de  cette 
étrange  méprise-  dans  le  prétendu  commentaire  sur 
le  De  consolatione  philosophiae  de  Boëce,  ([u'on  lui  a 
longtemps  attribué;  et  cette  erreur,  grâce  au  patro- 
nage illustre  de  VAnge  de  Vécole,  se  maintint,  — 
malgré  la  réfutation  de  Josse  Bade,  à  la  lin  du  xv''  siècle 
—  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant;  tant  il  est  vrai 
que  si 

1.  Mélanges    de  philologie   romane    dédiés    d    Cari     ]]'ahlund 
(Mâcon,  18!)G,  in-8). 

2.  Saint  Thomas  (qui  nest  d'ailleurs  qu'un  prôte-nom),  n'est  pas 
l'auteur  de  cette  singulière  méprise:  en  effet.  Nolker,  dans  son 
commentaire  de  Boëce  rédigé  en  haut  allemand  à  la  lin  du  x'  siècle 
ou  au  commencement  du  xi',  écrit  :  «  Vuir  ne  vuizén  vuer  diu 
seôna  Alcibias  vuàs,  tôli  cnùoge  raliscôen  dàz  si  Herculis  mùoler 
vuare,  vuanda  er  Alcidcs  hîez,  »  dont  la  traduction  liltéi-ale  est  : 
«  Nous  ne  savons  qui  était  la  belle  Alcibiade,  mais  beaucoup  con- 
jecturent qu'elle  était  la  mère  d'Hercule,  car  il  (ce  dernier)  était 
appelé  Alcide.  »  Althochdeutsche  dein  An/ange  des  XI  ten  Jahrhun- 
derts  angehôrige  Uebersetzung  iind  Erlaïderang  der  von  Boeliiis 
de  consolatione  Philosophiae,  herausgegeben  von  E.-G.  Grall' 
(Berlin,  1837,  in^S),  p.  127  (ms.  825  de  la  Stiltsbibliolhck  de  Sainl- 
Gall).  J'ignore  quel  est  le  premier  propagateur  de  cette  erreur  qui 
doit  dater  du  x"  siècle,  car  Alfred  le  Grand,  dans  sa  traduction  en 
anglo-saxon  du  De  consolatione  de  Boëce  (ix°  siècle),  désigne  très 
nettement  Alcibiade  comme  un  homme,  et  comme  un  homme 
illustre.  King  Alfred' s  anglo-saxon  version  of  Boetins  d  •  consola- 
tione Philosophiae,  witli  an  english  translation  and  notes  ity 
J.-S.  Gardale  (Londres,  1829,  in-8).  p.  180  (texte  aiijrlo-saxoin. 
p.  181  (traduction  anglaise);  —  de  l'édition  publiée  par  Samul-Kox 
(Londres.  18(34.  in-8),  pp.  116-117.  —  Le  mol  anglo-saxon  «  Etheliiig  ■■ 
qu'emploie  Alfred  le  Grarul.  s'appliiiue  aux  hommes  de  liaule 
naissance  et  est  l'atlrilnit  particulier  des  hommes  de  sang  royal 
(cf.  le  glossaire  anglo-saxon  de  la  G"  édition  <le  //eoiejj//'  jmbliée 
par  Morilz  Ileyne,  et  re^.iie  par  .VdolC  .Soein.   i'ailerbi.in.  INMtl.  iu-S. 
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L'homme  est  de  glace  aux  vérités  ; 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonges*. 

Mais  il  s'en  faut  toutefois  que  cette  confusion  ait 
été  générale,  ainsi  qu'on  en  aura  bientôt  la  preuve. 

Voici  le  texte  de  Boëce,  le  commentaire  supposé  de 
saint  Thomas,  et  la  rectification  de  Josse  Bade. 

Texte  de  Boëce.  —  «  Quod  si,  ut  Aristoteles  ait,  linceis 
oeulis  homines  uterentur,  ut  eorum  visus  obstanlia  pene- 
trarent,  nonne  introspectis  visceribus  illud  Alcibiadis 
superficie  pulcherrimum  corpus,  turpissimum  videre- 
tur?  »  III.  8. 

Commentai re  de  saint  Thomas.  —  «  Nota  quod  Alci- 
biades  mulier  fuit  pulcherrima  quam  videntes  quidam 
discipuli  Aristotelis  duxerunt  eam  ad  Aristotelem  ut 
ipsam  videret  :  qua  visa,  dixit  :  si  homines-....» 

p.  135).  Le  mot  «  Etheling  »  répond  aux  mois  allemands  «  Edeling  » 
vit*  nobili  génère  natus:  «  Adelung  »  vir  nobilis  (Cf.  le  Deutsches 
Wurterbiich  des  frères  Grimni,  Leipzig,  1854.  in-8).  —  Cliaucer. 
dans  sa  traduction  de  Boëce  (xiv«  s.),  suit  de  si  près  le  texte  latin 
qu'on  ne  peut  se  prononcer  sur  le  sexe  qu'il  prèle  à  Alcilnade  : 
«  For  so  as  Aristotil  telleth  that  yif  that  men  liadden  eyen  of  a 
beesl  that  liizt  lynx,  so  that  the  lokyng  of  folk  myzl[e]  percen 
thoruz  the  things  that  wilhstonden  il,  who  so  lokid  than  in  the 
entrailes  of  the  hody  of  Alcibiades  that  was  fui  fayr  in  the  super- 
lice  with  ouïe,  it  shulde  semé  rygl  foule.  »  Chaiicer's  translation  of 
Boetins'  de  consolatione  Philosophiae  by  Richard  Hariîis  (Early 
English  Texl  Society).  Londres,  1SG8.  in-8,  p.  81  (même  page  dans 
la  réimpression  de  1886).  A  rapprocher  de  cette  traduction  de 
Chaucer  une  traduction  anonyme  française  de  la  première  moitié 
du  XV'  siècle  :  «  Car,  si  comme  dit  Aristote.  se  les  hommes  eussent 
yeux  de  linx,  si  que  leur  regars  perçasl  les  choses  contrestans. 
qui  regarderoit  dedens  les  entrailles  du  corps  Alchipiadès,  qui 
très  bel  estoit  en  la  superlice  dehors,  il  apperroit  trop  lait  »  (Bibl. 
nat..  fr.  1098,  fol.  52  r°).  —  On  sait  que  le  «  noble  Geoffroi  Chaucier  » 
a  traduit  en  vers  anglais  des  fragments  du  Roman  de  la  Rose, 
mais  non  celui  où  se  trouve  le  passage  d"  «  Alcipiadès.  » 

1.  La  Fontaine.  Fables,  ix,  6. 

2.  Sancti  Thome  de  Acquino  siipei-  libris  Boetii  de  consolatione 
Philosophie  commentiim  eum  expositione féliciter  incjpif  (Toulouse, 
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Rectification  de  Josse  Bade.  —  «  Hic  commentum  fe- 
cisse  superiorem  auctorem  non  dubito  :  qui  quidein  ex- 
hystoriis  reperire  non  poluil.  Commentas  est  dicensAlci- 
biadem  fuisse  mulierem,  cuiu  sexconlis  auctorilmsoonstet 
fuisse  virum  longe  indulgentissimum  et  famosissimum'.  » 

La  plupart  des  traducteurs  et  commentateurs  de 
Boëce,  sur  la  foi  de  saint  Thomas,  prirent  Alcibiade 
pour  une  femme,  et  Jean  de  Meun  comme  les  autres. 

1481,  in-foL),  foL  h.  o  v°.  Ce  nest  pas  le  lieu  de  discuter  ici  sur 
l'attribution  de  ce  commentaire  qui  a  justement  été  contesté  à  saint 
Thomas.  Cf.  Scriptores  Ordinis  Praedicatorinn  (Paris,  171'.»,  in-fol.;. 
t.  I.  p.  509,  notice  sur  Thomas  de  Jorz  auquel  il  est  quelquefois 
attribué  :  «  Super  Boetium  de  consolatione  Philosophiae  et  de  doc- 
trina  scholariam  an  commentarii  illi  sub  nomine  S.  Thomae  falso 
editi?  »  disent  Quétif  et  Echard.  11  suftit  que  ces  derniers  consta- 
tent l'existence  de  manuscrits  du  commentaire  de  Boëce  sous  le 
nom  de  saint  Thomas.  Ils  citent  un  ms.  de  la  lin  du  xiv"  siècle; 
il  en  est  de  plus  anciens,  tel  ce  ms.  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
n"  910  (fin  du  xiu'  siècle).  On  a  aussi  attribué  ce  commentaire  à 
Thomas  Waleys,  dominicain,  élevé  à  Oxford  et  à  Paris,  mort 
en  lolM.  Cf.  le  Dictionary  of  national  Biography.  vol.  .^9,  p.  121. 
Thomas  AngUcus,  auctor  coinmentarioriim  Boctii,  »  dit  l'éditeur 
du  Boëce  de  Va.  Patrologic  latine  de  Migne.  t.  LXlll,  col.  Tal,  n.  t. 
Dans  la  version  llamandc  de  Boëce.  l'éditeur  invoque  le  témoignage 
de  saint  Thomas  quil  ne  nomme  pas,  et  dont  il  reproduit  le  com- 
mentaire :  «  Alcipiades.  as  commentalor  seit,  Avas  een  so  schoon 
Aviif...  »  [Das  weerdich  Bouc  Boecius  de  consolatione  philosophie, 
Gand,  1485,  in-fol.  fol.  f.  i'//.  —  La  Bibliothèque  nationale  tle  Paris 
possède  un  très  beau  manuscrit  de  cette  version,  avec  miniatures  : 
néerland.  I.  —  Le  commentaire  sous  le  nom  de  saint  Tiiomas  est 
donné  dans  l'édition  romaine  de  ses  œuvres  publiée  en  l.iTl, 
t.  X  VllI.  Au  commencement  du  XVI'  siècle,  Niccolô  Cresci  de  Florence, 
moine  cistercien,  avait  formellement  rejeté  l'attribution  de  ce  com- 
mentaire à  saint  Thomas  :  «  Commentarii  qui  falso  divo  Thomae 
Aquinati  ascribuntur,  »  écrit-il  à  Antonio  Lanfredini  (Boktii  Opéra. 
dans  Migne,  Patvologia  latina,  t.  LXllI.  coL  870).  De  nos  jours. 
Charles  Jourdain  a  fait  de  ménu\  La  philosophie  de  saint  Thomas 
(Paris,  1838,  in-8),  t.  1,  p.  90.  La  question,  pour  ce  qui  regarde 
saint  Thomas,  se  trouve  délinitivement  tranchée;  reste  la  (jueslion 
d'attribution. 

1.  Commentum  diiple.x  in  Boetium  de  consolatione  Philosophiar 
(Lyon,  .Jacques  Maillet.  1  V'.)'.t,  in-fol.  ,  fol.  1  8  r". 
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D'abord  dans  le  Roman  de  la  Rose.  Il  est  vrai  qu'il 
a  suivi  de  si  près  le  texte  de  Boëce,  qu'une  certaine 
incertitude  plane  d'abord  sur  le  sexe  d'  «  Alcipiadès,  » 
comme  il  l'appelle  '  ;  mais,  lorsqu'au  lieu  de  citer  iso- 
lément ce  passasse,  on  le  replace  dans  son  cadre  na- 
turel, c'est-à-dire  avec  les  vers  qui  le  précèdent  et  qui 
le  suivent,  on  acquiert  bien  vite  la  conviction  que  Jean 
de  Meun  a  considéré  Alcibiade  comme  une  femme  et 
non  comme  un  homme.  L'auteur  veut  prouver  que 
les  femmes  n'ont  que  leur  beauté  naturelle,  et  qu'elles 
se  trompent  lorsqu'elles  s'imaginent  se  rendre  belles 
en  se  parant  de  belles  choses,  de  belles  robes,  de 
beaux  bijoux.  La  beauté  des  bijoux  réside  en  eux  et 
ne  se  communique  pas   à  la  femme  qui   s'en  pare-. 

\.  »  Alcipiadès.  »  Roman  de  la  R.,  v.  8980.  Le  ms.  de  Stockholm 
des  œuvres  de  Villon  donne  «  Archipyadès.  •>  fol.  42  r"  de  là  repro- 
duction en  fac-similé:  celui  de  la  Bibl.  nat.,  fr.  20041,  fol.  119 
«  Arthipiadès  >  (Longnon,  p.  190).  Le  Vincent  hystorial,  traduit 
par  Jean  de  Vign.ni.  ms.  fr.  oO,  donne  :  «  Alchibiadès,  Althibiadcs, 
Athibiadès,  »  fol.  lO'J  d  —  110  a.  La  forme  «  Archipiada  »  que  semble 
avoir  adoptée  Villon,  avait  sans  doute,  à  ses  yeux,  une  terminaison 
plus  féminine. 

2.  Dante,  dans  sonConvito.  a  emprunté  à  Boëce  (qu'il  ne  nomme 
pas)  —  peut-être  même  à  Jean  de  Meun  (?)  —  cet  argument  de  la 
beauté  féminine  appliquée  à  l'excellence  de  la  prose  italienne.  Il 
prend  la  prose,  pour  sa  démonstration,  et  non  la  poésie,  parce 
que  celle-ci  emprunte  à  la  rime,  au  rythme  et  à  la  mesure  une 
beauté  extérieure  qui  l'empêche  de  se  manifester  aussi  bien  que 
la  prose  :  «  Per  queslo  Comento  la  gran  bontà  del  Volgare  di  Si 
si  vedrà,  perocchè  (siccomeper  esso  altissimi  e  novissimi  concetti 
convenevoUnente,  quasi  come  per  esso  Latino  si  exprimono)  la  sua 
virtii  nelle  cose  rimate  per  leaccidentali  adornezze  che  quivi  sono 
connesse,  cioè  la  rima  e  lo  ritmo.  o'I  numéro  regolato,  non  si  puô 
benc  manifestare;  siccome  la  bcUezza  d'una  donna  quando  gli 
adornamenti  dellazzimare  e  délie  vestimenta  la  fanno  più  ammi- 
rare  che  essa  medesima  :  onde  clii  vuole  bene  giudicare  duna 
donna,  guardi  qiiella  quando  sola  sua  natural  bellezza  si  sta  con 
lei  (la  tulto  accidentale  adornamento  discompagnata....  »  Convito 
di  Dante  Ali^liieri,  trattalo  I.  cap.  x  (Opère  ininori.  édition  Pietro 
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Et,  à  l'appui  de  cette  thèse',  Jean  de  Meuii  cilc 
l'exemple  d'  «  Alcipiadès  »  dont  le  corps,  très  l)cau 
au  dehors,  paraîtrait  affreux  si  on  en  voyait  les  en- 
trailles. Il  ne  peut  s'agir,  en  l'espèce,  que  d'une 
femme  :  toute  l'argumentation  qui  précède  s  "appli- 
quant exclusivement  aux  femmes,  on  ne  compren- 
drait pas  que  l'auteur  prît  un  homme  comme  argument 
final  de  sa  conclusion. 

Voici  d'ailleurs  les  vers  du  Roman  de  la  Rose  : 

Et  se  nuz  homs,  por  moi  confondre, 
Voloit  oposer  ou  respondre 
Que  les  bontés  des  choses  bonnes 
Vont  bien  es  estranges  personnes, 
Et  que  blaus  garnemens  font  bêles 
Les  dames  et  les  damoiseles; 
Certes  quiconques  ce  diroit, 
Ge  diroie  qu'il  mentiroit  : 
Car  la  biautez  des  bêles  choses, 
Soient  violetps  ou  roses, 
Ou  dras  de  soie,  ou  flors  de  lis. 
Si  cum  escrit  où  livres  lis, 

Fraticelli.  Florence,  1857.  in-8,  p.  100).  —  A  rapprocher  de  ce  pas- 
sage de  Dante  «  Per  questo  Comcnto,  »  jusqu'à  la  lin  de  ce  cha- 
pitre X,  les  quinze  derniers  vers  du  chapitre  v  du  Tesoretto  de 
Brunetto  Latino  (édit.  Gio.  Battista  Zannoni.  Florence,  1824,  in-S. 
p.  35,  V.  91-106  ,  où  l'argumentation  est  idcntiiiue.  Ge  dernier 
ouvrage  présente  d'ailleurs  avec  le  Roman  de  la  Rose  de  sérieuses 
analogies.  11  débute  par  un  songe,  cadre  habituel  de  ces  sortes  de 
compositions,  et  offre,  dans  l'argumentation  de  Xaliire.  des  rémi- 
niscences notables  du  poème  français. 

1.  Ge  n'est  toutefois  pas   le  sentiment  de  Macelle.  qui  dérive  in 
droite  ligne  de  La  Vieille  du  Roman  de  la  Rose  : 

Ma  foy.  les  beaux  habits  servent  bien  à  la  mine. 

dit  Macette  à  la  jeune  lille,  amie  du  poète.  Cf.  Malhurin  l{if;Mi  i:. 
Œuvres  complèles  (Paris,  1809,  in-Hi),  édition  de  Pierre  Janiiel. 
Satyre  XIII.  p.  liXi. 
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Sunt  en  eus  et  non  pas  es  dames; 
Car  savoir  doivent  toutes  faines 
Que  ja  famé  jor  quele  vive, 
N'aura  fors  sa  biauté  naïve  ; 
Et  tout  autant  dis  de  l>ontc, 
Cum  de  biauté  vous  ai  conté. 
Si  di,  por  ma  parole  ovrir, 
Qui  vodroit  un  femier  covrir 
De  dras  de  soie  ou  de  floretes 
Bien  colorées  et  bien  netes, 
Si  seroit  certes  li  femiers, 
Qui  de  puir  est  coustumiers, 
Tex  cum  avant  estre  soloit  ; 
Et  se  nus  bons  dire  voloit, 
Se  li  femiers  est  lait  par  ens 
Defors  est  il  plus  biaus  parens  : 
Tout  ainsinc  les  dames  se  perent, 
Por  ce  que  plus  bêles  en  perent, 
Ou  por  leur  ledure  repondre. 
Par  foi  ci  ne  sai  ge  respondre, 
Fors  tant  que  tel  decepcion 
Vient  de  la  foie  vision 
Des  yex  qui  parées  les  voient, 
Par  quoi  li  cuers  si  se  desvoient 
Por  la  plaisant  impression 
De  lor  imaginacion, 
Qu'il  ne  sevent  aparcevoir 
Ne  la  mençonge,  ne  le  voir, 
Ne  le  soûme  devisier 
Par  défaut  de  bien  avisier. 
Mes  s'il  eussent  yex  de  lins, 
Ja  por  lor  mantiaus  sebelins. 
Ne  por  sorcos,  ne  por  côtelés, 
Ne  por  guindés,  ne  por  toeles, 
Ne  por  chainses,  ne  por  pelices, 
Ne  por  joiaus,  ne  por  devices, 
Ne  por  lor  moës  desguisées, 
Qui  bien  les  auroit  avisées  ; 
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Ne  por  lor  luisans  superûces 

Dont  eus  resemblent  arleûces, 

Ne  por  chapians  de  (lors  noveles', 

Ne  lor  semblassent  estre  bêles. 

Car  le  cors  Alcipiadès. 

Qui  de  biauté  avoit  adès, 

Et  de  color  et  de  fetnre, 

Tant  l'avoit  bien  formé  nature, 

Qui  dedans  veoir  le  porroit, 

Por  trop  lait  tenir  le  vorroit. 

Ainsinc  le  raconte  Boëce, 

Sages  lions  et  plain  de  proëce, 

Et  trait  à  temoing  Aristote 

Qui  la  parole  ainsinc  li  note; 

Car  lins  a  la  regardéure 

Si  fort,  si  perçant  et  si  dure. 

Qu'il  voit  tout  quanque  l'en  li  moustre. 

En  dehors  et  dedans  tout  outre.... 

(T.  II,  p.  -2\S.  V.  8926-8993.) 

Tel  est  le  texte  donné  par  Méon.  Si  l'on  ouvre  au 
hasard  quelques-uns  des  manuscrits  du  Roman  de  la 
Rose  (il  y  en  a  plus  de  trois  cents  i,  on  trouve  plus 
généralement,  cette  même  forme  «  Alcipiadès,  »  et 
aussi  des  variantes,  imputables  surtout  aux  copistes. 

1.  Martin  Le  Franc,  dans  son  ouvrage  L'estrif  de  Fortune  et 
Vertu,  s'est  vraisemblablement  rappelé  soit  Boëce,  soit  Jean  île 
Meun.  «  Fortune  :  —  Riche  vesture  ou  bien  gente  et  nouvelle  est 
bien  advenant.  Vertu  :  —  Soies  couvert  d'escarlate  ou  de  pourpre, 
d'argent  ou  d'or,  se  dedens  nez  aorné  de  vertu,  tu  es  très  mal 
vestu.  Fay  que  on  parle  de  toy,  non  pas  de  ton  habit:  honneur  ne 
te  parte  du  doz,  avecques  toy  le  couche,  voire  en  ton  cueur  enclos. 
Car  se  avec  ta  robe  tu  le  pends  à  la  perce,  on  le  le  robera.  (Juand 
je  voy  aucuns  hommes  tous  vermolus  de  vices,  ricliemenl  habilliez, 
il  me  souvient  de  sepulchros  plaisans  dehors,  puants  dedens.... 
Quant  tu  veulz  priser  homme,  laisse  la  robe  et  le  manteau,  et 
regarde  que  de  soy  mesmes  vault.  »  Bibl.  nat.,  ms.  l'r.  lliiO,  fol. 
218v°  219. 
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«  Alcipiadès,  »  Bibl.  nat.,  t'v.  799,  fol.  50  a;  803, 
fol.  64  c;  805,  fol.  61  b;  806,  fol.  59  d;  2195,  fol.  58  cl; 
2196,  fol.  56  a;  etc.. 

c<  Archipiadès,  »  fr.  804,  fol.  62  c. 

«  Alicipiadez,  »  fr.  19157,  fol.  56  b. 

«  Altipiadcs,  »  fr.  801,  fol.  54  a. 

Toutefois  dans  le  fr.  802,  on  lit  «  Alympyadès  » 
(fol.  60  a),  et  dans  le  19156  (ms.  du  xiV  s.).  «  Alym- 
pyatès  »  pour  Alympyadès  »  rimant  avec  «  adès  » 
(fol.  56). 

Or,  ces  deux  dernières  leçons  ne  sauraient  être  con- 
sidérées, ainsi  que  les  variantes  précédentes,  comme 
une  déformation  de  «  Alcipiadès  ;  »  elles  sont  une  vé- 
ritable correction  faite  par  des  scribes  plus  attentifs 
ou  plus  lettrés,  «  Alympyadès  »  n'étant  que  la  forme 
«  Olympiade  »  (du  latin  Oliinpiadem),  Olympias,  la 
mère  d'Alexandre. 

Cette  forme  «  Olympiades  »  se  rencontre  dans 
quelques  mss  du  xiv^  et  du  xv*^  siècles,  et,  sans  ex- 
ception, dans  les  imprimés  du  Roman  de  la  Rose  et 
du  Livre  de  Consolation  de  la  fin  du  xv^  siècle  et  du 
commencement  du  xvi^. 

La  suite  du  Roman  de  la  Rose  par  Jean  de  Meun 
était  une  œuvre  de  jeunesse  qu'il  composa  vers  1277. 
Dans  la  traduction  qu'il  donna  plus  tard  du  De  con- 
solatione  Philosophiae  de   Boèce  \  son  dernier  ou- 

1.  Déjà  dans  le  Roman  de  la  Ilose.  Jean  de  Meun  exprimait  tout 
le  cas  qu'il  faisait  du  Z)e  consolatione  philosophiae  qu'il  devait  tra- 
duire plus  tard  : 

Qui  Boëce  de  Confort  lisent. 

Et  les  sentences  qui  là  gisent. 

Dont  grans  biens  as  gens  laiz  feroit 

Qui  bien  le  lor  translateroit  (T.  II,  p.  50.  v.  5052-5035.) 

Peu  de  philosophes  d'ailleurs  ont  été  plus  lus.  en  Europe,  depuis 
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vrage,  avant  son  Testament,  on  remarque  que.  dans 
le  passage  relalif  au  bel  Alcibiade,  la  forme  «  Alci- 
piades,  »  modifiée,  ne  se  rencontre  qu'une  fois  dans 
les  dix-sept  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
qui  contiennent  cette  traduction  exécutée  par  Jean 
de  Meun-  : 


le  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  xv'  siècle,  rjue  Boëce.  On  s'en  rend 
compte  par  le  nombre  considérable  de  manuscrits  qui  en  restent, 
par  les  traductions  nombreuses  qui  en  ont  été  faites,  par  les  cita- 
tions dont  les  écrivains  ont  aimé  à  en  enrichir  leurs  écrits,  et  par 
rinfluence  considérable  que  l'ouvrage  de  Boëce  a  exercée  sur  l'es- 
prit de  plusieurs  générations  successives.  Jean  de  Meun  en  a  parti- 
culièrement subi  l'ascendant,  et  en  dehors  des  nombreux  endroits 
où  il  se  l'est  rappelé,  on  peut  citer  2.100  vers  (55.58-7643)  comme 
imités  par  lui  d'une  façon  directe  ou  indirecte  du  De  consolatione 
Philosophiae  (cf.  L.vnglois,  Les  origines  et  les  sources  du  Roman 
de  la  Rose,  pp.  136-138,  et  95).  Aussi  s'explique-t-on  mal  cette 
parole  de  Dante  dans  son  Convito  (composé  en  1303),  où  il  prétend 
que  peu  Je  gens  connaissent  le  De  consolatione  Philosophiae  : 
V.  Misinai  a  legger  quello  non  conosciuto  da  molli  libro  di  Boezio.  » 
Convito,  trattato  ii.  cap.xiii  (Florence  1857,  in-8),  p.  IGl.  —  Dante, 
pour  se  consoler  de  la  nîort  de  Béatrice,  s'était  mis  à  lire  le  De 
Aniicitia  de  Cicéron  et  le  De  consolatione  Philosophiae  de  Boëce. 
Les  manuscrits  du  De  consolatione  Philosophiae  de  Boëce  sont 
particulièrement  nombreux  en  Italie;  il  est  vrai  qu'ils  datent  la 
plupart  de  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle  ou  du  xv*  siècle.  La  Bi- 
bliotlièque  nationale  de  Paris  en  possède  trois  de  cette  dernière 
époque.  Dans  deux  de  ces  manuscrits.  Alcibiade  est  pris  pour  une 
femme  :  «  ...  Certo  et  corpo  di  Alcipiadcs  laqualc  fo  donna  tanta 

nominata  de  belleza >  Ital.  'J06,  fol.  3'J  r.  —  Même  leçon,  avec 

graphie  différente,  dans  l'ilal.  2024.  fol.  41  r.  Dans  l'Ital.  43'J.  le  nom 
d' Alcibiade  est  donné  dans  la  glose,  mais  de  telle  façon  qu'il  y  a 
doute  sur  son  sexe  (fol.  53  v.).  —  Dans  la  traduction  catalane  du 
dominicain  Antonio  Genebreda,  Alcibiade  est  également  pris  pour 
une  femme  «  una  bella  fembre  qui  era  havol  de  son  cors,  appel- 
lada  Alcipies.  »  Esp.  474,  fol.  63  c  (xv  siècle).  Celte  presque  unani- 
mité dans  l'erreur  résulte,  à  n'en  pas  douter,  du  commt*nlaire  de 
saint  Thomas,  de  celui,  du  moins,  publié  sous  son  nom. 

2.  Les  mss  de  la  traduction  en  prose  et  de  celle  en  vers  iiiclés 
de  prose  du  De  consolatione  l'hilosophiae  présentent  cette  ëlrangt 
particularité  d'en  attribuer  unanimement  dans  le  Prologue  la 
translation  à  Jean  de  Meun.  alors  (|u  ils  dillërent  entre  eux.  dans 
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Fr.  17,272.  «  Alcepiade  qui  avoit  la  plus  belle 
fourme  du  monde  »  (fol.  69  c). 

Au  contraire,  la  leçon  «  Olimpiades,  »  ou  des  va- 
riantes de  celle-ci,  est  donnée  dans  les  mss  suivants  : 

Fr.  1,949.  «  Quiverroit  les  entrailles  de  Olimpiades 
qui  avoit  la  plus  belle  forme  du  monde  »  (fol.   47  v°). 

Fr.  1,5  il  «...  et  veoit  les  entrailles  de  Olipiades, 
la  plus  belle  femme  du  monde  ne  sembleroit  elle  très 
laide»  (fol.  17  v°,  non  folioté);  fr.  1,099.  «  Qui  verroit 
dedens  les  entrailles  de  Olispiade  qui  avoit  la  plus 
belle  forme  du  monde...  »  (fol.  246  v°).  Même  leçon 
dans  les  mss  fr.  12,238,  fol.  101;  17,080,  fol.  123; 
1.092  (fol.  47  v);  1, MO  (fol.  51  v°);  «  Lespiade  »  dans 
fr.  575  (fol.  53  b);  fr.  1,093  (fol.  45  v»):  dans  le  fr. 
1,652  (fol.  37  V");  25,417  (fol.  68);  «  Arispiades  »  dans 
lat.  6,643  (fol.  147);  dans  le  fr.  1,728  «  Elispia  »  (fol. 
246  V");  dans  le  fr.  1,948  «  Gloppiades.  »  Le  passage 
manque  dans  fr.  1,947  et  24,231. 

Ces  remarques  faites,  on  est  porté  à  conclure,  ou 
bien  que  Jean  de  Meun  fut  averti  de  Terreur  qu'il 
avait  commise  dans  son  Roman  de  la  Rose  en  faisant 
d'Alcibiade  une  femme,  ou  bien  qu'il  se  sera  lui-même 
aperçu  de  sa  méprise,  et  qu'il  aura  substitué,  dans  sa 
traduction  de  Boëce  «  Olympiades  »  à  «  Alcipiades.  » 
«  Alcepiade  »  figure  dans  le  seul  ms.  fr.  17,  272;  tous 
les  autres  mss  donnent  des  formes    plus   ou    moins 


le  texte,  d'une  manière  sensible.  Cf.  L.  Delisle.  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  t.  XXXIV  (1873),  p.  5;  Paul  Meyeh,  Romania. 
t.  Il  (1873),  pp.  271-273;  P.  Paris,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t. 
XXVIII  (1881),  pp.  391  et  sqq.  Le  véritable  lextf  de  Jean  de  Meun, 
se  trouve  en  dernière  analyse,  dans  les  mss  suivants  de  la  Biblio- 
tlièque  nationale  :  lat.  6643;  fr.  575;  1092;  1093;  1099;  1101;  1511; 
1652;  1728;  1947;  1948;  1949;  12238;  17080;  17272;  24231;  25417. 
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altérées  d'  «  Olympiades  »  du  (V.  I.îliî).  Ainsi  donc, 
du  temps  même  de  Jean  de  Meiin,  celle  correction, 
qu'elle  soit  imputable  à  lui  ou  à  un  autre,  se  trouvait 
déjà  implicitement  faite.  Elle  ne  pouvait  d'ailleurs 
tardera  se  produire;  et  Jean  de  Yignai,  dans  sa  tra- 
duction du  Spéculum  historiale  de  Yinc(Mit  de  lîeau- 
vais,  faisant  allusion  au  présent  passaii^edu  De  conso- 
latione  Philosophiae  de  Boëce,  ne  manque  pas  d'af- 
firmer le  sexe  masculin  d'Alcibiade.  Dans  d'autres  pu- 
blications contemporaines,  telle  que  la  traduction  par 
Laurent  de  Premierfail  Des  cas  des  nobles  liommes  de 
Boccace,  où  sont  consacrés  un  chapitre  du  livre  III 
au  «  duc  Alcibiade,  »  et  le  chapitre  vin  du  livre  lY 
à  Olympias,  mère  d'Alexandre,  la  même  conclusion 
se  dégage.  Dans  une  autre  traduction  anonyme  du 
même  ouvrage,  le  passage  qui  concerne  Alcibiade  se 
trouve  concurremment  avec  celui  qui  contient  "  l'is- 
toire  de  Olimpiade  qui  fut  royne  de  Macédoine.  » 

De  même,  si  l'on  prend  la  traduction  anonyme  fran- 
çaise des  Triumphes  de  Pétrarque  et  qu'on  se  reporte 
au  passage  où  Alcibiade  est  cité,  on  voit  que  le  tra- 
ducteur-glossateur  non  moins  que  Pétrarque  lui-même 
se  sont  bien  gardés  de  prendre  Alcibiade  pour  une 
femme  ;  pareille  constatation  s'observe  dans  la  tra- 
duction du  Yalère  Maxime  de  Simon  de  Hesdin  (Ribl. 
nat.,  fr.  40,  fol.  \H5b,  liv.  III,  chap.  Lxvj,  et  dans 
d'autres  ouvrages  qu'il  est  inutile  de  citer. 

Yoici  d'abord  le  passage  de  Jean  de  Vignai.  Après 
avoir  parlé  de  la  fuite  d'Alcibiade  auprès  de  Darius 
«  à  Tisaphernem  prevost  du  roy  d'Aires,  »  Jean  de 
Yignai  fait  la  rcmarcpie  suivante  :  «  Gestuy  est  Alchi- 
biades  duquel  Boccc  raconte  ou  livre  de  Consolalion 
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que  .Aristote  avoit  dit  que  se  aucun  avoit  les  yeulx 
si  très  clers  et  si  fors  qu'il  peust  clerement  veoir  et 
regarder  les  entrailles  de  corps  humain,  et  il  veist 
iccllui  corps  de  Aicliibiades  qui  estoit  1res  bel  par  de- 
hors, il  le  verroit  estre  let  par  dedans  »  (^Bibl.  nat., 
fr.  50,  fol.  i09d-ii0a).  Il  est  fâcheux  que  Jean  de 
Vignai,  que  nous  retrouverons  plus  loin  à  l'occasion 
dun  passage  de  Villon,  n'ait  pas  saisi  l'occasion  qui 
s'olfrait  à  lui  pour  redresser  l'erreur  entretenue  par 
plusieurs  de  ses  contemporains  et  de  ses  devanciers, 
ainsi  qu'allait  le  faire,  en  Italie,  quelques  années  plus 
tard,  Benvenuto  d'Imola*. 

La  distinction  n'est  pas  moins  probante  dans  la 
traduction  de  Laurent  de  Premierfait.  <(  Le  vu''  cha- 

1.  Benvenulo  d'Imola,  dans  son  célèbre  commentaire  de  Dante, 
commentaire  dont  la  rédaction  est  contemporaine  de  Tannée  1379, 
écrit  au  sujet  du  mot  «  lonza  »  {Inferno.  I,  32)  : 

«  Ed  ecco  quasi  (I,  31).  —  Ista  est  tertia  pars  generalis  in  qua 
autor  ostendil  quomodo  sibi  ascendenli  atf  montcm  virtutis  occur- 
runt  très  ferae  revocantes  ipsum  a  tam  bono  proposito,  scilicet  : 
Lonlia,  Léo  et  Lupa.  Sed  ad  aperiendam  viam,  primo,  quaero 
quae  fera  sit  ista  lontia.  Ad  cujus  inteliigentiam  vel  cognitionem 
est  subtiliter  praenotandum,  quod  tria  sunt  animalia  praecipue 
habenlia  pellcm  variis  maculis  distinclam,  scilicet  lynx,  sive  lyn- 
cous.  qui  vulgariler  dicitur  lupus  cerverius,  pardus  et  panthera. 
Modo  dico  quod  per  lontiam  autor  potest  intelligere  lyncem.  per 
quam  figurât  luxuriam;  unde  Virglius  in  siniili  dcscribens  habitum 
Veneris  dicit 

Subcinctam  pharetra  et  maculoso  tegmine  lyncis. 

Per  quod  dat  intelligi  quod  luxuria  consistit  in  pelle,  quia  in 
apparentia  pulchriludinis  exterioris.  Unde  et  Boetius  in  tertio 
loquens  de  ista  pulcliriludine  superliciali  :  .si  homines  lynceis  oculis 
uterentiir,  illiid  Alcibiadis  corpus  superficie  pulchrum,  turpissi- 
mum  l'ideretur.  Fuit  autem  Alcibiadis  Alheniensis  inclitus  dux  et 
philosoi)lius,  pulclierrimus  corpore,  ut  patet  per  Valerium.  Jus- 
tinum,  Joronimum,  Augustinum,  et  alios  multos,  licct  quidam  per 
eri'orcm  dicant  quod  l'uerit  foemina  forniosissima  meretrix.Sed  de 
lioc  non  amplius  ad  praesens,  quia  impertinens  est  nostro  propo- 
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pitre  conlient  le  cas  de  Alcil)iades,  duc  et  seigneur 
d'Atliènes,  et  commence  en  latin  :  Alciùiades....  — 
Affin  que  en  peu  de  paroles  je  compieigne  plusieurs 
tiltres  et  louengesque  nature  et  fortune  donneront  au 
duc  Alcibiades,  je  dis  premièrement  qui!  fut  nez  d'A- 
thènes, et  entre  ceulx  de  son  pais,  il  fut  noble  de 
lignée,  bien  façonné  de  corps.  Et  devant  tous  autres 
hommes  de  son  temps,  il  fut  noble  et  vaillant  gucr- 
roieur  »  (Liv.  III,  chap.  viij,  Bibl.  nat.,  fr.  127,  fol. 
98Ô.  «  Le  viir  chapitre  contient  le  cas  de  Olimpias, 
royne  de  Mecedone  et  mère  du  grant  Alexandre,  et 
commence  en  latin  :  A^on  soliim...  »  (Livre  lY,  chap. 
viii),  fr.  127,  fol.  130</  (Cf.  également  la  traduction 
anonyme  du  même  ouvrage,  fr.  1.32,  fol.  lof/,  ~'ld:  fr. 
133,  fol.  65a).  Je    termine   ces   citations    qu'il  serait 


sito.  »  Benvenuti  de  Rambaldis  de  Imola  Commentiirn  siincr  Dantis 
Aldigherii  Conioediam.  mine  primuni  intègre  in  Incern  ediluin 
sumptibus  Giiilelmi  Waren  Vernon,  curante  Philippo  Lacaita 
(Florence,  1887,  5  vol.  in-8l,  t.  I,  p.  ',VÔ.  La  Hihliollircjue  nationale 
de  Paris  possède  le  texte  latin  de  Benvenuto  d'Iinola  dans  l'ital.  77 
(xv  s.),  fol.  4  c,  et  la  traduction  italienne  de  ce  même  texte,  ilal.  78 
(xv^  s.),  fol.  4  b.  L'éditeur,  P.  Lacaita,  n'a  pas  connu  ces  deux  niss 
Cf.  Lucien  Auvhay,  Les  manuscrits  de  Dante  des  Bibliotliér/iies 
de  France  (Paris,  1892,  in-8),  pp.  98  et  sqq.  (fascicule  LVl  de  la 
Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Atliènes  et  de  Rome).  —  Par- 
lant de  la  chute  du  Capitole.  Bcnvenuto  écrit  cette  digression  : 
«  Sed  pro  dolor  !  Istud  soinptuosum  opus  deslrucliim  et  proslratiim 
estdeannopraesenti  M.CCC.LXXIX  (i:>7'Ji  per  populum  romammi.  > 
T.  IL  p.  8  (cantus  XVIIl).  Il  convient  de  rappeler  que  .M.  Paget 
Toynbee  avait  public  le  passage  relatif  au  l)el  Alelhiade  dans 
VAthenaeum  (december  24)  de  l'année  1898.  p.  89S.  On  jioil  au 
même  savant  une  intéressante  étude  sur  Henvcnulo  d'imola  :  Bcn- 
venuto da  Imola  nnd  his  Commrntarj-  on  Ihe  «  DiK'inn  Cnmmcdia  » 
publiée  dans  :  An  english  Miscellany  prescnted  to  Dr.  Furni\'nll 
in  honor  of  his  seveuty-Jifth  hirthday  (Oxford,  1901,  in-Si.  pp. 
430-461. 
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facile  de  multiplier,  par  le  passage  du  Triiunphe  de  la 
Renommée. 

V acteur  : 

Et  Alcibiade  che  si  spesso  Athena, 
Come  fu  so  piacer,  volse  et  rivolse 
Gon  dolce  lingua  et  con  fronte  serena. 

Commuent  : 

«  Alcibiades  d'Athènes  ne  se  démontra  pas  seulle- 
ment  estre  très  cler  orateur,  mais  insigne  philosophe 
et  1res  prestant  capitaine  et  fort  en  fait  d'armes,  lequel 
par  sa  grande  et  singulière  vertu  contracta  et  acquist 
assez  plus  d'ennuis  que  de  grâce  envers  la  chose  pu- 
blique... »  (Bihl.  nat.,  fr.  223,  fol.  229^;). 

On  le  voit,  si  l'erreur  dans  laquelle  tomba  d'abord 
Jean  de  Meun  fut  commune  à  plusieurs  de  ses  con- 
temporains et  de  SCS  successeurs,  il  y  eut  de  nom- 
breuses exceptions  ;  mais,  comme  toutes  les  erreurs, 
celle-ci  mit  un  fort  long  temps  à  disparaître;  c'est 
ainsi  qu'au  xvi*"  siècle  le  célèbre  chanoine  de  Yalen- 
ciennes,  JeanMolinet,  reproduira  la  fausse  allégation 
qui  avait  échappé  au  collaborateur  de  Guillaume  de 
Lorris. 

Si  maintenant  on  ouvre  les  imprimés  du  Roman  de 
la  Rose,  on  constatera  que  la  forme  «  Olympiades  » 
y  figure  partout  et  toujours.  Les  éditeurs  avaient  donc 
implicitement  reconnu  la  méprise  qui  avait  si  long- 
temps prévalu,  et  contre  laquelle  venait  de  protester 
en  dernier  lieu,  l'illustre  érudit  et  humaniste,  le  Fla- 
mand Josse  Bade. 

En  effet,  dans  l'édition  de  Nicolas  Du  Pré  (avec  la 
marque  de  Jean  Petit),  on  lit  : 
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Car  le  corps  Olimpiadès 
Qui  de  beauté  avoit  adès 
Et  de  couleur  et  de  facture, 
Tant  l'avoit  bien  faicte  nature. 
Qui  dedans  veoir  le  porroit 
Pour  trop  lait  tenir  le  vourroit'. 

Vérard,  dans  son  édition  parue  vers  lèJOO,  dit  la 
même  chose  : 

Car  le  corps  Olimpiadès- 

De  même  Clément  Marot  : 

Car  le  corps  d'Olimpiadès 
Qui  de  beaulté  avoit  a  dès 
Et  de  couleur  et  de  facture, 
Tant  l'avoit  bien  faicte  nature, 
Qui  par  dedans  veoir  la  pourroit 
Pour  laide  tenir  la  vouldroit. 
Ainsi  (nous)  le  racompte  Boece^ 

Si  l'on  prend  les  traductions  françaises  de  Boëce 
par  Jean  de  Meun  imprimées  à  la  tin  du  xv^  siècle,  on 
arrive  aux  mêmes  constatations  : 

«  Se  les  hommes,  si  comme  dit  Aristotc,  avoyenl 
les  yeulx  si  très  parlai tz  comme  lins  qui  voyent  les 
aultres  oultre  les  murs,  si  ({ue  robe  ne  corps  les  em- 
peschat,  et  vissent  les  entrailles  de  01im[)iadcs  la  plus 
belle  femme  du  monde,   si  ne  sembleroit  elle   très 


1.  Le  Rommant  de  la  Rose  (s.  il.,  in-fol.,  fol.  Kc). 

2.  Le  Rommant  de  la  Rose,  codicille  et  testament  de  maistre 
Jehan  de  Meun   s.  il.,  vers  l.iOO,  in  loi.),  fol.  1  iii<^/. 

3.  Cy  est  le  Rommant  de  la  Rose  (Paris.  ['626.  ia-fol.l.  fol.  .«St-; 
édition  de  Galliot  du  Prc-  (l'aris,  lô31,  in-fol.).  fol.  .i5«  cliarnianles 
ligures  sur  bois). 
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laide'.  »  C'est,  on  le  voit,  la  reproduction  des  ma- 
nuscrils. 

Mais  Villon  connaissait  également  la  traduction  en 
vers  du  De  consolatione  Philosophiae  par  Renaut  de 
Louhans.  Ce  qui  tend  à  le  faire  croire,  c'est  que  Vil- 
lon, après  avoir  nommé  «  Archipiada,  »  cite  «Thaïs  » 
qui  est  mentionnée  dans  cette  traduction,  bien  que  ne 
figurant  pas  dans  le  texte  latin.  Mais  cette  translation 
de  Renaut  de  Louhans  est  surtout  une  paraphrase  très 
libre  du  texte  original  latin;  il  n'y  a  donc  pas  à  s'é- 
tonner de  cette  interpolation,  en  même  temps  qu'elle 
explique,  sans  doute,  le  cousinage  que  Villon  établit 
entre  Archipiada  et  Thaïs. 

Voici  ce  texte  : 

Une  dame  fut  appellée 
AltipiaJès,  moult  aournée 
De  gentil  et  plaisant  corsage, 
Et  de  grant  biauté  de  visage-.... 

et,  un  feuillet  plus  haut: 

Une  dame  ot  nom  Thays, 
La  plus  belle  de  son  paj's, 
S'elle  menast  honneste  vie  ; 
Demostenès  l'ot  convoitie 
Et  la  désira  moult  avoir' — 

La  grande  vogue  qu'eut  au  xiv*"  et  au  xv'"  siècle,  la 
traduction  en  vers  du  traité  de  Boëce  par  Renaut  de 

1.  Le  Boece  de  Consolation  translaté  de  latin  en  français  par 
honorable  homme  maistre  Jean  de  Meiin  à  la  requeste  du  roy  Phi- 
lippe le  (jiiart  (Lyon.  s.  d.,  in-foL).  foL  diii'". 

'2.  BihL  nat.,  fr.  578.  foL  35  c  (ms.  du  xiv  s.),  et.  dans  l'impres- 
sion incunable  (s.  1.  n.  d.,  in-fol.),  fol.  f.  (Bibl.  nat.  I\és.  R.  89). 

o.  Bibl.  nat.,  fr.  oTS,  fol.  34  b. 
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Louiiaiis  contribua  à  niaintoiiip  la  légende  qu'  «  Alci- 
piadès  »  était  une  femme.  Au  siècle  suivant,  Molinet, 
dans  le  Roman  de  la  Rose  moralidé  cler  et  net, 
translaté  de  rime  en  prose  (Paris,  152 1,  in-ful.  ,  au 
chapitre  xlii  intitulé  :  «  Comment  la  femme  pompeuse 
d  habitz  est  comparée  à  l'ame  pecherresse  despoiiillée 
de  son  corps,  »  écrivait  :  «  Car  se  le  corps  Aki[)iadt'S 
qui  tant  a  voit  de  beauté  naturelle,  de  couleur,  de  fac- 
ture et  de  forme  se  povoit  veoir  par  dedans,  il  seruil 
tenu  très  lait,  comme  Boëce  le  recite  »  (Toi.  ilb). 
Mais,  si  peu  explicite  que  soit  ce  passage  pris  isolé- 
ment, il  n'est  pas  douteux,  et  par  le  titre  du  chapitre 
et  par  le  contexte,  que  Molinet,  influencé  par  le 
pseudo-commentaire  de  saint  Thomas,  et  oublieux 
de  la  protestation  de  son  compatriote  Josse  Bade, 
prenait  «  Alcipiadès  »  pour  une  femme.  (UémcntMa- 
rot  était  également  de  cette  opinion;  car  autrement, 
dans  l'édition  qu'il  donnait  en  lu33  des  œuvres  de 
Villon,  il  eût  accompagné  d'une  note  explicative  ou 
rectificative  le  nom  d'  ><  Archipiada*.  »  11  est  vrai 
qu'il  ne  reconnaissait  sans  doute  pas  cette  dernière 
sous  le  nom  d'  «  Olimpiadès  »  qu'il  avait  imprimé 
pourtant  dans  son  édition  du  Roman  de  la  Rose. 

Echo  parlant  quand  bruyt  on  maine.... 


1.  Les  œuvres  de  Françoys  Villon  de  Paris,  revues  et  remises 
en  leur  entier  par  Clément  Maiu>t,  valet  de  cliambre  du  lîoy  Paris. 
Galiot  du  Pré.  lo33,  in-8),  p.  27  (Bibl.  nat.  Rés.  Ye  1,297).  De  même 
Hiiet,  l'ancien  possesseur  de  cet  exemplaire,  n'a  mis  on  mar.îfe 
aucune  annotation  à  cet  endroit.  —  Indépendamment  de  ces  noies. 
Huet  a  rédigé  un  chapitre  sur  Villon  :  Huetiana,  ou  pensées  diverses 
de  M.  Muet,  evesqae  dAvranches  (Paris,  1722,  in-12).  pp.  :iS  vl  s.|.|. 
Labbé  d'Olivel  est  l'éditeur  di'  cl  ouvray:e. 
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Les  amours  «  d'Equo  »  et  de  «  Narcisus  »  sont  rap- 
portées tout  au  long  dans  le  Roman  de  la  Rose  :  c'est 
là,  vraisemblablement,  comme  aussi  dans  les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  que  Villon  avait  pris  pour  sa 
Ballade  des  Dames  du  temps  jadis 

Equo  une  haute  dame.... 

(T.  II,  p.  58,  V.  1451.) 

et  dont  les  aventures  lui  inspiraient  au  moins  une 
réminiscence  qui  a  été  relevée  plus  haut.  Ailleurs, 
dans  Le  dit  de  la  naissance  Marie  d  Orléans,  Villon 
fait  de  nouveau  allusion  à  la  «  belle  Echo  »  dans  le 
ix"  huitain. 

Où  est  la  très  sage  Hellois 
Pour  qui  fut  chastré  et  puis  moyne 
Pierre  Esbaillart  à  Saint-Denis? 
Pour  son  amour  ot  cest  essoyne.... 

Ces  quatre  vers  sont  tirés  du  récit  des  amours  d'Hé- 
loïse  et  d'Abailard  relatées  dans  le  Roman  de  la 
Rose. 

Après  avoir  raconté  qu'à  la  suite  de  leur  mariage, 
Héloïse  avait  été 

D'argenteil  nonain  revestue,  (T.  II,  p.  :214,  v.  8832.) 

Jean  de  Meun  poursuit,  assez  cyniquement  : 

Fu  la  couille  à  Pierre  tolue 
A  Paris,  en  son  lit,  de  nuis, 
Dont  moult  ot  travail  et  ennuis', 

1.  On  retrouve  ce  vers  au  sujet  des  amants  : 
Car  cil  qui  fins  amans  se  clament, 
Quant  damors  ardemment  s'entr'ament. 
Dont  moult  ont  trai'aux  et  aniiis. 

;T.  m.  p.  189,  V.  i8596.) 
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Et  fu  puis  ceste  mescheance 
Moine  de  Saint-Denis  en  France'.... 

T.  II,  p.  :>14,  V.  8833-8837.) 

On  le  voit,  ces  cinq  vers  de  Jean  de  Meun  sont 
exactement  la  matière  qui  entre  dans  les  quatre  vers 
de  Villon. 

Quant  à  l'épithète  de  «  sage  »  appliquée  à  Héloïse, 
elle  s'explique  sunisamment  par  les  conseils,  iniililes 
d'ailleurs,  qu'elle  avait  donnés  à  son  amant  pour  le 
dissuader  de  l'épouser,  prévoyant  —  comme  le  prouva 
l'événement  —  tous  les  malheurs  et  tous  les  chagrins 
que  cette  union  entraînerait  avec  elle.  L'épithète  de 
«  sage,  )»  dans  les  soixante-douze  vers  où  ce  récit  est 
rapporté,  ne  ligure  qu'une  fois,  et  s'adresse  à  hi 
femme,  en  général  (vers  8811),  mais  non  à  Héloïse. 
Il  est  probable  que  Villon  l'avait  empruntée  à  la  tra- 
duction des  lettres  d'Héloïse  et  d'Abailard  de  Jean 
de  Meun. 

Dans  cette  traduction,  qui  ne  nous  est  conservée 
que  dans  un  manuscrit  du  xiv®  siècle-,  le  nom  d'Hé- 

1.  Dans  sa  traduction  des  lettres  d'Héloïse  et  d'Abailard,  Jean  de 
Meun  s'exprimera  avec  plus  de  réserve  :  «  Hz  me  tolirenl  ictUe 
partie  de  mon  corps,  par  les  quelz  je  avoye  forfait,  et  dont  ils  se 
plaignoient.  »  Bibl.  nat..  fr.  9i0,  p.  il.  —  Il  faut  lire  dans  Molinel 
les  rapprochements  insensés  que  lui  suggère  l'histoire  des  amours 
d'Hélo'ise  et  d'Abailard.  La  «  moralité.  »  lor.squelle  n'est  pas 
cynique  et  obscène,  comme  dans  la  symbolisation  d'Hélo'ise,  est  des 
plus  bouffonnes.  Un  exemple.  Après  avoir  dit  qu"  «  Heloys  se  ren- 
dit nonnain  professe  au  monastère  d'Argentueil.  »  il  poursuit  : 
"  Or  est  Argentueil  une  très  grosse  abbaye  plaine  de  femmes  de 
toutes  tires  et  non  sans  cause  :  car  toutes  i'emmes  ont  I'um!  à 
l'argent,  pour  ce  se  nommi;  l'abbaye  d'Argentueil.  Vous  y  trou- 
verez cloistrieres  trop  trotieres.  fort  rebelles  non  tro|»  lieiles.  de 
soevurrettes  non  seureltes.  et  nonnettes  trop  non  nettes. ...  "  Le 
Romnnt  de  la  Rose  moralisé....  ehaj).  XLir,  fol.  4(i  c. 

2.  Bibl.  nat.,  fr.  '.)20. 
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loïse,  en  effet,  est  presque  toujours  accompagné  de 
l'épithète  «  saig-e.  » 

«  Or  conclut  son  propos  la  saige  Keloys  en  eschi- 
vant  le  mariage  »  (page  19).  —  «  Expose  et  descent 
à  son  propos  la  saige  Heloys  et  monstre  à  Abaaelart 
que  c'estoit  vraye  amour  et  loiaulx  dont  elle  l'ai- 
moit...  »  (p.  65).  —  Or  rescript  la  saige  Heloys  et 
dit  »  (p.  79).  —  «  Gy  après  recommance  à  parler 
Abaaelart  à  la  saige  Heloys  »  (p.  92),  etc.  —  Quant  à 
Jean  de  Meun,  il  est  tellement  gagné  à  l'excel- 
lence des  arguments  développés  par  Héloïse  pour 
détourner  Abailard  de  l'épouser,  qu'il  écrit  en  note  : 
«  Oncques  femme  ne  parla  plus  saigement*  »  (p.  90). 

Enfin,  —  dernier  trait  à  noter,  —  Héloïse  était 
belle.  Ce  caractère  de  beauté,  dans  l'évocation  de 
Villon,  est  comme  l'apanage  constant  et  nécessaire 
de  ses  héroïnes:  on  verra  quil  ne  fait  défaut  à  aucune 
d'elles  ("cf.  rAPPENDiCE,n''ii).Pource  qui  est  d'Héloïse, 
Abailard,  dans  sa  première  lettre,  nous  dit  que  de 
même  qu'elle  n'était  pas  la  dernière  pour  le  visage, 
elle  était  la  première  pour  la  science-.  Mais  il  ne  faut 
voir,  dans  ce  style  précieux  et  alambiqué,  qu'une 
litote  ;  d'ailleurs,  dans  la  traduction  des  lettres  d'Hé- 


1,  Déjà,  dans  Le  Roman  de  la  Rose,  Jean  de  Meun  avait  montré 
toute  son  admiration  pour  «  suer  Heloïs.  » 

Mes  ge  ne  croi  mie,  par  m'amc. 

Concques  puis  lust  une  tel  famé.  (T.  2.  p.  210.  v.  88G2-88G3.) 

2.  "  Et  comme  ceste  [Helojs]  ne  leust  pas  basse  par  beauté,  par 
liabundance  de  livres  csloit  la  souveraine  »  (tV.  920,  p.  10);  tra- 
duction du  latin  «  qiiaî  cum  pcr  faciem  non  csset  inlima,  per  abun- 
dantiam  liLtcraruiu  erat  snprema  »  {Epistola  prima  sen  Jiistoria 
calamitatiim,  cap.  VI,  dans  Migue.  Palrologia  latina,  t.  178,  Abae- 
lardi  Opéra,  col.  127.) 
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loïse  et  d'Àbailard,  de  Jean  de  Meim,  la  seule  vrai- 
semblablement qu'ait  connue  Villon,  l'épilhète  de 
«  belle  »  est  attachée  à  son  nom.  «  Or  porte  la  belle 
Heloys  habit  de  nonnainpour  son  mari  »  (p.  20j. 

La  royne  blanche  comme  lis 
Qui  chantoit  à  voix  de  seraine.... 

Avec  un  art  exquis,  Villon  évoque  une  reine  : 
quelle  reine?  la  reine  «  blanche  comme  lis.  »  A-t-il 
voulu  désigner  Blanche  de  Gastille,  en  jouant,  comme 
il  se  plait  souvent  à  le  faire  sur  le  double  sens  de 
«  blanche  »  qui,  au  moyen  âge,  signiliait  à  la  fois 
«  veuve  »  (c'était  le  cas  de  Blanche  de  Gastille)  et  belle' ,  » 
toutes  qualités  qui  s'appliquaient  bien  à  la  mère  de 
saint  Louis.  En  eiîet,  le  rédacteur  des  Grandes  chro- 
niques de  France  parlant  de  ïhibaud  IV,  comte  de 
Champagne,  dont  on  connaît  Tamour  prétendu  pour 
la  reine  Blanche  (1234),  écrit  :  «  Lje  comte  regarda  la 
royne  qui  tant  estoit  sage  et  tant  belle  que  delagrant 
biauté  d'elle  il  fu  tout  esbahi-.  »  —  Qui  chantoit  à 
voix  de  seraine,  viendrait  encore  donner  du  poids 
à  l'hypothèse  qull  s'agit  de  cette  princesse.  Mais, 
on  ne   saurait    aller  plus  loin;   et  personnellement, 


1.  Cf.  Du  Gange,  Glossarium  au  mot  «  blanca.  » 

2.  Les  grandes  Chroniques  de  France...,  publiées  par  Paulin  Paris 
(Paris,  1838,  in-8),  t.  IV,  p.  254.  Cf.  également  Elie  BicRor.r..  Histoire 
(te  Blanche  de  Gastille,  reine  de  France  (Paris.  189a,  in-8).  p.  11. 
Ainsi  que  Villon,  quelques  écrivains  contemporains  de  la  reine 
Blanche  ont  joué  sur  son  nom  :  tel  l'auteur  anonyme  de  Vllistoria 
regiim  Franconini  qui,  parlant  de  cette  dernière,  écrit  :  «  Com- 
niendabilis  puIcliriUidinis  puella,  nomine  Candida....»  C(.  Rrruni 
Gallicarum  et  Francicaruni  Scriptores.  t.  XVII.  p.  lifi.  .Senibla- 
blement  dans  le  Garolinus  (même  recueil  et  mènu"  lonn-.  i>.  i'.ii- 
vers  130). 
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je  trouve  que  c'est  mieux  entrer  dans  Tidée  de  Vil- 
lon, de  laisser  cette  j^racieuse  ligure  de  femme  glisser 
dans  le  vague  du  souvenir  et  de  la  pensée,  que  de 
chercher,  comme  certains  commentateurs,  à  imposer 
une  identification,  a  priori  impossible,  et  fatalement 
inexacte'. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  quelques  vers  du  i?oma;i 
de  la  Rose  où  l'on  trouve  comme  la  matière  des  deux 
vers  de  Villon  : 

Icele  dame  ot  non  Biautés  (T.  I,  p.  41,  v.  995.) 


Tendre 

Et  blanche-  comme  flor  de  lis. 

(T.  I,  p.  41,  V.  1004.) 
Et  chantés  cum  une  seraine. 

(T.  II,  p.  200,  V.  8505.)  ^ 

dit  ailleurs  à  sa  femme  le  mari  jaloux. 

Enfin  V Amant,  introduit  dans  le  verger  par  Oi- 
seuse, entend  un  chant  si  délicieux 

Qu'il  ne  sembloit  pas  chans  d'oisiaus, 
Ains  le  peiist  l'en  aesmer 
A  chant  de  seraines  de  mer, 

1.  Ceci  vise  particulièrement  le  commentaire  de  Prorapsault. 

2.  Ces  deux  épithètes  évoquent  le  portrait  de  «  dame  Sidoine.  » 

Blanche,  tendre,  polie  et  attintée.... 

Les  Contredit:  de  Franc-Gontier,  G.  T.  v.  1477. 

A  noter  que  «  Dame  Sidoine  •>  se  rencontre  également  dans  Le 
Champion  des  Dames  de  Martin  Le  Franc  (Bibl.  nat.,  fr.  1)2.476.  fol. 
70  b):  mais  il  n'y  a  là  qu'une  simple  coïncidence,  Villon  —  selon 
toute  vraiseniblance  —  n'ayant  pas  connu  le  poème  de  Martin  Le 
Franc.  Villon  a  d'ailleurs  pu  prendre  directement  ce  nom  de 
«  Sydoine  »  au  roman  d'aventure  de  Ponthus  et  Sidoine  (cf.  Rema- 
nia, t.  XV,  p.  275). 


FRANÇOIS     VILLON    ET    JKAN    DE     MEUN  45 

Qui  par  lor  vois  qu'eles  ont  saines 
Et  séries,  ont  non  seraines. 

(T.  I,  p.  28,  V.  673-677.. 

La  coïncidence  avec  les  vers  de  Villon  était  à 
relever,  sans  qu'il  y  ait  lieu,  semblc-l-il,  d'en  tirer 
une  conclusion  terme  —  Pour  les  sources  des  autres 
figures  de  femmes^  évoquées  dans  la  Ballade  des 
Dames  du  temps  jadis,  cf.  I'appendice,  n*>  II). 

Dans  la  Ballade  en  viel  langag-e  françois,  MUon 
parle  du  pape  qui  prend  le  diable  par  le  cou  : 

Car,  —  ou  soit  ly  sains  apostoUes, 
D'aubes  vestuz,  d'aniy  eoeffez. 
Qui  ne  saint  fors  saintes  estolles, 
Dont  par  le  coi  prent  ly  maullez, 
De  mal  talant  tout  eschauffez.... 

L'emploi  de  «  mauffez,  »  pour  désigner  le  diable, 
est  fréquent  dans  les  anciens  romans.  On  le  trouve 
également  dans  le  Boman  de  la  Base,  avec  les  mêmes 
mots  à  la  rime  : 

Et  sui  plus  forment  eschaufés, 
Vous  rechigniés  comme  maufés 

dit  le  jaloux  à  sa  femme    T.  II,  p.  226,  v.  !)I3(I-!)I31). 

Dangiers.  H  orriblez  maufés, 
Quant  il  se  senti  eschaufés'. 

(T.  III,  p.  309,  v.  21332-21333.) 


1.  Li  vif  dcable,  li  maufê 

T'ont  si  en  amer  esctiaufTc.... 

(T.  II,  p.  107;  et  de  nouveau,  avec  les  mêmes  mots  à   la    rime 
t.  II,  p.  248,  V.  9b96-7.) 
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Malus,  en  latin  du  moyen  âge,  signifie  le  diable. 
Le  sed  llbcra  nos  a  iiialo  de  l'oraison  dominicale, 
veut  dire,  mais  délivre-nous  du  diable.  Cf.  les  notes 
de  Du  Caniçe  à  son  édition  de  Joinville,  p.  106,  et  son 
Glossavlum  au  mot  malus.  —  Quant  au  mot  <(  apos- 
tolle  »  pour  «  pape,  »  Jean  de  Meun  remploie  égale- 
ment avec  le  même  sens  : 

De  l'Apostole  en  ai  la  bule 
Qui  ne  me  tient  pas  pour  entule 

à\l  Faulx-Semblant  [T .  II,  p.   3:j8,  v.  11770-11771'). 

Les  Regrets  de  la  Belle  Heaulmière 

Villon,  dans  ce  poème  où  il  dépeint  avec  un  réalisme 
si  puissant  et  un  art  si  achevé  les  splendeurs  de  la 
femme  en  son  printemps,  et  les  déchéances  lamen- 
tables de  sa  beauté  en  son  hiver,  suit  de  près  un 
passage  du  Roman  de  la  Rose  où  La  Vieille  rappelle 
tristement  sa  jeunesse  évanouie,  ses  malheurs  et  sa 
présente  décrépitude.  Non  seulement  il  emprunte  au 
célèbre  Roman  le  fond  môme  du  sujet,  mais  il  lui 
prend  encore  certains  traits,  certaines  images,  —  no- 
tamment dans  le  portrait  de  Vieillesse,  —  qu'il  a 
utilisés  au  cours  de  sa  description.  Dans  l'impossibilité 
de  reproduire  le  discours  de  La  Vieille.,  à  cause  de  sa 

1.  UApostole  (le  pape)  est  également  cité,  t.  II,  337,  v.  11,  294;  11, 
302:  t.  JII,  p.  33G,  v.  11.268;  p.  337,  v.  11,294;  11,302,  etc.  —  A 
noter  enfin  le  refrain  de  la  ballade  de  Villon  : 

Autant  en  emporte  ly  vens.... 
(jui  rappelle  ce  vers  de  Dangier  : 

Pas  tant  cum  emporte  li  vent.  (T.  III,  p.  ôl,  v.  15241). 
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dimension,  je  neeilerai  (jue  les  passages  qui  appellent 
surtout  la  comparaison,  ainsi  que  les  traits  topiques 
qu'on  relève  chez  Guillaume  de  Lorris  et  chez  Jean  de 
Meun.  Mais  pour  avoir  le  sentiment  exact  de  l'im- 
mense supériorité  de  Villon  sur  ces  derniers,  il  im- 
porte de  lire  dans  le  texte  même  l'interminable  dis- 
cours de  La  Vieille  où  se  rencontrent  certes  d'excel- 
lentes choses,  mais  qui  perdent  beaucoup  de  leur 
elfet,  noyées  qu'elles  sont  dans  le  llux  intarissable  de 
paroles  de  cette  dernière  :  au  contraire,  dans  Villon, 
le  tableau  est  d'une  netteté  parfaite,  d'un  relief  sai- 
sissant, avec  un  large  fond  de  sympathie  humaine  et 
féminine,  le  tout  délicieusement  nuancé  de  mélan- 
colie : 

ToUu  m'as  la  haulte  franchise 

Que  beaulté  m'avoit  ordonné 

Sur  clercs,  niarchans  et  gens  d'Eglise  : 

Car  lors,  il  n'estoit  homme  né 

Qui  tout  le  sien  ne  m'eust  donné, 

Quoy  qu'il  en  fust  des  repentaillcs, 

Mais  que  luy  eusse  habamlonné 

Ce  que  relTusent  Iruandailles. 

«  A  maint  homme  lay  rellusé, 
Qui  n'estoit  à  moy  granl  sagesse 
Pour  l'amour  d'ung  garson  rusé, 
Auquel  j'en  t'aisoie  largesse. 
A  qui  que  je  feisse  finesse, 
Par  m'ame,  je  Tamoyc  bien! 
Or  ne  me  faisoit  (|ue  riulesse. 
Et  ne  m'amoit  que  pour  le  nùen. 

«  Si  ne  me  sceut  tant  dolrayner, 
Fouler  au  piez,  que  no  l'amasse, 
Et  m'eust  il  fait  les  rains  trayuer, 
Si  m'eust  dit  que  je  le  baisasse, 
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Que  tous  mes  maulx  je  n'oubliasse. 
Le  glouton  de  mal  entechié, 
M'embrassoit....  Jen  suis  bien  plus  grasse! 
Que  m'en  reste  il?  Honte  et  pechié. 

«  Or  il  est  mort,  passé  trente  ans, 
El  je  i"emains  vielle,  chenue. 
Quant  je  pense,  lasse!  au  bon  temps, 
Quelle  fus,  quelle  devenue 


«  Qu'est  devenu  ce  front  poly, 
Ces  cheveux  blons,  sourcilz  voultiz, 
Grant  entroeil,  le  regard  joly, 
Dont  prenoie  les  plus  soublitz; 
Ce  beau  nez  droit,  grant  ne  petiz^  ; 
Ces  petites  joincles  oreilles, 
Menton  fourchu,  cler  vis  traictiz. 
Et  ces  belles  lèvres  vermeilles. 


1.  Gaston  Paris,  qui  pourtant  avait  justement  remarqué  que 
«  les  vers  si  énergiques  oii  la  belle  heaumière  rappelle  son  amour 
enragé  pour  le  garçon  qui  la  rudoyait  et  auquel  elle  sacrifiait  tout  » 
ont  leurs  correspondants  exacts  dans  le  Romande  la  Rose  {Fran- 
çois Villon,  p.  106,  n.  1),  a  proposé  de  lire  ainsi  ce  vers  : 

Ce  beau  nez  droit  et  bien  faitiz. 

en  suivant  la  leçon  du  ms.  F  (toujours  digne,  dit-il,  d'une  atten 
lion  particulière  —  (Remania,  t.  XXX,  p.  3ii7).  Mais  le  rappro- 
chement avec  les  vers  de  Jean  de  Meun  établit  que  la  leçon  des 
trois  mss  AGI  (Longnon,  p.  1U4)  doit  lui  être  i)référée  : 

Ce  beau  nez  droit  grant  ne  petiz 
qui  est  la  reproduction  visible  de  celui  de  Jean  de  Meun  : 

le  nez  tretis, 
Qui  n'est  trop  grans  ne  trop  petis.... 

(Gf.  plus  loin  ce  passage,  j).  5:2.) 


J 
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Le  fronl  ridé,  les  clievcux  gris. 
Les  sourcilz  chcuz,  les  yeulz  eslains, 
Qui  faisoient  regars  et  ris, 
Dont  mains  marchans  furent  attains; 
Nez  courbes,  de  beaulté  loingtains; 
Oreilles  pendans  et  moussues; 
Le  vis  pally,  mort  et  destains; 
Menton  Ironcé,  lèvres  peaussues  : 

C'est  d'umaine  beaulté  l'vssues!  » 


Voici  les  rapprochements  qui  s'imposent  plus  par- 
ticulièrement avec  le  texte  du  Roman  de  la  Rose  : 

Je  n'en  met  hors  prelaz,  ne  moines. 

Chevaliers,  borgeois,  ne  chanoines. 

Ne  clerc,  ne  lai,  ne  fol,  ne  sage, 

Por  qu'il  fust  de  poissant  aage. 

Et  de  religions  saillissent, 

S'il  ne  cuidassent  qu'il  faillissent, 

Quant  requise  d'amors  m'eussent; 

Mes  se  bien  mon  penser  seussent 

Et  nos  condicions  tretoutes, 

11  n'en  fussent  pas  en  tex  doutes; 

Et  croi  que  se  plusors  osassent, 

Lor  mariages  en  brisassent, 

Et  de  foi  ne  lor  sovenist. 

Se  nus  a  privé  me  tenist. 

Nus  ni  gardast  condicion. 

Foi,  ne  veu,  ne  religion — 

^T.  lil,  p.  13,  v.  Wi'l'l  et  sqq.) 

Tant  les  plumasse  et  tant  preïsse 
Du  lor  de  tort  et  de  ti'avers, 
Que  mengier  les  feisse  as  vers, 
Et  gésir  tous  nuz  es  fumiers; 
Meismement  cens  les  premiers 
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Qui  de  plus  loial  cueur  m'amassent, 
Et  plus  volentiers  se  penassent 
De  moi  servir  et  honorer. 
Ne  lor  laissasse  demorer 
Vaillant  ung  ail,  se  ge  peûsse, 
Que  tout  en  ma  borce  n'eusse; 
A  povreté  tous  les  meïsse, 
Par  vive  i*age  tripeter.... 

(T.  11,  p.  421,  V.  13113-13126.) 

N'est  lions  nés  por  qui  ce  feïsse 
Por  nul  don,  tant  grant  le  veïsse. 
Maint  vaillant  homme  ai  refusé 
Car  moult  ont  maint  à  moi  musé.... 

(T.  Il,  p.  433,  V.  13890-13893.) 


Mes  quant  j"avoie  des  uns  pris, 
Foi  que  doi  Diex  et  saint  Tibaul! 
Tretout  donnoie  à  ung  ribaut 
Qui  trop  de  honte  me  laisoit. 
Mes  c'iert  cis  qui  plus  me  plaisoit. 
Li  autres  tous  amis  clamoie, 
Mes  li  tant  solement  amoie: 
Mes  sachiés  qu'il  ne  me  prisoit 
Ung  pois,  et  bien  me  le  disoit. 
Mauves  iert,  onques  ne  vis  pire, 
One  ne  me  cessa  de  despire  : 
Putain  commune  me  clamoit 
Li  ribaus  qui  point  ne  m'amoit. 
Famé  a  trop  povre  jugement, 
Et  ge  sui  Came  droitement. 
One  naimai  homme  qui  m'amast; 
Mes  se  cil  ribaut  m'entamast 
L'espaule,  ou  ma  teste  eûst  quasse, 
Sachiès  que  ge  l'en  merciasse. 
Il  ne  me  seûst  ja  tant  batre. 
Que  sor  moi  ne  l'ieisse  embatre, 
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Qu'il  savoit  tro[)  bien  su  pez  faire, 

Ja  tant  mcûst  l'ait  contraire, 

Ne  ja  tant  ne  m'eust  mal  menée, 

Ne  batuë,  ne  traînée, 

Ne  mon  vis  blecié,  ne  nerci, 

Quainçois  ne  me  criast  merci, 

Que  de  la  place  se  meûst, 

Ja  tant  dit  honte  ne  meûst, 

Que  de  pex  ne  m'amonestat, 

Et  que  lors  ne  me  refaitasf, 

Si  r'avions  et  pez  et  concorde'.... 

(T.  111,  p.  ^8,  V.  14G77-14703.) 

Dans  un  autre  passage,  Raison  expose  à  Y  Amant 
les  désillusions  et  les  regrets  de  la  vieillesse  : 

A  donc  li  vient  en  remembrance 
En  cestc  tardive  pesance, 
Quand  el  se  voit  foible  et  chenue, 
Que  malement  l'a  deceuë 
Jonesce.  qui  tout  a  gité 
Son  prétérit  en  vanité. 

Et  qu'ele  a  sa  vie  perdue 

(T.  11,  p.  27,  V.  4:')i4-4oo0.; 

Pour  ce  qui  est   des  rapprochements  topiques,  ils 
portent  surtout  sur  des  images  ou  sur  des  mots-. 

1.  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  (irnilé  d'Ovide  |  la  Ballade 
de  Villon  et  de  la  Grosse  Margot  (G.  T.  v.  ISOI-in^Ti.  ou  les  siliia- 
tions  sont  identiques. 

l'uis  pai.x  se  fait....  (V.  1611.1 
Cf.  la  note  de  Lenglet  Uu  Fresnoy  au  mot  rafaitier.  Le  Roman  de 
la  Rose  (édil.  Méoni.  t.  IV.  p.  4iG. 

-.  Dans  le  premier  liuilain,  la  «  belle  lieaulniière  >  proteste  eontie 
la  vieillesse  «  félonne  et  iière  »  qui  la  «  si  tost  abatue.  »  et  sécrie  : 

Qui  ne  tient  que  Je  ne  me  iière? 

(Ms.  de  l'Arsenal.  A,  —  Longium.  p.  lOlî.. 

écho  de  cette  invective  de  Dangier  à  Franchise  : 

Qui  ne  tient  que  ge  ne  te  lier....  (T.  III,  p.  (>»,  v.  liioi'il.) 
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Parlant  de  «  dame  Oyseuse.  »  Guillaume  de  Lorris 
la  représente  ainsi  : 

Gheveus  ot  blons.... 

Front  reluisant,  sorcis  votis. 

Son  entroil  ne  fut  pas  petis, 

Ains  iert  assez  grans  par  mesure  ; 

Le  nés  ot  bien  fait  a  droiture, 

Les  yex  ot  plus  vairs  c'uns  faucons, 

Por  faire  envie  à  ces  bricons. 

Douce  alcne  ot  et  savorée, 

La  bouche  petite  et  grocete, 

S'ot  où  menton  une  fossette.... 

(T.  I,  p.  23,  V.  526-537.) 

Quant  à  Franchise^   elle   était   «   blanche   comme 

nois  »  : 

Et  si  n'ot  pas  nés  d'Orlenois, 
Ainçois  Tavoit  lonc  et  traitis, 
lex  vairs  rians,  sorcis  votis  : 
S'ot  les  chevous  cL  blons  et  Ions.... 

(T.  I,  p.  48,  V.  1199-1202.) 

Ailleurs,  il  nous  dépeint  Espérance  : 

Les  yex  rians,  le  nez  tretis, 
Quinest  trop  grans,  ne  trop  petis, 
Et  la  bouchete  colorée.... 

(T.  I,  p.  107,  V.  2G42-2644.) 


Si  otle  vis  cler  et  alis.... 

dit  encore  Guillaume  de  Lorris  en  parlant  de  «  dame 
Biautés.  »  (T.  I,  p.  41,  v.  1005.) 

Les  trails  du  dernier  huitain  cité  se  rapportent  au 
personnage  de  Vieillesse  : 
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Bien  estoit  sa  biauU-  gastce, 
Et  moult  ei't  lede  dcveinu". 
Toute  sa  teste  estoit  chenue... 

Moult  estoit  ja  ses  vis  flétris, 
Qui  jadis  fut  soef  et  plains  ; 
Mes  or  est  tous  de  fronces  plains. 
Les  oreilles  avoit  mossues... 

(T.  I,  p.  16,  V.  343-354.) 

On  relève  également,  dans  la  Ballade  de  la  belle 
hëaiilmieie  aux  Ji lies  de  joie,  plusieurs  passages  qui 
prêtent  à  des  rapprochements  avec  le  discours  de  La 
Vieille  : 

Or  est  il  temps  de  vous  congnoistre  ; 
Prenez  à  destre  et  à  senestre, 
N'espargnez  homme,  je  vous  prie  : 
Car  vielles  n'ont  ne  cours  ne  estre, 
Ne  que  monnoye  qu'on  descrie.... 

Ne  méprenez  vers  vostre  maistre, 
Tost  vous  fauldra  clore  fencstre, 
Quant  deviendrez  vielle,  flestrie... 

N'envoyez  plus  les  hommes  paistre  : 
Car  qui  belle  n"est,  ne  perpètre 
Leur  bonne'  grâce,  mais  leur  rie. 
Laide  viellesse  amour  nempestre.... 


1.  Leçon  du  ms.  de  l'Arsenal  (Longnon,  A.  p.  iîOO).  —  G.  Paris  a 
proposé  une  lecture  différente  de  ce  vers,  «  maie  grâce  »  et  a  rie  » 
subjonctif  du  verbe  rire. 

«  Rie  »  dit-il,  est  ici  tout  simplement  le  subjonctif  de  rire.  Qui 
belle  n'est,  dit  la  belle  hcaulmière  à  ses  écolières.  ne  perpètre  leur 
maie  grâce,  mais  leur  rie,  c'est-à-dire  «  que  celle  (jui  n'est  pas 
belle  ne  s'attire  pas  leur  mauvaise  luuneur  (aux  hommes  mais 
leur  fasse  bonne  mine.  »  Ilomnnia,  t.   XXX  (l''Ul),  p.  'M'-'-  Malgré 
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De  môme  La  Vieille,  l'aïeule  de  la  «  belle  Hëaul- 
miere,  »  avait  donné  de  semblables  conseils  : 

Si  doit  la  dame  prendre  garde 
Que  trop  à  joer  ne  se  tarde; 
Car  el  ])orroit  tant  atendrc 
Que  nus  n'y  vodroit  la  main  tendre 
Querre  doit  d'amors  le  déduit, 
Tant  cum  jonesce  la  déduit, 
Car  quant  viellesce  lame  assaut, 
D'amors  pert  la  joie  et  l'assaut. 
Le  fruit  d'amors,  se  famé  est  sage, 
Goille  en  la  flor  de  son  aage  : 
Car  tant  pert  de  son  lens,  la  lasse! 
Cum  sansjoïr  d'amors  en  passe. 
Et  s'el  ne  croit  ce  mien  conseil. 
Que  por  conmiun  profit  conseil, 


l'aulorité  de  ce  témoignage,  j'estime  que  Paris  se  trompe,  qu'il 
faut  suivre  la  le^on  du  ms.  A  (bonne  grâce),  et  prendre  rie  comme 
substantif,  et  synonyme  de  raillerie,  moquerie.  Cette  opinion  se 
trouve  d'ailleurs  conOrmée  par  le  passage  suivant  du  Roman  de 
la  Rose  dont  ce  morceau  est  évidemment  inspiré. 

La  vieille  se  plaint  que  les  liommes  ne  Aiennent  plus  frapper  à 
sa  porte  et  la  traitent  de  «  vielle  ridée  »  : 

Quant  vi  mon  huis  en  tel  repos. 
Et  ge  méismes  me  repos, 
Car  ne  poi  la  honte  endurer. 
Comment  péusse-ge  durer. 
Quant  cil  jolis  valez  venoient. 
Qui  jà  si  chiere  me  tenoient. 
Qu'il  ne  s'en  pooient  lasser 
Et  ges  véoie  trespasser. 
Qui  me  regardoient  de  coste 
Et  jadis  furent  mi  chier  hosle? 
Lez  moi  s'en  aloicnt  saillant, 
Sans  moi  priser  un  œf  vaillant. 
Neis  cil  qui  jadis  plus  mamoient. 
Vielle  ridée  me  clamoient, 
Et  pis  disoit  chascuns  assés 
Ains  qu'il  s'en  fust  outre  passés.... 

(T.  Il,  p.  41'J,  v.  13044  et  sqq.). 
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Sache  que  s'en  repentira 
Quant  viellesce  la  flatira.... 

(T.  II,  1).  443,  V.  13G78-13ti*J3.) 

Ainsinc  doit  famé  par  tout  tendre 
Ses  raiz  par  tous  les  hommes  prendre  : 
Car  por  ce  qu'el  ne  i)uet  savoir 
Des  quiex  el  puist  la  grâce  avoir. 
Au  mains  por  ung  à  soi  sachier, 
A  tous  doit  son  croc  atachier.... 

(T.  II,  p.  -451,  v.  1379:>-13797.) 

Les  huitains  XLVllI,  XLIX  se  ressentent  d'un  pas- 
sage où  Raison  explique  k  V Amant  que  la  femme 
qui  se  vend  n'est  pas  digne  de  l'amour  d'un  honnête 
homme  : 

XLYIII 

Si  apercoy  le  grand  dangier 

Ouquel  l'homme  amoureux  se  boute... 

Et  qui  me  vouldroit  laidangier 

De  ce  mot,  en  disant  :  a  Escoute  ! 

Se  d'amer  t'estrange  et  reboute 

Le  barat  d'icelles  nommées, 

Tu  fais  un  bien  folle  doubte, 

Car  ce  sont  femmes  diflamées. 

XLIX 

((  S'ilz  n'ayment  fors  que  [)0ur  l'argent, 
On  ne  les  ayme  que  pour  l'em-e. 
Rondement  ayment  tout  gent. 
Et  rient  lorsque  bourse  pleure. 
D'icelles  si  n'est  qui  ne  queure; 
Mais,  en  femmes  d'iionneur  et  nom 
Franc  homme,  se  Dieu  me  sequeure. 
Se  doit  emploier;  ailleurs,  non'.  « 

1.  A  rapprocher  la  conpo  do  ces  vers  de  ceux  de  Nature  parliiil 
de  «  quiconqucs  tend  à  j^enlillece  »  (v.  IS8S0)  : 


56  VILLON    ET    RABELAIS 

Raison  avait  dit  antérieurement  : 

Se  ne  sunt  gens  qui  rien  ne  vaillent. 
Qui  por  deniers  vilment  se  baillent, 
Qu'el  ne  sont  pas  des  lois  liées 
Par  lor  ordes  vies  soilliées. 
Mes  ja  certes  n'iert  famé  bonne. 
Qui  por  dons  prendre  s'abandonne  : 
Nus  homs  ne  se  devroit  ja  prendre 
A  famé  qui  sa  char  vuet  vendre. 
Pense  il  que  famé  ait  son  cors  chier, 
Qui  tout  vif  le  soffre  escorchier? 
Bien  est  chetis  et  défoulés 
Hons  qui  si  vilment  est  boules, 
Qui  cuide  que  tel  famé  l'aime, 
Por  ce  que  son  ami  le  claime, 
Etqu"el  li  rit  et  li  fait  leste. 
Certainement  nule  tel  beste 
Ne  doit  estre  amie  clamée. 
Ne  n'est  pas  digne  d'estre  amée, 
L'en  ne  doit  riens  priser  moillier 
Qui  homme  bée  à  despoillier — 

(T.  II,  p.  28,  V.  4574-4593.) 

Amis  reprenait  les  mêmes  idées  en  s'adressant  à 
V Amant  : 

Car  moult  est  digne  chose  et  haute 
De  bien  savoir  garder  s'amie, 
Si  que  l'en  ne  la  perde  mie; 
Meismement,  quant  Diex  la  donne 
Sage,  cortoise,  simple  et  bonne, 
Qui  s'amor  doint  et  point  ne  vende. 
Car  onques  Amor  marcheande 

Tex  homs  doit  avoir  los  et  pris. 
Sans  estre  blasnic  ne  repris, 
Et  de  genlillece  le  non 
Doit  recevoir,  li  autre  non, 

(T.  III,  V.  203,  p.  18892-18895.) 
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Ne  fu  pas  famé  controvée, 
Fors  parribaudie  provée; 
N'il  ni  a  point  d'amor  sans  faille 
En  famé  qui  por  don  se  l)aille. 
Tel  amor  fainte  Mal-Feu  Tarde!... 

(T.  11,  p.  191,  V.  8307-8318.) 

Revenant  sur  le  cas  de  «  ces  femmes  dliramccs,  » 
Villon  constate  que. . . . 

Au  commencement, 
Honnestes  furent  vraiement  ; 

(LI.) 

Mais  cet  état  dura  peu, 

Car  celle  qui  n'en  amoit  qu'un 
D'iceluy  s'eslonge  et  despart. 
Et  aime  mieulx  amer  chascun. 

LUI 

Qui  les  meut  à  ce?  j'yinagine. 
Sans  l'onneur  des  dames  blasmer, 
Que  c'est  nature  femenine 
Qui  tout  vivement  veult  amer'.... 


LIV 

Or  ont  les  folz  amans  le  bont, 
Et  les  dames  prins  la  voilée; 
C'est  le  droit  loyer  qu'amours  ont; 
Toute  foy  y  est  vioUée, 
Quelque  doulx  baiser  n'acollée... 

Pour  ung  plaisir  mille  doulours. 

1.  Sire,  par  Dieu,  c'est  leur  nature 

Qu'a  j)luiseurs  doibvenl  consentir.... 

dit  VAfh'ersairc  dans  le  Champion  dca  Dames  <lc  ALirlin    \x  Kiaiie 
qui  suit  de  près  le  Romnn  de  la  Rose.  (Bihl.  nat..  Ir.  l-'.Tti.  loi.  ^^  c.) 
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Le  huitain  LUI  de  Villon  rappelle  nettement  ce 
passage  du  Roman  de  la  Rose  : 

Que  vaut  ce?  Toute  créature 
Vuet  retorner  à  sa  nature. 
Jà  nel'  lerra  por  violence 
De  force,  ne  de  convenance. 
Ce  doit  moult  Venus  escuser. 
Quant  voloit  de  franchise  user, 
Et  toutes  dames  qui  se  gevent, 
Combien  que  mariage  vevent  : 
Car  ce  lor  fait  nature  faire. 
Qui  les  veut  à  franchise  traire. 
Trop  est  fort  chose  que  nature, 
Qu'el  passe  néis  norreture. 

(T.  m,  p.  10,  V.  14228  et  sqq.) 

Dans    les  paroles  suivantes  à'Amis^  on  retrouve 
certains  traits  des  vers  précédents  : 

...  Juvenaus  qui  dist  du  mestier 

Que  l'en  apele  rafetier, 

Que  c'est  li  meindres  des  pechiés 

Dont  cuer  de  famé  est  entechiés; 

Car  lor  nature  lor  commande 

Que  chascune  au  pis  faire  entende.... 

(T.  II,  p.  230,  v.  9180-9185.) 

Et  il  poursuit,  ou  plutôt  Jean  de  Meun,  en  portant 
sur  les  femmes  ce  jugement  qui  lui  fut  tant  reproché': 

Toutes  estes,  serés,  ou  fûtes, 
De  fait  ou  de  volenté  putes; 
Et  qui  bien  vous  encercheroit, 
Toutes  putes  vous  trouveroit — 

iT.  II,  p.  230,  V.  9192-9193.) 

1.  Toutefois  Jean  de  Meun.  faisant  ailleurs  allusion  aux 


FRANÇOIS    VILLON    ET    JEAN    DE    MEUN  59 

Enfin  le  dernier  huitain  (LIY)  se  retrouve  comme 
dans  la  bouche  de  La  Vieille,  au  souvenir  de  son 
passé  : 

Quel  dolor  au  cuer  me  tenoit, 

Quant  en  pensant  me  sovenoit 

Des  biaus  diz,  des  dous  aesiers, 

Des  douz  deduiz,  des  douz  besiers. 

Et  des  très  douces  acolées 

Qui  s'en  ierent  sitost  volées. 

Volées!  voire,  et  sans  retor... 

(T.  II,  p.  419,  V.  13064-13070.) 

«  Pour  ung  plaisir  mille  douleurs*.  » 

Ce  vers  qui  termine  si  bien,  en  les  résumant,  les 
strophes  qui  précèdent,  était  une  locution  prover- 
biale au  temps  de  Villon.  Elle  a  toutefois  son  pen- 
dant dans  cette  pensée  de  Raison  à  V Amant,  parlant 
de  l'amour  : 

La  poine  en  n'est  desmesurée, 
Et  la  joie  a  corte  durée-. 

(T.  I,  p.  123,  v.  3062-3063.) 

Virges  chastes  et  mariées 

Qui  saintes  sunt.  seront  et  furent,... 

fournit  lui-même  la  preuve  que  son  sentiment  sur  les  femmes  n'est 
pas  aussi  systématiquement  hostile  qu'on  s'est  plu  à  le  dire.  Cf. 
t.  II,  p.  330. 
\.  Régnier  fait  dire  à  Macette  : 

Celle  qui  par  amour  s'engage  en  ces  mal  heurs, 
Pour  un  petit  jilaisir  a  cent  mille  douleurs. 

Œuvres  (cdit.  Jannet,  Paris.   I8()0,  in-lfi),  p.  109. 

2.  Parlant  de  Luxure,  Jean  de  Meun,  dans  son   Testament,  s'ex- 
prime à  peu  près  de  même  : 

La  paine  en  est  sans  fin,  et  la  joie  est  petite. 

(T.  IV,  p.  93.  V.  ISIi.) 

On  connaît  la  romance  de  Florian.  mise  en  musiipio  par  ALulini  ; 

Plaisir  d'amour  ne  dure  (ju'un  moment. 
Chagrin  d'amour  dure  toute  la  vie.... 


60  VILLON    ET    RABELALS 

Dans    sa  Double  Ballade  sur  le   mesme  propos, 
Villon  pour  prouver  que 

Folles  amours  font  les  gens  bestes, 

cite    un    certain    nombre    d'exemples    empruntés    à 
l'ancien  Testament  et  à  la  Fable  : 

Salmon  en  ydolatria; 

Samson  en  perdit  ses  lunettes.... 

Orpheûs  le  doux  menestrier. 
Jouant  de  fleustes  et  musetes, 
En  fut  en  danger  de  murtrier 
Le  chien'  Cerberus  à  trois  testes; 
Et  Narcisus,  le  bel  honnestes, 
En  un  parfond  puis  se  noya, 
Pour  l'amour  de  ses  amoui'etes.... 
Bien  est  heureux  qui  rien  n'y  a. 


David  le  roy,  sage  prophètes, 
Crainte  de  Dieu  en  oublia, 
Voyant  laver  cuisses  bien  faites 

La  vieille  cite  à  V Amant  l'exemple  de  Samson 

Dalila  la  malicieuse, 

Par  flaterie  venimeuse. 

A  Sanson  qui  tant  ert  vaillans^ 

Tant  preus,  tant  fors,  tant  bataillans, 

Si  cum  el  le  tenoit  forment 

Soef  en  son  griron  dormant. 


1.  Leçon  du  ms.  I  (Longon.  j).  "202).  —  Jean  de  Meun.  Renaut  de 
Louhans  et  Villon  emploient  toujours  la  forme  latine  «  Orpheus;  » 
au  contraire,  Martin  Le  Franc,  dans  son  Champion  des  Dames,  où 
il  imite  constamment  le  Roman  de  la  Rose,  emploie  la  forme 
«  Orphée  »  soit  dans  le  vers,  soit  à  la  rime  (fol.  15Û&,  9Sa),  et  aussi 
la  forme  «  Orpheus  »  (fol.  79a.) 
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Copa  ses  clievex  o  ses  forces, 
Dont  il  perdit  toutes  ses  ibrces; 
Quant  de  ses  crins  le  depela, 
Et  tous  secrez  il  révéla, 
Que  li  fox  contés  li  avoit, 
Qui  riens  celer  ne  lit  sa  voit.... 

(ï.  III,  p.  122,  V.  16878-16889.) 

Ailleurs,  ylmis  raconte  à  T ..4 man.^  l'histoire  d'Her- 
cule, vainqueur  des  «  douze  orribles  monstres,  » 
qui  fut  dompté  par  «  Deyanira  ;  »  et  celle  de  «  San- 
son  »  qui 

Fu  par  Dalila  deceûs.  (T.  II,  p.  2;{3,  v.  9245.) 

Enfin,  dans  son  Testament,  Jean  de  Meun,  au 
chapitre  Du  pechié  de  Luxure  cité  Texemple  de  David 
et  de  Salomon. 

David  et  Salemon  en  furent  deceû....  (T.  IV,  p.  92,  v.  1792.) 

((  Orplieus  »  est  nommé  dans  le  Roman  de  la  Rose 
(T.  III,  p.  241,  V.  19830);  mais  je  croirais  plutôt  que 
Villon,  en  écrivant  ce  passage,  se  rappelait  les  vers 
de  Renaut  de  Louhans^  à  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance, il  a  emprunté  le  nom  de  Thaïs  (cf.  ci-dessus, 
p.   38). 

Orpheus.... 

Un  tresgracieux  menestriers.(Ji\h\.  nat.,  fr.  578,  fol.  54  h.] 

Car  a  la  porte  un  chien  demeure 

Que  l'en  appelle  Cerberus.... 

Car  cilz  mastins  avoit  trois  testes'....  [Ibid.  fol.  iO  c.) 

I.  Dans  la  traduction  du  De  consolât ionc  l'lulosn[iliiae  laite  par 
Jean  de  Meun,  on  rencontre  «  le  bel  doiilx  Orplieus  ■)  :  ms.  IV. 
109:2,  fol.  (il  r°.  —  Quant  à   la    traduction   du  Uoece   en   vers   par 
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Ce  n'est  pas  à  dire  que  Villon,  poète  essentielle- 
ment primesautier  et  de  verve  spontanée,  soit  des- 
cendu à  ce  travail  de  mosaïste  (Rabelais  pourtant 
procédait  souvent  ainsi);  mais  d'une  lecture  anté- 
rieure, lointaine  où  ces  mots  —  pour  lui  des  images 
—  l'avaient  frappé,  le  souvenir  en  avait  jailli  dans 
son  esprit  au  moment  où  il  composait,  et  ceux-ci 
s'étaient  placés,  comme  à  son  insu,  sous  sa  plume. 
Quant  au  vers  : 

Renaut  de  Louhans  du  ms.  fr.  578,  il  fournit  certains  rapproche- 
ments avec  le  texte  de  Villon  qui  ne  sauraient  être  fortuits.  C'est 
ainsi  dans  ce  même  ms.  que  Jacques  de  Gessoles.  dans  le  cha- 
pitre VI  de  son  Livre  des  Eschacs,  montrant  les  effets  pernicieux 
de  l'ivresse,  écrit  cette  phrase  qui  est  comme  le  sommaire  du 
début  de  l'étincelante  ballade  de  Villon  à  la  mémoire  «  du  bon  feu 
maistre  Jehan  Gotart  »  :  «  Noé  quant  il  fu  yvre,  il  se  descouvri 
honteusement  devant  son  iil.Loth  qui  estoitsi  preudomme,  quant 
ii  fu  yvre,  il  fut  avec  ses  lilles  »  {Le  livre  du  jeu  des  eschacs  tra- 
duit par  J.  Ferron,  ms.  fr.  '618,  fol.  'J2  d}.  Villon,  qui  prend  la  chose 
bien  moins  au  tragique,  commence  ainsi  : 

Père  Noé,  qui  plantastes  la  vigne, 

Vous  aussi  Loth,  qui  beustes  au  rochier. 

Par  tel  party  qu'Amours,  qui  gens  engigne 

De  vos  iillos  si  vous  feist  approuchier 

—  Pas  ne  le  dy  pour  vous  le  reprouchicr.... 

(G.  T.  V.  1238-1242.) 

Dans  le  GXXXV  huitain  du  Grant  Testament,  Villon  cite  Ma- 
crobe  : 

Tu  trouveras  là  que  Macrobes....  (v.  1547.) 

avec  un  s  iinal,  licence  générale  alors,  et  qu'il  se  permettait  d'au- 
tant plus  légitimement  qu'il  en  trouvait  partout  des  exemples,  et 
dans  ce  même  Livre  des  eschacs  :  «  ...  dont  Macrobes  racompte,  » 
fr.  578,  fol.  75a  (Cf.,  à  ce  propos,  la  remarque  de  G.  Paris, /îoma- 
nia,  t.  XXX  (1901),  p,  308.)  —  De  même,  dans  le  Roman  de  la 
Rose,  mais  à  la  rime,  cette  fois,  on  relève  : 

Ung  acteur  qui  ot  non  Macrobes 

Qui  ne  tient  pas  songes  à  lobes.  (T.  I,  p.  2,  v.  6-7.) 

Sans  nier  que  Villon  a  pu  connaître  le  commentaire  de  Macrobe 
sur  le  songe  de  Scipion,  je  croirais  plus  volontiers  qu'il  a  pris 
Macrobe  dans  le  Roman  de  la  Rose  où    il  n'est  cité   qu'une   fois 
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Chien  Cerberus  à  quatre  testes, 

(Villon,  Bibl.  nat.,  i\\  12,490,  fol.  86.) 

leçon  suivie  dans  l'édition  de  M.  Auguste  Longnon, 
je  pense  qu'on  doit  lui  substituer  celle  du  manuscrit  I 
(Longnon,  p.  202)  : 

Le  chien  Cerberus  à  trois  testes. 

Car  malgré  le  droit  concédé  par  Horace  au  poète 
comme  au  peintre  d'obéir  à  toutes  les  suggestions  de 
leur  fantaisie,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Villon,  seul 
de  tous  ceux  qui  ont  représenté  Cerbère,  lui  attri- 
buerait quatre  tètes,  alors  que  partout,  et  particuliè- 
rement chez  Jean  de  Meun,  aussi  bien  dans  le  Roman 
de  la  Rose  que  dans  le  livre  De  Confort^  «  Cerberus  » 
apparaît  avec  ses  trois  tètes  légendaires'. 

Quant  à  «  Narcisus,  le  bel  honnestes,  »  Villon  en 
a  pris  riiisloire  peut-être  dans  Ovide,  mais  bien  plutôt 
dans  Jean  de  Meun  où  elle  est  rapportée  tout  au 
long-;  Villon  lui  emprunte  l'épilhète  «  bel,  »  «  le  bel 
Narcisus,  »  (ï.  III,  p.  271,  v.  20610;  «  li  biaus  Narci- 
sus,  »  (T.  I,  p.  .j8,  V.  1445;)  mais  de  cet  épisode,  il 
modifie,  à  sa  fantaisie,  le  dénouement. 

En  effet,  dans  Ovide,  Narcisse  ne  se  noie  pas,  il 

1.  ft  Cerberus  le  ribaut  »  (t.  IIL  p.  i48,  v.  :i0007  et  sqq.;  p.  -'O'J, 
V.  20bb8,  p.  302,  v.  iloOT-'.));  de  même  «  ses  trois  groins  »  (p.  248. 
V.  20018).  «  Le  cruel  Cerberus,  le  portier  d'enfer  i(ui  a  trois  Lestes 
de  chiens  horribles....  »  Jean  de  Meun.  traduction  du  De  consola- 
tione  Philosophiae  de  lioëce,  lîibl.  naf.,  fr.  17,080,  fol.  IS.-ieo.  — 
«  Cerberus,  le  portier  à  trois  testes.  »  Martin  Lii  Fh.vnc,  L'estrif 
de  Fortune  et  Vertu,  Bibl.  nat.,  fr.  lloO,  fol.  182  vo..  etc. 

2.  L'histoire  de  Narcisse  est  rapportée  et  par  Guillaume  de 
Lorris  et  par  Jean  de  Meun  d'après  Ovide.  Cf.  E.  L.\Nr.Loi!?,  Les 
origines  et  les  sources  du  Roman  de  la  liose  (Paris,  1890.  in-s»,  pp 
119-127;  172  et  sqq. 
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meurt  de  lanjçueur  en  se  mirant  dans  la  fontaine  :  de 
même  dans  Jean  de  Meiin  qui  suit  de  près  le  poète 
latin.  Quant  à  l'épithète  «  lionnestes  »  c'est  par  ironie 
que  Villon  l'applique  à  Narcisse  qu'il  jugeait  vraisem- 
blablement fort  sot  d'avoir  méprisé  les  prières  de  la 
nymphe  Echo.  «  Le  bel  honnestes  »  équivaut  vrai- 
semblablement à  :  le  beau  niais. 

Ci  dit  l'Aucteur  de  Narcisus, 
Qui  fu  surpris   et  deceûs 
Pour  son  ombre  qu'il  aama 
Dedens  l'cve  où  il  se  mira 
En  ycele  bele  fontaine. 
Gelé  amour  li  fu  trop  grevaine, 
Qu'il  en  niorut  à  la  parfm 
A  la  fontaine  sous  le  pin. 

(T.  I,  p.  58.) 

Dans  la  Ballade  contre  les  mesdisans  de  la  France, 
Villon  souhaite  une  tin  cruelle  à  ces  derniers  : 

Ou  soit  noyé  comme  fut  Narcisus 

Qui  mal  vouldroit  au  royaulme  de  France  ! 

L'attribution  à  Villon,  de  cette  ballade,  a  été  con- 
testée'. 

Problème  ou  ballade  au  nom  de  la  Fortune.  — 
N'était  la  banalité  du  sujet  qui  a  été  traité  à  satiété  par 
les  poètes  et  les  sermonnaires  depuis  le  xiii''  siècle, 


\.  Romania,  i.  XXI  (189:2),  p.  427.  Toutefois  G.  Paris  estime  que 
l'attribution  à  Villon  de  cette  ballade  contre  les  «  ennemis  »  de  la 
France  «  a  un  fondement  assez  solide.  »  Romania,  t.  XXX  (1901), 
p.  335,  n.  3. 
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cette  pièce  de  Villon  rappelle  un  passage  du  Roman 
de  la  Rose  où  Raison  établit  que  la  Fortune  est 
aveup:le,  qu'elle  renverse  les  uns  et  élève  les  autres 
sans  autre  raison  que  son  caprice.  De  même  Fortune^ 
à  qui  Villon  se  plaint  de  son  sort,  lui  montre  par  des 
exemples  non  moins  illustres  (pu;  tragiques  (jnil  a 
tort  de  se  lamenter  et  de  la  traiter  de  «  murtriere,  » 
que  des  empereurs,  des  rois,  des  capitaines  ont  été 
par  elle  «  mors  et  roidis,  »  et  l'engage  à  prendre 
«  tout  en  gré  »  : 

Appaise  toy,  et  mets  fui  en  tes  dis. 

Par  mon  conseil,  prens  tout  en  gré,  Villon  ! 

Raison  avait  dit  à  V Amant  : 

Que  te  vaut  donc  le  corroder, 
Le  lermoier  et  le  groucier? 
Mes  pren  bon  cuer  et  si  t'avance 
De  recevoir  en  paciencc 
Tout  quanque  Fortune  te  donne. 
Soit  belle  ou  laide,  ou  maie  ou  bonne. 
(ï.  II,  p.  \-2\).) 

Le  rapprocliement,  semble-t-il,  était  à  relever, 
alors  même  que  Villon  n'aurait  pris  son  inspiration 
que  de  lui  seul. 

LXIl 


Qu'est  ce  à  dire?  (juc  .leliannelou 
Plus  ne  me  lient  pour  valelon.... 

«  Valeton  »  qui  a  le  sens  de  «  serviteur  »  d'  ««  amou- 
•  reux  »  est  enq)loyé  de  même  par  Jean  de  Meuu.  et 
aussi  avec  la  signification  d'  «  adolesceul.  ■ 
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Toutes  herbes,  toutes  lloretes 

Que  valetons  et  puceletes 

Vont  en  prinlens  es  bois  coillir.... 

(T.  III,  p.  95,  V.  16250-16252.) 

LXXVI 

Item,  mon  corps  je  donne  et  laisse 
A  noslre^rand  mère  la  terre.... 

De  même  Deucalion.  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Nostre  grand  mère,  c'est  la  terre. 

(T.  III,  p.  161,  V.  17831.) 

Rabelais  se  rappelait  sans  doute  le  vers  de  Villon 
lorsqu'il  écrivait  cette  phrase  d'une  beauté  si  haute  : 
«  Merveilles  donc  n'est  si  [le  père]  trouvant  le  rufïian, 
à  la  promotion  du  laulpetier,  sa  fille  subornant,  et 
hors  sa  maison  ravissant,  quoy  qu'elle  en  fust  consen- 
teiite,  les  peut  les  doibt  à  mort  iii;noininieuse  mettre, 
et  leurs  corps  jetter  en  direption  des  bestes  brutes^ 
comme  indignes  de  recevoir  le  doux,  le  désiré,  le 
dernier  embrassement  de  Talme  et  grande  mère  la 
Terre',  lequel  nous  appelons  Sépulture.  »  Panta- 
griwL  III,  48. 

Une  des  plus  remarquables  ballades  de  Villon,  — 

1.  Cette  dénomination  de  «  grand  mcre  »  appliquée  à  la  terre,  se 
retrouve  cgalenienl  dans  d'autres  littératures.  Oiiv grandam  earth; 
the  old  beldam  earth;  dans  Shakespeare.  First  part  of  King 
Henry  IV  (act.  111,  se.  I),  édition  A.  Dyce,  t.  IV,  p.  247.  —  Dans 
Martin  Le  Franc,  on  trouve  «  la  mère  Terre.  »  L'Estrif  de  Fortune 
et  Vertu,  Bibl.  nat.,  fr.  lloO,  fol.  10  v°.  (ms.  du  xv°  s.).  —  Ailleurs, 
dans  son  Champion  des  Dames,  il  applique  à  Nature  le  qualiticatif 
de  «  grande  mère  »  : 

Nature  sui,  la  grande  mère. 

(Bibl.  nat.,  fr.  12,476,  fol.  56  a],  etc. 
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celle  qu'il  écrivit  à  la  re<iiièle  de  sa  mère  pour  prier 
Notre-Dame,  et  dans  laquelle  il  fait  parler  avec  tant 
d  onction,  de  candeur  et  d'àuie  «  la  povre  femme,  » 
lui  le  débauclié  cynique  —  rappelle,  dans  son  en- 
semble, le  souvenir  d'un  passage  du  Trésor  de  Jean 
de  Meun. 

Voici  quelques  traits  de  Villon  et  de  Jean  de  Meun 
qu'on  peut,  semble-t-il,  rapprocher  : 

Dame  des  cieulx  regende  terrienne, 
Emperiere  des  infernaux  paluz, 
Recevez  moy,  vostre  humble  chrestienne, 
Que  comprinse  soye  entre  vos  esleuz, 
Ce  non  obstant  qu'oncques  rien  ne  valuz.... 

A  votre  Filz  dictes  que  je  suis  sienne  ; 
De  luy  soyent  mes  péchiez  absoluz'.... 

1.  Le  troizième  dizain  de  cette  ballade  évoque  un  passage  de  la 
description  de  Paris  de  Guillebert  de  Metz  (1434)  qui  a  peut-être 
inspiré  les  vers  de  Villon  : 

Femme  je  suis,  povrette  et  ancienne. 
Qui  riens  ne  soay,  oncques  lettres  ne  leuz; 
Au  moustier  voy  dont  suis  [laroissicnne 
Paradis  paint,  où  sont  harpes  et  luz; 
Et  un  enfer  où  dampnez  sont  boulluz  : 
L'ung  me  fait  paour,  l'autre  joye  et  liesse.... 

Or,  Guillebert  de  Metz,  parlant  de  l'église  des  Céleslins,  écrit  : 
«  Aux  Céleslins  est  paradis  et  enfer  en  painlure,  avec  autres  pour- 
traitures  de  noble  œuvre  en  un  cuer  à  part.  Item  devant  le  cuer 
de  l'église  à  ung  autel  est  pain  le  ymage  de  Noslre  Dame  de  sou- 
veraine maistrise.  »  Paris  et  ses  liistoriens  au  XI V'  et  au  X  V'  siècles, 
p.  192.  S'il  n'y  a  pas  là  une  simple  coïncidence,  il  y  aurait  une 
indication  intéressante  ;i  relever  pour  la  biographie  de  la  mère  du 
poète.  M.  Longnon  remarque  bien  que  réglise  des  (kîlestins  ne 
peut  être  confondue  avec  une  église  paroissiale  \^Etude  hiogra- 
phique  sur  François  Villon,  p.  31);  mais  quaiul  Villon  dit  (jne  sa 
mère  est  paroissienne  dun  monastère  (qui  serait,  dans  l'espèce, 
celui  des  Célestins),  il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ses 
paroles  qui  signilient  simplement  que  c'est  à  ce  /no«.s7/er  (celui  des 
Célestins  ou  un  autre)  (pi  elle  allait  faire  ses  dévotions. 
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Vous  portastes,  digne  Vierge,  princesse, 
lesus  régnant,  qui  n'a  ne  fin  ne  cesse. 
Le  Toul-Puissant.  prenant  nostre  faiblesse, 
Laissa  les  cieulx  et  nous  vint  secourir, 
Oll'rit  à  mort  sa  très  chiere  jeunesse, 
Nostre  Seigneur  tel  est,  tel  le  confesse. 
En  ceste  l'oy  je  vueil  vivre  et  mourir. 

Jean  de  Meun  s'adresse  aussi  à  Nolre-Darae,  avec 
un  sentiment  de  piété  sincère,  mais  qui  est  gâté  par 
l'afTéterie  et  l'absence  de  simplicité,  qu'on  ne  peut 
juger  pleinement  qu'en  se  reportant  au  texte  original  : 

Dame  du  ciel,  dame  de  terre, 

Dame  qui  tout  clost  et  enserre... 

Tu  euz  Dieu  en  ton  gii'on. 

Tu  as  tout  en  possession, 

Nulz  sans  toi  ne  puet  Dieu  acquerre... 

Dame,  qui  oncques  ne  sentis 

Pechié,  ne  ne  le  consentis... 

Sur  trestoutes  benoile  famé 

Tu  es  à  droit  nommée  dame.... 

Et  pour  ce,  dame  débonnaire, 

Que  je  me  vueil  cy  du  tout  taire 

De  toy  loer,  et  si  ne  puis 

Toutes  tes  loenges  retraire. 

Te  supply  qu'il  te  vueille  plaire 

A  prendre  en  gré  ce  que  je  puis.... 

Les  derniers  vers,  qui  suivent,  sont  alambiqués  et 
détestables  ;  ils  jurent  avec  les  strophes  pleines  de 
charme  de  Villon  : 

Car  je  croy  vraiement  que  puis 
Que  mon  cuer  ne  puet  de  ton  puis 
Sachier  ce  qu'il  en  vouldroit  traire, 
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Que  les  coj'piaulx  et  les  ehappuis 
Prendras  en  gré  que  j'en  ehappuis. 
Car  ce  te  plaist  qu"on  en  puet  faire. 

(T.  III.  p.  :VXi,  V.  ir;8i  etsqq.) 

S'il  y  a  eu  réminiscence,  chez  Villon,  on  peut  dire 
que  du  vil  plomb  il  a  su  tirer  l'or  pur,  et  le  diamant 
du  caillou. 

Au  huitain  LXXII  du  Grand  Testament,  on  lit  ce 
vers,  qui  est  une  pure  cheville,  telle  qu'on  en  trouve 
quelquefois  chez  Villon,  mais  qui  abondent  dans  le 
Roman  de  la  Rose,  et  dont  la  Vierge  et  les  saints  et 
saintes  du  paradis  font  généralement  les  frais  : 

...  par  sainte  Marie  la  belle!  (v.  932.) 

De  même  que  Jean  de  Meun  pour  rimer  à 

bonne  àme 
écrit  : 

par  nostre  Dame!  (T.  II,  p.  3W,  v.  12434.) 

Toujours  suivant  les  besoins  de  la  rime, 
si  en  ains  : 

Si  m'aïst  Diex  et  saint  Germains.  (T.  lll,  p.  l!l,  v.  14453.) 

si  en  mi  : 
Si  m'aïst  Diex  et  s:iiut  Rémi  !  (T.  III,  p.  35,  v.  1 4870.    etc. 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  rexclamalion  de 
Villon,  rappelée  ci-dessus,  était  une  expression  pro- 
verbiale :  autrement,  elle  serait  à  rapi)rocher  du 

Par  saincte  Marie  la  belle  !  (v.  407  el  l 'lOI  '.) 

1.  Maistre  Pierre  Palhelin  hyatorié,  reprndaclion  rn/ar-siinilr  <ir 
lédition  imprinwc  i^ers  i.ïoo  par  Marion  <lr  MnUinnny,  ivmv  de 
Pierre  Le  Caron   Màcon,  1904.  in-8|. 
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(le  Patelin,  et  apporlerait  un  argument  nouveau  à 
l'hypothèse  de  Marcel  Schwoh  à  propos  du  vers  1649 
du  huitain  GXLIIl  du  Grand  Testament  : 

Les  Mendians  ont  eu  mon  oye*. 

Sehwob  rapprochait  ce  vers  des  deux  vers  suivants 
de  Patelin,  et  y  voyait  une  allusion,  Villon  n'ayant 
jamais  —  et  pour  cause  —  laissé  aucune  oie  aux 
Mendiants  : 

Et  si  mangerez  de  mon  oye,  (v.  300.) 

malgré  son  legs  à  ces  derniers  (P.  T.  huitain  xxxii)  : 
Me  fais  tu  manger  de  loë,  (v,  1577.) 

G.  Paris  trouvait  cette  explication  «  solide  et  inté- 
ressante. »  «  Elle  prouverait,  ajoutait-il,  que  Villon 
avait  lu  ou  vu  jouer  Patelin  dès  1461  -.  » 

Villon,  à  lexemple  de  Jean  de  Meun,  a  daubé  sur 
les  moines.  Aussi  écrit-il  : 

GVIII 

Maistre  Jehan  de  Mehuu  s'en  moqua 
De  leur  façon,  si  fist  Mathieu. 

Et  il  ajoute  aussitôt  : 

1.  Il  en  est  de  cette  oie,  comme  de  celle  qvi'il  laissait  «  en  pur 
don  »  à  Jaquet  Gardon  son  ami  : 

Et  tous  les  jours  une  grosse  oye  (P.  T.  v.  1:25); 

car  il  déclare,  ailleurs,  ne  rien  donner  à  ce  dernier  (G.  T.  v.  1776). 
i.  liomania,  t.  XXX  (1901),  p.  392.  Ce  rapprochement  avait  déjà 
été  fait  par  M.  Jules  de  Marthold,  qui  en  tire  la  conséquence, 
erronée,  à  mon  sens,  que  Villon  serait  l'auteur  de  Patelin.  Cf.  Le 
jnrf^on  de  François  Villon  (Paris,  189^,  in-12),  p.  ili. 
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Mais  on  doit  honnorei'  ce  qu'a 
Honoré  l'église  do  Dieu. 

D'ailleurs  les  traits  isolés  de  Villon  contre  les 
moines,  comme  plus  tard,  ceux  de  Rabelais,  ne  sont 
pas  bien  méchants.  Tout  autre  est  la  satire  cinglante  de 
Jean  de  Mcun  qui,  par  la  bouche  de  Faux-Semblant , 
dévoile  l'hypocrisie  et  les  autres  vices  des  ordres 
religieux.  Cette  diirérence  ressortira  de  la  comparai- 
son des  passages  empruntés  à  Villon  et  à  Jean  de 
Meun. 

Villon  dans  la  ballade  «  à  samye  »  écrit  ces  vers  : 

Mieulx  m'eust  A^alu  avoir  esté  serchier 
Ailleurs  secours,  c'eust  esté  mon  onneur. 
Rien  ne  m'eust  seeu  hors  de  ce  fait  hasier  ; 
Trotter  m'en  fault  en  fuyte,  à  deshonneur. 
Haro,  haro  le  grant  et  le  mineur'  !... 

A  l'aide,  à  l'aide,  le  grand  et  le  petit!  Dans  les 
diirérenles  signiticalions  du  mot  «  haro  »  qui  sont 
relevées  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange  au  mot  Haro, 
Harou,  on  trouve  des  exemples  de  celle  dernière 
acception.  Dautre  part,  dans  le  Jlonum  de  la  Rose, 
le  Jaloux  reproche  à  sa  femme  sa  conduite  siis[)ccte  : 

Et  quant  vois  à  Homme  ou  en  Frise 
Porter  notre  marcheandisc, 
Vous  de  venez  tantosl  si  cointe. 
Car  ge  sai  bien  qui  m'en  acointe. 


1.  De   même  le   vieil  ivroj^nc   qu'avait  été   «    feu   niaisire  Jclian 
Golarl.  .. 

Tousjours  ci'ioit  :  Haro!  la  }ï<>rf;c  inart: 

(G.  T.  Uiillade  et  oraison  \ 
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Que  par  tout  en  va  la  parole; 
Et,  quant  aucuns  vous  en  parole 
Porquoy  si  cointe  vous  tenés, 
En  tous  les  leus  où  vous  venés, 
Vous  respondés  :  hari  !  hari  ! 
C'est  por  l'amor  de  mon  mari. 

(T.  Il,  p.  200,  V.  8907-8916.) 

Hari,  est  une  forme  dialectale  pouy  haro.  Il  signifie 
également  ici.  à  Taide!  au  secours!  mais  dans  un  sens 
ironique  facile  à  saisir,  et  sur  lequel  ne  se  méprenait 
pas  le  mallicureiix  époux  de  la  dame.  Le  Duchat 
observe,  dans  son  commentaire  sur  Rabelais,  que  le 
mol  harj'-!  était  employé  en  Languedoc  pour  exciter 
les  ânes  à  marcher'.  Les  deux  derniers  vers  cités  : 

^'ous  respondés  :  hari  !  hari  ! 
C'est  por  l'amor  de  mon  mari... 

rappellent  les  suivants  de  Villon  : 

1.  En  commentant  ce  passage  de  Gargantua  (I,  11)  :  «  Ce  petit 
paillard  tousjours  tastonnoit  ses  gouvernantes  cen  dessus  dessous, 
cen  davant  darriere,  harry  bourriquet!  »  Œuvres  de  Rabelais 
(Amsterdam,  1711,  in-8),  t.  1,  p.  C>~  et  n.  7.  —  Gingar.  dans  le  poi-nie 
de  Bnldo,  après  avoir  entendu  les  doléances  de  Zambello  dont  la 
vache  avait  été  emportée  par  les  deux  religieux,  l'ait  une  sortie 
épique  contre  les  moines  : 

«  Horum  l'rat(  rum  cumulatio  tanta  tiebit 
Quod  sine  soldatis  chr^^tianica  terra  manebit. 
Non  erit  aëquoreis  qui  remuni  ducat  in  undis; 
Non  qui  martellet  ferrum:  qui  tecta  covertet: 
\on  qui  ])er  terras  cridet,  oli  spazza  caminum  ; 
Non  qui  scarparum  tiret  cum  dente  coranum; 
Non  qui  subsligans  asinum,  pronuciet  Arf....  » 

Il  Baldo,  liv.  VIII.  Merlini  Cocalii  (sic)  poetae  niantuani  Macaro- 
nicoruni  poemata  (Venise,  135:2,  in-S),  fol.  66'".  —  Ailleurs,  Villon 
emploie  le  verbe  harier,  tourmenter  : 

Nous  sommes  mors,  ame  ne  nous  harie.... 

(L'Epitaphe  en  forme  de  ballade,  v.  147.) 
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Il  faut  qu'ilz  vivent,  les  beaulx  pères, 
El  mesmement  ceulx  de  Paris. 
Silz  font  plaisir  à  nos  commères, 
Hz  ayment  ainsi  leurs  maris. 

(G.  T.  CVII.: 

Dans  son  Petit  Testament,  Villon  écrit  au  huilain  : 

XXXII 

Item,  je  laisse  aux  Mendians 
Aux  niles  Dieu  et  aux  Béguines, 
Savoureux  morceaulx  et  frians, 
Flaons,^cliappons  et  grasses  gelines, 
Et  puis  prescher  les  Quinze  Signes, 
Et  abatre  pain  à  deux  mains. 
Carmes  chevauchent  nos  voisines, 
Mais  cela  ne  m'est  que  du  mains. 

Amis,  après  avoir  «  recordé  »  à  VAmant  (jue  la 
vraie  piété  et  l'honnête  pauvreté  sont  modestes  et  se 
cachent,  poursuit  en  ces  termes  : 

Ce  ne  sont  pas,  bien  le  recors 
Li  Mendians  poissans  de  cors. 
Qui  se  vont  partout  embatant. 
Plus  qu'il  pueent  chacun  Hâtant, 
Et  le  plus  let  dehors  demonstrent 
A  trestous  cens  qui  les  encontrent. 
Et  le  plus  bel  dedens  reponnent 
Pour  décevoir  ceux  qui  lor  donnent  : 
Et  vont  disans  que  povres  sont. 
Et  les  grasses  pitances  ont. 
Et  les  grans  deniers  en  trésor. 
Mes  atant  me  tairai  dès  or. 
Que  gen  porroie  bien  tant  dire. 
Qu'il  m'en  iroit  de  mal  en  pire  ; 
Car  tous  jors  heent  ypocrite 
Vérité  qui  contre  eus  est  dite.... 

^T.  II.  p.  ISi,  V.  Sl.-^C.-SI.'il.) 
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Dans  son  Grand  Testament,  Villon  reprend  à  peu 
près  le  tlième  déjà  traité  par  lui  dans  le  trente- 
deuxième  huitain  du  Petit  Testament  : 

GVI 

Item,  aux  Frères  mendians. 

Aux  dévotes  et  aux  Béguines, 

Tant  de  Paris  que  d'Orléans, 

Tant  Turlupins  que  Turlupines,  , 

De  grasses'souppes  jecoppines 

Et  flaons  leurs  fais  oblacion  ; 

Et  puis  après,  soubz  les  courtines 

Parler  de  contemplacion. 

GVII 

Si  ne  suis  je  pas  qui  leur  donne  ; 
Mais  de  tous  enfants  sont  les  mères, 
Et  Dieu,  qui  ainsi  les  guerdonne. 
Pour  qui  seuffrent  paines  ameres. 
Il  faut  qu'ils  vivent,  les  beaulx  pères, 
Et  mesmement  ceulx  de  Paris. 
S'ilz  font  plaisir  à  nos  commères. 
Hz  ayment  ainsi  leurs  maris*. 

De  même,  Jean  de  ^Nleun  nous  représente  Aste- 
nance-Contrainte  qui 

Vest  une  robe  cameline 

Et  s'atorne  comme  béguine. 

Et  ot  dung  large  cuevrechief. 

Et  d'ung  blanc  drap  covert  le  cliief  ; 

Son  psaltier  mie  n'oublia. 

Unes  patenostres  i  a 

\.  Ce  huitain  est  ici  donné  tel  que  l'a  publié  Gaston  Paris  dans 
la  Romania.  t.  XXX  (1901^.  p.  377. 
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.A  ung  blanc  laz  de  fil  pendues 
Qui  ne  li  furent  pas  vendues  : 
Données  les  li  ot  uns  frères 
Qu'ele  disoit  qu'il  ert  ses  pères. 
Et  le  visitoit  moult  sovent. 
Plus  que  nul  autre  du  covent; 
Et  il  sovent  la  A'isitoit, 
Maint  biau  sermon  li  recitoit. 
Ja  por  f  aus-Semblant  ne  lessast 
Que  sovent  ne  la  confessast; 
Et  par  si  grant  devocion 
Faisoient  lor  confession. 
Que  deus  testes  avoit  ensemble 
En  ung  chaperon,  ce  me  semble. 

(T.  II,  p.  383,  V.  42248-12267.) 

Ce  dernier  trait  est  aussi  spirituel  que  bien  observé'. 
Villon,  après  avoir  parle  des 

...  povres  filles  end[r]ementes- 
Qui  se  perdent  aux  Jacopins  ! 

(G.  T.  CXXXVllI.) 

1.  A  rapprocher  de  ce  tableau  des  «  deux  têtes  en  un  bonnet  » 
les  vers  du  Triomphe  des  Carmes  (xiv  s.)  cités  dans  Y  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  t.  XXVII  (1S7T|,  p.  133. 

2.  C'est  vraisemblablement,  ainsi  qu'on  l'a  dit  (Romania.l-  XXX  — 
1901  —  p.  387),  l'adverbe  endementres  (pendant  ce  temps-lài  qui 
comptait  de  nombreuses  variantes  :  endrementiers.  endcmenters, 
endemestiers,  etc.  (GoDEFnoY,  Lexique);  exdrf-.mf.ntes  (FLnr.Tii.itE. 
Dict.,  La  Haye,  17:27.  in-fol.).  —  Peut-être  aussi  pourrait-on  voir 
dans  la  forme  endementes  du  texte  donné  par  M.  Longnon.  l'adjec- 
tif pluriel  démentes  avec  le  préfixe  en  (comme,  par  exemple,  ennmé 
pour  am.é.  emploj'é  par  Froissard,  —  dans  Godefroji;  «  l'"s  povres 
lilles  endementes  «  rappelant  riiémisliche  «  povres  vielles  soles  o 
du  Granl  Testament,  v.  '.'tH].  —  A  rapprocher  de  ce  mot  endmu-ntes 
le  vers  448  du  XLYI  huilain  du  Grand  Testament,  vers  iiiiiililli 
gible  dans  tous  les  imprimés  (sauf  celui  de  Chôment  Marot 

Aussi,  ces  povres  famelelles 
Qui  vielles  sont  et  n'ont  de  ijuoy. 
Quand  ilz  voient  ces  pucellettes 
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poursuit  par  ce  trait  à  l'endroit  des  Gélestins  et  des 

Chartreux  : 

CXXXIX 

Aux  Gélestins  et  aux  Chartreux, 
Quoy  que  vie  mainent  estroite, 
Si  ont  ils  largement  entre  eulx, 
Dont  povres  filles  ont  soufTrete.... 

On  ne  peut  guère  voir  autre  chose,  dans  ces  diffé- 
rentes satires,  que  des  idées  similaires.  Villon  avait 

Emprunter  elles  à  requoy. 

Hz  demandent  à  Dieu  pourquoy 

Si  tost  nasquirent,  na  quel  droit?... 

Longnon.  p.  38.) 

Jannet,  à  propos  de  ce  vers  448,  a  préféré  la  leçon  «  en  admenez 
et  en  requoy  »  (p.  38)  qu'il  déclare  d'ailleurs  ne  pas  comprendre 
{Glossaire-index,  p.  2:29).  C'est  «  endemenez  »  qu'il  faut  lire,  ainsi 
que  Sainte-Palaye  le  fait  observer  (après  Marot)  dans  son  Diction- 
naire de  l'ancien  français  :  «  endemené  »  ayant  le  sens  de  «  qui  se 
démène,  qui  s'agite,  »  et  «  en  requoy  »  celui  de  «  en  cachette.  »  à 
l'écart.  »  C'est  «  endemenez  »  qui  devait  être  écrit  dans  le  ms.  ori- 
ginal; et  le  mot,  déjà  archa'ique  au  xv  siècle,  n'aura  pas  été  com- 
pris par  le  copiste  qui  lui  a  substitué  «  en  admenez,  »  ou  la  méta- 
thèse  «  en  edmenez.  » 

Ce  vers  : 

Endemenez  et  à  requoy 

est  à  rapprocher  du  vers  24i'  du  Grant  Testament  (xxxi) 
Vivans  en  paix  et  en  requoy 

où  le  mot  «  requoy  »  a  le  sens  de  «  repos  »  (reqiietam  pour  requie- 
tum).  —  Quant  au  vers  de  Villon  cité  ci-dessus 

Si  tost  nasquirent  n'a  quel  droit... 

il  évoque  celui  de  La  Vieille  du  Roman  de  la  Rose  faisant  entendre 
des  doléances  semblables  : 

Lasse!  poniuoi  si  tost  nasqui?   T.  II,  p.  430.  v.  13078.) 

De  même,  au  souvenir  des  joies  et  des  amours  passées,  elle 
déclare  que 

Miex  me  venist  en  une  tor 
Estre  à  tous  jors  emprisonnée 
Que  d'avoir  esté  si  tost  née. 

(T.  II.  p.  419,  V.   13071-13073.) 
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lu  les  traits  mordants  que  Jean  de  Meun  avait  déco- 
chés contre  «  les  bcaulx  pères  »  de  I Ordre  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Domini(iMe.  et  se  les  rappelait 
sans  doute,  en  écrivant.  Mais  Villon  n'avait  raillé 
leurs  défauts  —  surtout  leurs  défauts  extérieurs  — 
que  comme  matière  à  plaisanterte.  Jean  de  Meun 
avait  poussé  plus  avant  la  satire:  son  indij>nation 
avait  fait  le  vers,  et  il  avait  dévoilé  avec  une  vii^ueur 
peu  commune  et  une  véritable  éloquence  leur  ((  façon  » 
tortueuse  et  leurs  ambitions  politiques'. 

Faulx- Semblant  les  dépeint  en  un  vers  de  belle 
envergure  : 

Cil  qui  ont  tout  sans  rien  avoir. 

(T.  II,  p.  364,  V.  12881.) 

Villon  qui  entendait  le  fait  de  «  parler  de  contcm- 
placion  soulz  les  courtines,  »  dans  un  sens  tout  pro- 
fane, avait  peut-être  souvenance  d'avoir  rencontré 
chez  Jean  de  Meun  le  mot  de  «  contemplacion  »  (ju'il 
a  interprété  à  sa  manière. 

J.  de  Meun  parle  des  religieux,  à  l'origine  de  l'in- 
stitution monastique  : 

Lieus  solitaires  furent  leur  habilacion 
Por  entendre  au  secré  de  contemplacion. 

(T.  IV,  p.  4!).  v.  9r)4-%5.) 

D'ailleurs,  Jean  de  Meun  constate  que  Chasteté 

...  Moult  a  certes  d'anémies 
Par  cloistres  et  par  abbaies. 

(T.  Il,  p.  224,  v.  î)056-9057.^ 

1.  Cf.  le  Roman  de  la  Rose,  t.  I.  p.  l^i  Préface),  t-t  plus  haiil. 
p.  7o. 
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Villon  considérant  au  charnier  des  Innocents  les 
tètes  entassées 

Ensemble  en  ung  tas  pesle-mesle 

écrit  cette  pensée  : 

GLl 
Or  sont  ilz  mors,  Dieu  ait  leurs  âmes! 
Quant  est  des  corps,  ilz  sont  pourris 

qui  rappelle  ce  vers  du  Roman  de  la  Rose  : 

Mes  chascuns  d'eus  gist  mors  porris. 

(T.  II,  p.  302,  V.  10560.) 

Au  troisième  huitain  de  la  Ballade  pour  servir  de 
conclusion,  Villon  écrit  ces  vers  : 

Qui  plus,  en  mourant,  mallement 
L'espoignoit  d'Amours  l'esguillon'. 

Guillaume  de  Lorris  nous  montre  le  Dieu  d'Amour 
lancer  une  certaine  flèche  aux  amants  : 

Ele  icrt  aguë  por  percier  (T.  I,  p.  73,  v.  1854.) 

La  même  idée  exprimée  par  Villon  se  retrouve 
dans  Renaut  de  Louhans  parlant  d'  «  Orpheus.  » 

Car  l'aguillon  d'amours  le  point. 

(Fr.  578,  fol.  41  a.) 

A  noter,  en  passant,  dans  la  Belle  leçon  de  Villon 
aux  en/ans  perduz,  un  vers  qu'on  retrouve  —  par 
pure  coïncidence  —  dans  Jean  de  Meun. 

1.  Bibl.  nal.,  fr.  120041,  fol.  loi  v".  —  Sur  la  lecture  de  ceUe 
strophe,  cf.  Romania,  t.  XXX  (1901),  p.  381. 
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Dido  la  royne  de  Cartage 
et  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Dido,  roïne  de  Cartage  •. 

(T.  11,  p.  432,  V.  13378.) 

et,  quelques  vers  plus  haut  : 

Gomment  la  Royne  de  Cartage  (T.  11,  p.  43i.) 
Dido 

Simple  comcidence  également  ce  vers  de  la  Ballade 
contre  les  medisans  de  la  France  : 

Rencontré  soit  de  bestes  feu  gectans 
Que  Jason  vit,  querant  la  toison  d'or, 

qui  rappelle  ce  passage  du  Roman  de  la  Rose  : 

Jason  qui  premiers  la  passa   la  mer) 
Pour  la  toison  dor  aller  querre. 

(T.  Il,  p.  24o,.v.  9012-9943.) 

A^illon  dans  VEpilaphe  en  forme  de  ballade,  fait  à 
VEm^oi  la  prière  suivante  : 

Prince  Jhesus.  qui  sur  tous  a  maislric, 
Garde  qu'Enfer  n'ait  de  nous  seigneurie.... 

Jean  de  Meun  fait  une  prière  semblable  dans  son 

Testament  : 

Diex,  si  voir  com  tu  es  vérité,  vie  et  voie, 
Deffent  moy  du  deable  qui  forment  me  desvoie.... 

T.  IV.  p.  II.  V.  2080.) 

\.  Dido.  royne  de  Cartage 

lit-on  également  dans  Le  Champion  des  Dames  de  Martin  Le  l-'rane 
(Bibl.  nat-,  fr.  12,467,  fol.  63  cl).  —  «  Noble  Dido  »  {Poésies  attri- 
buées à  Villon,  p.  10t.  V.  71).  «  La  noble  royne  Dido  «  liocpace, 
traduction  de  Laurent  de  Premierfail  (Bibl.  nat..  fr.  li*7,  foL  lOH  c). 
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Mais  il  n'y  a  là  que  des  similitudes  fortuites  qu'ex- 
pli(]uc  la  parité  du  sujet,  et  dont  il  est  inutile  de  citer 
d'autres  exemples. 

Villon  —  dans  la  Ballade  intitulée  :  Les  Gontreditz 
de  Franc-Goiitier,  tout  en  ayant  à  cœur  de  réfuter  la 
ballade  idylli(iue  de  Philippe  de  Vitry,  se  rappelait 
vraisemblai)lement  aussi  le  passage  du  Roman  de  la 
Rose  où  la  vie  de  Tàge  d'or  est  célébrée  avec  une 
ampleur  et  une  abondance  de  détails  qui  ne  sont  pas 
sans  charme  et  sans  mérite,  bien  que  tombant  souvent 
dans  la  prolixité.  Villon  s'est  contenté  de  prendre 
quelques  traits  à  cette  dissertation  en  forme,  comme 
semble  l'établir  la  comparaison  des  deux  morceaux  : 

Sur  mol  duvet  assis,  ung  gras  chanoine, 
L(;z  ung  brasier,  en  chambre  bien  natée, 
A  son  costé  gisant  dame  Sidoine, 
Blanche,  tendre,  polie  et  attintée  : 
Boire  ypocras,  à  jour  et  à  nuyléc, 
Rire,  jouer,  mignonner  et  baisier. 
Et  nu  à  nu,  pour  mieulx  des  corps  saisier, 
Les  vy  tous  deux,  par  un  trou  de  mortaise  : 
Lors  je  coiigneuz  que,  pour  daeil  appaisier, 
11  n'est  trésor  que  de  vivre  à  son  aise'. 

Se  Franc-Gontier  et  sa  compaigne  Helaine 
Eussent  ceste  doulce  vie  hantée, 
D'ongnons,  civoz,  qui  causent  fort  alaine, 
N'acoulassenl  une  bise  tostée. 
Tout  leur  matlion,  ne  toute  leur  potée, 
Ne  prise  ung  ail,  je  le  dis  sans  noysier. 
S'ilz  se  vantent  coucher  soubz  le  rosier, 


1.  Où  puet  l'en  querre  meillor  vie 

Que  d'estre  entre  les  bras  s'amie? 

demande  le  Dieu  d'Amours.  (T.  III,  p.  87,  v.  IC, 076-7.) 
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Lequel  vault  miculx  :  lic-l  cosloyé  de  chaise? 
Qu'en  (licles  vous?  Faut  il  à  ce  niusier? 
Il  n'est  trésor  que  de  vivre;  à  son  aise. 

De  gros  pain  his  vivent,  d'orge,  d  avoine, 

Et  boivent  eau,  tout  au  long  de  l'année. 

Tous  les  oyseaux  d'ici  en  Babiloinc. 

A  tel  escot  une  seule  journée. 

Ne  me  tiendroient,  non  une  matinée. 

Or  s'esbate,  de  par  Dieu,  Franc-Gontier, 

Helaine  o  luy,  soulz  le  bel  esglantier; 

Se  bien  leur  est,  n'ay  cause  qu'il  me  poise  ; 

Mais,  ([uoy  que  soit  du  laboureux  mestier, 

Il  n'est  trésor  que  de  vivre  à  son  aise.... 

Voici  le  passage  de  Jean  de  Meiin  : 

Jadis  au  tens  des  premiers  pères 

Et  de  nos  premcraines  mères. 

Si  cum  la  lettre  le  tesmoigne, 

Par  qui  nous  savons  la  besoigne, 

Furent  amors  loiaux  et  fines, 

Sans  convoitise  et  sans  rapines; 

Li  siècles  ert  moult  précieux, 

N'estoit  pas  si  délicieus 

Ne  de  robes,  ne  de  viandes  ; 

Il  coilloient  es  bois  les  glandes 

Por  pain,  por  char  et  por  poissons, 

Et  cherchoient  parées  boissons. 

Par  vaus,  par  plains  et  par  montaingnes. 

Pommes,  poires,  noiz  et  chastaingnes, 

Boutons  et  mores  et  pruneles, 

Framboises,  freses  et  ceneles. 

Fèves  et  poiz,  et  tex  chosetes, 

Cum  fi'uis,  racines  et  herbetes  ; 

Et  des  espis  des  blés  l'rotoient, 

Et  des  roisins  es  chans  grapoient, 
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Sans  metrc  en  pressouer,  n'en  esncs. 

Li  miel  decoroient  des  chesncs, 

Dont  habundamment  se  vivoient, 

Et  de  l'iave  simple  bevoient, 

Sans  querre  piment  ne  claré, 

N'onques  ne  burent  vin  paré, 

N'iert  point  la  terre  lors  arée, 

Mes  si  cum  Diex  l'avoit  parée 

Par  soi  meïsmes  aportoit 

(]e  dont  chascuns  se  confortoit. 

Ne  queroient  saumons,  ne  luz, 

Et  vestoient  les  cuirs  veluz, 

Et  (aisoient  robes  de  laines. 

Sans  taindre  en  herbes  ne  en  graines, 

Si  cum  el  venoient  des  bestes. 

Covertes  ierent  de  genestes, 

De  foillies  et  de  ramiaus. 

Lor  bordetes  el  lor  hamiaus, 

Et  fesoient  en  terre  fosses, 

Es  roclies  et  es  liges  grosses 

Des  chcsnes  crues  se  rebotoient, 

Quant  les  tempestes  redotoient.... 

Et  quant  par  nuit  dormir  voloient, 

En  leu  de  coites  aporloient 

En  lor  casiaus  monceaus  de  gerbes, 

De  ibilles,  ou  de  mousse,  ou  d'erbes; 

Et  quant  li  airs  iert  apaisiés, 

Et  li  tcns  cler  et  aesics, 

Et  li  vens  mol  et  delitables, 

Si  cum  en  printens  pardurables, 

Et  cil  oisel  chascun  matin 

S'estudient  en  lor  latin 

A  l'aube  du  jor  saluer 

Qui  tout  leur  fait  les  cuers  muer  : 

Zephirus  et  Flora  sa  famé. 

Qui  des  (lors  est  déesse  el  dame, 

Cil  dui  font  les  floreles  nestre, 

Flors  ne  conijnoissent  autre  mestre  : 
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Car  par  loul  le  monde  enscnient, 
Les  vont  cil  et  ccle  sèment, 
Et  les  forment  et  les  colorent 
Des  colors  dont  les  Hors  honorent 
Puceles  et  valez  pi'oisiés. 
De  biaus  chapelez  renvoisit'*s, 
Por  l'amor  des  fins  amoreus; 
Car  moult  ont  en  grant  amor  eus, 
De  floretes  lor  estendoient 
Les  coustepoinles  qui  rendoient 
Tel  resplendor  par  ces  herbaiges, 
Par  ces  prés  et  par  ces  ramaiges, 
Qu'il  vous  fust  avis  que  la  terre 
Vosist  emprendre  estrif  et  guerre 
Au  ciel  d'eslre  mielx  estelée. 
Tant  iert  par  ses  flors  révélée. 
Sor  tex  couches  cum  ge  devise, 
Sans  rapine  et  sans  convoitise, 
S'entr'acoloient  et  baisoient 
Cil  cui  li  geu  d'Amors  plaisoicnt; 
Cil  arbre  vert  par  ces  gaudines, 
Lor  paveillons  et  lor  cortines, 
De  lor  rains  sor  eus  estendoient 
Qui  du  soleil  les  dellendoient. 
Là  demenoient  lor  karoles, 
Lor  geus  et  lor  oiseuses  foies 
Les  simples  gens  asseûrés, 
De  toutes  cures  escurées. 
For  de  mener  jolivètés 
Par  loiaus  amiabletés. 
N'encor  n'avoit  fet  roi  ne  prince 
Meflais  qui  l'autrui  toit  et  pince. 
Trcstuit  pareil  cslre  soloient, 
Ne  riens  propre  avoir  ne  voloient. 
Bien  savoient  celé  parole 
Qui  n'est  mençongiere  ne  foN'  : 
Ou'on({ues  Amor  et  scignorie 
Ne  sentrefirent  compaignie, 
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Ne  ne  dcmorerent  ensemble; 
Cil  qui  ineslrie,  les  desseinble. 

(T.  Il,  p.  li)4,  V.  8394-8441.)     . 

Une  idée  similaire  et  dans  l'expression  et  dans  la 
coupe  du  vers  est  à  signaler  dans  la  Belle  Leçon  de 
Villon  aux  enfans  perdus,  et  dans  le  portrait  de 
ï Amant  ;  le  poète  débute  par  ces  vers  : 

Beaulx  enfans,  vous  perdez  la  plus 
Belle  rose  de  vo  chappeau... 

qui  font  songer  aux  suivants  du  Roman  de  la  Rose. 

Li  o  s'aniie  fet  ehapel 

De  roses,  qui  moult  li  sist  bel.... 

(T.  I,  p.  35,.  V.  832-833.) 

Ce  chapeau  élait  une  guirlande  ou  couronne  qu'on 
se  mettait  sur  la  lèlc,  et  particulièrement  les  volup- 
tueux et  les  débauchés.  Lenglet  Du  Fresnoy  cite  ce 
passage  du  Roman  de  Lancelot.  «  Qu  il  ne  fut  jour  que 
Lancelot,  ou  hiver  ou  été,  n'eût  au  malin  un  chapeau 
de  fresches  roses  sur  la  tète,  fors  seulement  au  ven- 
dredi cl  aux  vigillcs  des  haulles  fêtes,  et  tant  que  le 
kareme  duroit.  »  Cf.  sa  note  insérée,  par  l'éditeur  du 
Roman  delà  Rose,  t.  II,  p.  155,  n.  1. 

Phanie  explique  à  son  père  Crésus  le  songe  qu'il 
avait  eu,  et  lui  prédit  (pi'il  sera  pendu  au  gibet.  Quel- 
ques vers  rappellent,  mais  de  bien  loin,  l'admirable 
évocation  que  la  même  idée  avait  inspirée  à  Villon  : 

Frères  humains  qui  après  nous  vivez... 
Vous  nous  voyez  cy  attachés  cinq,  six.... 
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La  pluye  nous  a  buez  et  lavez. 
Et  le  soleil  desechez  et  noircis. 

Puis  ça,  puis  là,  comme  le  vent  varie, 
A  son  plaisir  sans  cesse  nous  charie.... 

Mais  il  faut  relire  la  pièce  pour  en  sentir  toute  la 
poésie.  Rien  de  tel  dans  Jean  de  Meun  : 

Biau  père,  dit  la  damoisele, 

Ci  a  dolereuse  novele  : 

Votre  orguel  ne  vaut  une  coque, 

Sachiés  que  fortune  se  moque. 

Par  ce  songe  poés  entendre 

Qu'el  vous  vuet  faire  au  gibet  pendre; 

Et  quand  serés  pendus  au  vent, 

Sans  couverture  et  sans  auvent. 

Sus  vous  plovra,  biaus  sires  rois, 

Et  li  biaus  solaus  de  ses  l'ais 

Vous  essuera  cors  et  face... 

Fortune  au  gibet  vous  aient, 

Et  quant  au  gibet  vous  tendra 

La  hart  au  col,  el  reprendra 

La  bêle  corone  dorée 

Dont  vostre  teste  est  coronée.... 

(T.  II,  p.  li;^,  V.  6o40-6oo0;  ()5o7-0;i.) 

Au  premier  huitain  de  La  Ballade  de  V appel  de 
Villon,  dernière  [)ièce  du  (Codicille  ((pii  rappelle  Le 
Codicile  de  maistre  Jehan  de  Meiing),  et  où  se  lisent 
ces  vers  ■ 

Toute  beste  garde  sa  pel  ; 

Qui  la  contraint,  elforce  ou  lie, 

S'elle  peult,  elle  se  deslie.... 

On  pourrait  y  voir  une  réiniiiiscenec  du  Hoiikih  de 
la  Rose.  Amis  expose  que 
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Qui  de  famé  vuet  avoir  grâce, 
Mete  la  tous  jors  en  espace, 
Ja  cum  recluse  ne  le  tiengne. 

(T.  II,  p.  2o4,  V.  9748-9750.) 

Autrement,  il  se  mépicnd  sing-ulièrement  : 

C'est  cil  qui  por  aprivoisier, 
Bat  son  chat  et  puis  le  rapele 
Por  le  lier  à  sa  cordele; 
Mes  se  le  chat  s'en  puet  saillir. 
Bien  puet  cil  au  prendre  faillir.... 

(T.  II,  p.  2:j4,  V.  97G9-9774.) 

Un  autre  [)assage  dont  Villon  pouvait  s'être  souvenu 
est  celui  où  La  Vieille  inonlie  1"  ■  exemple  du  povoir 
nature.  » 

Li  oisillons  du  vert  boscage, 

Quant  il  est  pris  et  mis  en  cage, 

Norris  moult  ententivement 

Leans  délicieusement, 

Et  chante,  tant  cum  sera  vis, 

De  cuer  gai,  ce  vous  est  avis, 

Si  désire  il  les  bois  rames 

Qu'il  a  nalurelment  amés, 

Et  vodroit  sor  les  arbres  estre, 

Ja  si  bien  nel"  saura  l'en  pestre  : 

Tous  jors  i  pense,  et  sestudie 

A  recouvrer  sa  franche  vie. 

Sa  viande  à  ses  piez  démarche', 

Por  l'ardor  qui  ses  cuers  li  charche. 

Et  vet  par  sa  cage  traçant. 

A  grant  angoisse  porchaçant 

Comment  fenestre  ou  partuis  truissc. 

Par  quoi  voler  au  bois  s'en  puisse 

(T.  III,  p.  6,  V.  14144-14101.) 

Dans  la  Ballade  du  concours  de  Biais  que  Villon 
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composa  durant  son  S(\joiir  à  la  cour-  de  Charles  d(  )r- 
léans  14o7),  et  où  il  sut,  dans  ce  tour  de  ibice  puéril 
—  il  s'agissait  d'écrire  dans  le  même  vers  une  pro])o- 
sition  contradictoire  —  émettre  des  idées  personnel- 
les, et  terminer  par  une  reqiuMe  qui  ne  l'ut  d'ailleurs 
pas  écoutée,  il  réussit  à  faire  «euvre  de  poêle'.  Ce 

1.  Cette  ballade  se  trouve  dans  le  manusci-it  des  poésies  de 
Gliarles.  duc  d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  et  d'autres  poètes  du 
temps.  Bibl.  nat.,  fr.  H04.  fol.  oO  a.  Un  autre  ms.  des  poésies  de 
(Charles  d'Orléans  est  également  conservé  à  la  liiJ>liothèque  natio- 
nale sous  le  n"  :2o,438  du  fonds  français.  Il  contient  cette  ballade 
(113-  fol  lli  5",  ainsi  que  le  Dit  de  la  naissance  Marie  (109;  fol.  lo*". 
Schwob  prétend  que  ees  deux  poésies  sont  «  écrites  de  la  main 
nièiue  de  François  A'illon  ».  Pour  produire  cette  atlirmation.  il  se 
base  sur  «  lorlhographe  de  ces  deux  pièces  de  tous  points  con- 
forme à  celle  de  Villon  »,  et  sur  l'encre  avec  la<[uelle  sont  écrites 
l<rs  deux  pièces,  et  qui  est  la  même  aussi,  dillérente  des  autres 
encres  du  manuscrit  qui  ont  un  ton  plus  noir  ».  Revue  des  Deux- 
Mondes,  iSt)2,  p.  407.  A  ces  raisons  alléguées  par  Sehwob.  on  jx-ut 
répondre  que  la  ballade  de  Villon 

Je  meurs  de  seul"... 
est  suivie  dune  autre  ballade  (IIV)  de  la  même  écriture   et  de  la 
même  encre  que  celle-là  ;  elle  est  au-dessous  du  médiocre,  et  débute 

ainsi  : 

Parfont  conseil  eximiuni 
En  ce  saint  livre  exortalur 
Que  l'homme  in  matiiinoniain 
Folement  non  abulahir... 

Certes,  elle  n'est  pas  de  Villon,  et  aucun  crili(jue.  sauf  Bijvanek. 
n'a  jamnis  songé  à  la  lui  attribuer.  L  argument  de  Schwob  (pii  se 
garde  bien  de  parler  de  ceUe  dernière  ballade  est,  par  suite,  forte- 
ment atteint.  Une  autre  observation.  Le  premii-r  vers  du  tioisième 

dizain  de  la  ballade 

Je  meurs  de  seul'... 

comporte  une  faute  de  grai)hie  :  on  lit,  en  eftet  : 

De  riens  n'ay  soing.  si  meetz  toute  inataynr... 
pour  «  toute  ma  peine  ».  Bien  qu  étant  le  premier  à  reconnaître 
que  dans  un  manuscrit  autographe  il  peut  y  avoir  des  fautes  (et 
il  arrive  journellement  de  commettre  des  fautes  en  se  recopiant  . 
on  remarquera  toutefois  qu'il  s'agit  ici  d'un  simple  feuillet  :  aussi 
l'erreur  est-elle  moins  expliquable,  et  me  eonlinne  dans  celte  'u\ri- 
i[iie  nous  n'avons  pas  là  un  autographe  de  Villon. 
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S'élire  de  poésie  avait  été  fort  goûté  au  xii*^  et  au  xiii' 
siècle,  et  Jean  de  Meun  en  avait  donné  un  exemple 
curieux  dans  son  Rninan  de  la  liose.  ^'illon  dut  se  le 
rappeler,  lorsqu'il  fui  invité  par  le  duc  à  faire  une 
ballade  conçue  dans  ce  genre  conventionnel.  Il  sufïira 
de  citer  le  premier  dizain  et  de  donner  un  échantil- 
lon de  Jean  de  Meun. 

Ballade  du  concours  de  Blois. 

Je  meurs  de  seufau  près  de  la  fontaine, 
Ghault  comme  feu,  et  tremble  dent  à  dent  ; 
En  mon  pais  suis  en  terre  loiuglaine: 
Lez  un  brasier  frissonne  tout  ardent; 
Nu  comme  ung  ver,  vestu  en  président  ; 
Je  ris  en  pleurs,  et  uttens  sans  espoir: 
Confort  reprens  en  ti-iste  desespoir; 
Je  m'esjouys  et  n'ay  plaisir  aucun; 
Puissant  je  suis  sans  force  et  sans  povoir; 
Bien  recueilly,  débouté  de  chaseun.... 

Si  ingrate  que  ftd  la  besogne  à  laquelle  il  se  voyait 
astreint,  le  poète  s'y  révèle  encore  puissant,  et  sait 
nous  intéresser.  Le  passage  suivant  que  Jean  de  Meun 
met  dans  la  bouche  de  Raison  tout  hérissé  de  pointes 
et  de  jeux  de  mots  ridicules,  fait  ressortir  davantage 
la  supériorité  de  Villon  : 

Amors  ce  est  paix  haineuse, 
Amors  est  haine  amoreuse; 
C'est  loiautés  la  desloiaus. 
C'est  la  desloiauté  loiaux  ; 
C'est  paor  toute  asseurée. 
Espérance  désespérée; 
C'est  raison  toute  forcenable, 
C'est  forcenerie  resnable..,. 
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G"est  langor  loule  santéive, 

C'est  sanlé  toute  maladive  ; 

C'est  faiii  soaulo  en  haljondance. 

C'est  convoiteuse  soUisance: 

C'est  la  soilqui  tous  jors  est  ivre, 

Yvresce  (jui  de  soif  s'enyvre.... 

C'est  ris  plains  de  plors  et  de  lennes.... 

(T.  II.  p.  i:{.  V,  WOC,  et  s(i(|. 

Ce  dernier  vers  ia[)i)elle  —  de  loin  —  celui  de  Aillon 
Je  ris  en  pleurs  ' 

qui  exprime  si  excellemment  le  caractère  de  sa  poésie. 

1.  Depuis  Honière,  cette  pensée  a  souvent  été  exprimée  dans  les 
autres  littératures  suivant  leur  génie  projjre.  Dans  les  derniers 
vers  de  son  célèbre  sonuef  : 

O  voi  che  per  la  via  d'Amor  passale 
(qui,  à  la  vérité,  est  une  ballade)  Dante  écrit  : 

Sicclié,  Aolendo  far  corne  colore 

Clie  per  vergogna  (!elan  lor  mancanza. 

Di  l'uor  niostro  allegranza, 

E  dentro  dallo  coi'  mi  struggo  e  ploro. 

La  Vita  nxiova  (Florence,  li>-i8,  in-8.  édition  de  Pielro  Fiatiicelli) 
Opère  minori.  t.  II,  p.  03.  Quant  aux  quatre  premiers  vers  de  celle 
pièce,  ils  ne  sont  pas,  comme  serait  tenté  de  le  croire  Leclere 
[Ilist.  litt.  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  .')59),  une  réminiscence,  soit 
de  Rustebeuf,  foit  d'un  des  romans  de  Tristan,  mais  ils  sont  tra- 
duits directement  —  comme  le  dit  Dante  —  du  prophète  Jérémie. 
—  Villon  se  rappelait  peut-être  ce  vers  d'Alain  Chartier  : 

Plourer  eus  et  rire  dehors! 

Le  Débat  du  Réveille  malin  (Œuvres  d'Alain  Gii  viiTii:i!,  édition 
donnée  par  Du  Ghesne  (Paris,  1017,  in-4),  p.  4'J8);  qu'on  retrom.- 
sous  la  l'orme  d'un  véritable  aphorisme  dans  Sliakespeare  : 

And  sorae  tlial  smile  liave  in  Iheir  hearls,  I  fear, 
Millions  of  miscliiel's....  {Julius  Caesar.  Act.  IV,  Se.  i. 

qui  semble  être  la  traduction  de  ce  proverbe  français  :  «  Tel  rit  et 
fait  bonne  chiere  qui  est  courcé  et  dolent  en  cueur.  »  Aiirieiis  ftro- 
verbes  français  dans  la  Bibl.  de  VEcnle  des  Chartes.  I.  I,X  (IS'M)  . 
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Dans  Le  Dit  de  la  naissance  Marie  d'Orléans  avec 

l'épigraphe  de  Virgile  :  Jani  nova  progenies  cela  de- 

mittitnr  alto,  Villon  a  imilé,  on  peul  l'assurer  presque 

avec  certitude,  un  curieux  passage  du  Roman  de  la 

Bose. 

O  louée  Gonceplion 
Envolée  ça  jus  des  cieulx'  — 

p.  .■)99,  11°  74 1.  —  On  connaît  eiilin  ce  trait  de  Musset  (qui  senil)le 
quelquefois  s'être  rappelé  Villon   : 

C'est  qu'on  pleure  en  riant, 

(Namonna.  sixtain  xvi);  et  ces  deux  alexandrins  du  Fragment 
d'Octave  : 

Ah!  s'il  est  vrai  quun  œil  plein  de  joie  et  de  flamme 
Cache  des  pleurs  amers  et  des  nuits  de  sanglots.... 

(Al.  de  Musset.  Œuvres  complètes,  Paris.  Charpentier,  1882,  gr. 
in-8,  p.  o!)),  etc.  —  On  pourrait  également  signaler  ce  vers  de  Guil- 
lemette,  dans  Patelin 

Par  ceste  ame  je  rie  et  pleure 
Ensemble. 

Mais  il  n'est  pas  établi  que  la  farce  de  Patelin  soit  antérieure  à 
la  ijublicalion  dn  Grand  Testament  de  Villon  (cf.  ci-dessus,  p.  70.) 

1.  Ce  dit.  de  même  que  la  Double  Ballade  sur  le  même  sujet, 
ligurent  dans  le  manuscrit  des  poésies  de  Charles,  duc  d'Orléans. 
Bibl.  nat.,  fr.  1104,  fol.  28  c  et  sqq.  —  Il  ne  paraît  guère  douteux 
que  V^illon,  lors  de  son  passage  à  Jîlois,  ait  eu  communication  du 
recueil  où  le  duc  Charles  d'Orléans. avait  fait  transcrire  les  compo- 
sitions mises  au  concours  parmi  les  poètes  de  son  entourage 
(Urid).  Sans  rien  aflirmer.  toutefois,  voici  deux  rapprochements 
entre  le  texte  de  Villon  et  le  ms.  fr.  ilOi.  Dans  la  Ballade  que 
Villon  feist  a  la  reqneste  de  sa  mère  /lour  prier  Xotre-Dame,  le 
premier  vers  débute  ainsi  : 

Dame  des  eieulx.  regenle  terrienne, 

Ein|)eriere  des  infernaux  palus....    G.  T.  v.  873-871.) 

Dans  le  fr.  IIOV,  rballade  122.  le  premier  vers  est  : 

Hojiie  des  eieulx,  et  du  monde  maîtresse....    Fol.  32  b.) 

Dans  la  Ballade  des  Seigneurs  du  temps  jadis,  le  vers  : 

Le  gracieux  duc  de  Bourbon.   G.  T.  v.  361.) 

rappelle  celui  de  Charles  d'Orléans  : 
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idée  que  Jean  de  Meim  avail  ox[)riméc  ainsi  : 

...  Es  bucoliques  Virgile 
Lisons  ceste  vois  de  Sébile, 
Du  saint  Esperit  enseignie 
Ja  nous  ert  novele  lignie 
Du  haut  ciel  ça  jus  envolée.... 

(T.  m,  p.  221,  V.  198(18-19372.) 

On  sent  que  Villon,  dans  celte  pièce  plus  que  mé- 
diocre, est  mal  à  Taise,  et  qu'il  se  bat  les  flancs  pour 
célébrer  la  naissance  de  la  jeune  princesse.  Rien  d"é- 
tonnant  qu'il  ait  cherché  ailleurs  ce  qu  il  sentait  hii 
manquer  en  lui. 

Dans  cette  même  pièce,  Villon  termine  le  huiliènie 
huitain  par  ces  vers  : 

Ad  ce  propos  ung  dit  ramaine  : 
De  saige  mère  saige  enfant, 

qui  rappelle  le  proverbe  du  Roman  de  la  Uose  : 
Tel  la  mère,  tele  la  fdle^  (T.  II,  p.  238,  v.  3375), 

Mon  gracieux  cousin,  duc  de  lîourbon.  {Ballade  3i,  l'oL  ri4  b.) 

—  L'expression  de  Villon  relevée  ci-dessus,  infernaux  palus,   se 
retrouve  dans  le  Roman  de  la  Rose 

La  palu  d'enfer....  (T.  II,  p.  317,  v.  10873.) 

elles  deux  mots  palus   et    Tantalus,   à   la  rime.    T.  111,  p.  -22:>,  v. 
19480-1.) 

Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  coïncidences  relevées  à   titre 
de  curiosité. 

1.  Tele  la  mère  fut,  et  teles 

Les  lilles  furent  et  seront... 

écrit,  dans  son  Champion  des  Dames.    Martin  Le  Franc  <|iii  eon 
naissait  fort  bien  le  Roman  de  la  Rose  (Bihl.   nat.,  fr.  li.îTfi.    M 
30'").  On  relève  de  nombreux  proverl>es  dans   ce  dernii-r  ouvra»,''- 
(cf.  t.  I,   Table   des  matières,  p.  \~-2\;   <le  même  dans    Villon,   sans 


92  VILLON    ET    RABELAIS 

OÙ  l'on  retrouve  ce  distique  latin  que  relève  en  note 
Lenj<let  du  Fresnoy  : 

Vera  quiJeni  res  est,  patrem  sequitur  sua  proies, 
Et  sequitui"  IcviterCilia  malris  iter  [Ibld.  n.  1.) 

Dans  Le  Débat  du  Cuer  et  du  Corps  de  Villon,  en 
forme  de  Ballade,  on  remarque,  au  début,  une  expres- 
sion charmante  de  vérité  et  d'observation.  «  Le  Cuer  » 
s'adressanl  au  «  Corps  »  lui  dit  : 

Force  nay  plus,  substance  ne  liqueur, 
Quand  je  te  voy  retraict  ainsi  seulet. 
Comme  povre  chien  lappy  en  reculet. 

Guillaume  de  Lorris,  voulant  dépeindre  Po*:reté, 
la  représente  qui 

Cuin  chien  lionteus  en,  ung  coignet 
Se  cropoit  et  s'atapissoit. 

(T.  1,  p.  :20,  V.  53-54.) 

Le  modèle  était  bon;  l'imitation  de  Villon,  semble- 
l-il,  est  meilleure  encore.  Villon,  dans  ce  même  Débat 
—  dans  le  quatrième  dizain  —  expose  ses  idées  sur 
la  liberté  humaine  qui  ne  saurait  être  contrariée  par 
la  [)rescience  divine,  cite  sur  cette  même  liberté  une 
pensée  cpiil  attribue  à  Salomon,  discute  sur  Tinlluence 
des  planètes,  et  raisonne  sur  l'astrologie.  Ce  curieux 
passage  est  un  souvenir  de  la   confession  de  Xatiire 

compter  sa  Ballade  des  Proverbes,  dans  laquelle,  tout  en  sacri- 
flant  an  goût  de  son  temps,  il  a  su  très  lienieusement  condenser 
l'esprit  populaire  : 

Il  nest  bon  bec  que  de  Paris, 

dil-il  dans  le  refrain  de  la   Ballade  des  femmes  de  Paris  {G.    T. 

V.  1522.) 


FRANÇOIS    VILLON    ET    JEAN    DE    MEIN  'Xi 

dans  le  Roman  de  la  Rose.  Quelques  rai)procliemenls 
établiront  le  bien-fondé  de  celte  appréciation. 

Voici  <ral)()rd  le  passa.ii:e  en  (picslion   «lu  dialogue 
du  Ciier  et  du  Corps  de  Villon  : 

—  Dont  vient  ce  mal 

—  Il  vient  (le  mon  inalcur. 
Quant  Saturne  me  feist  mon  farfadet, 
Ces  maulx  y  meist,  je  le  croy. 

—  C'est  foleur  : 
Son  seigneur  es,  et  le  tiens  son  varlet. 
Voy  que  Salmon  escript  en  son  rolet  : 
«  Homme  sage,  ce  dit-il,  a  puissance 
Sur  les  planètes  et  sur  leur  influence*.  » 

I.  La  pensée  prêtée  ici  à  Salonion  par  Villon  est  de  I^lolémce  : 
«  Vir  bonus  dominabitxir  astris.  »  Cf.,  à  ce  propos,  une  note  de 
mon  édilion  des  Epistole  et  orallones  Gagiiini  ;t.  II,  p.  27,  n.  12|. 
—  Villon  met  ce  dicton  dans  la  bouche  de  Salonion.  non  qu'il  croit 
pour  cela  que  Salonion  en  soit  l'auteur,  mais  par  op|)osilion  à 
Saturne  cité  dans  le  même  dizain.  En  même  temps,  il  semble 
oublier  qu'il  parle  de  Saturne,  planeta  inalivohis  et  infortanatus  au 
dire  des  astrologues  (Pétri  de  Alli m.o  Tractatus  de  leifibiis  et 
sectis  contra  superstitiosos  àstronoinos,  dans  Gkhson,  Opéra, 
Anvers,  1706,  in-tbl.,  t.  I,  col.  781),  pour  ne  se  rappeler  que  Saturne, 
le  parodiste,  qui  dans  les  dialogues  avec  Salonion  donne  la  ré- 
plique à  ce  dernier.  On  sait  la  très  grande  ])opularité  (jueurent  en 
Europe,  au  moyen  âge  jusqu'au  milieu  du  xvr  siècle,  les  Dialogues 
de  Salonion  et  de  Marcoul  (ce  dernier  sidenlilie  avec  Saturne  . 
Dans  ces  dialogues,  aux  sages  paroles  de  Salonion.  Marcoul  répond 
soit  par  des  truismes,  soit  par  des  plaisanteries,  soit  par  dis  ob- 
scénités. Cf.  l'ouvrage  de  John  M.  KK.MiiLt;,  Anglo-saxon  Dialogues 
of  Salonion  and  Saturnus  (Londres,  1848.  in-8),  XIV'  volume  de 
VAelfric  Society;  pour  la  branche  allemaïuic,  Voc.t,  Die  deutschen 
Dichtungen  von  Salonion  iind  .l/ar/co// (Halle,  1880).  in-8  :  Ales- 
sandro  Wesselok>;ki,  Neue  Beitrdge  zur  Geschiclile  der  Salonion- 
sage  dans  lArchiv  fiir  slavische  Philologie,  VI.  pp.  .iOCi  et  sq<j.  — 
De  même  que  Villon,  llahelais,  en  mettant  dans  la  bouche  de  Spa- 
dassin celte  phrase  :  «  Oui  ne  s  av<'iiture,  n'a  cluval.  ni  muli-.  ce  dil 
Salomon,  »  et  cette  repartie  dans  celle  d  Eehe[>hrt)n  :  »  <Jui  trop 
s'aventure  perd  cheval  et  mule,  respondit  Malcon  »  (I,  :>;*!,  ne 
prétend  pas  citer  une  parole  de  Salomon;  mais  les  dialogues  de 
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—  Je  n'en  croy  rien:  tel  qu'ilz  m'ont  fait  seray. 

—  Que  dis  tu? 

—  Dea. 

—  Certes,  c'est  ma  créance. 
Plus  ne  t'en  dis. 

—  Et  je  m'en  passerai*. 

De  l'immense  exposition  de  Nature  qui  coriStitue 
une  espèce  d'encyclopédie-,  il  sufïira  de  citer  ces  ex- 
traits. 

L'homme,  dit  Nature,  jouit  de  son  libre  arbitre,  et 
il  est  la  propre  cause  de  sa  «  mesaise  »  : 

Il  n'est  lions,  de  ce  ne  dout  mie, 

S'il  ne  set  par  astronomie 

Les  estranges  condicions, 

Les  diverses  posicions 

Des  cors  du  ciel,  et  quïl  regart 

Sor  quel  climat  ils  ont  regart, 

Qui  ce  puisse  devant  savoir 

Par  science  ne  par  avoir. 

Et  quant  li  cors  a  tel  poissance 

Qu'il  fait  des  ciex  la  destrempance, 

Et  lor  destorbe  ainsinc  lor  euvre, 

(^uant  encontre  eus  ainsinc  se  queuvre, 

Et  plus  poissant,  bien  le  recors, 

Est  force  d'ame  que  de  cors  : 

Car  celé  meut  le  cors  et  porte, 

S'el  ne  fust,  il  fust  chose  morte. 

Miex  donc  et  plus  legierement 

Par  us  de  bon  entendement 

ce  dernier  avec  Marcoul  étant  essentiellement  populaires,  il  met 
—  sûr  d'être  compris  de  son  lecteur  —  les  susdits  proverbes  sous 
le  patronage  «  de  ces  deux  types  contradictoires  de  la  sagesse  des 
nations.  »  (G.  Paris,  La  litt.fr.  au  moyen  âge,  Paris,  1888,  §  103: 
Kejiule,  Anglo-saxon  Dialogues  of  Salomon  and  Saturnus,  p.  81.; 

1.  Sur  la  lecture  de  ce  Débat,  cf.  Roniania,  t.  XXX  (11)01). 
p.  382. 

2.  G.  Paius,  La  litt.  fr.  au  moyen  âge,  |  111. 
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Porroit  cschivcr  Franc-Yoloir, 
Quanqu'ele  puet  faire  doloir, 
N'a  garde  que  de  riens  se  duelie, 
Por  quoi  consentir  ne  s'i  vuelle, 
Et  sache  par  cuer  cette  clause, 
Qu'il  est  de  sa  mesaise  cause. 
Foraine  tribulacion 
N'en  puet  fors  estrc  occasion  ; 
N'il  n'a  des  destinées  garde, 
Se  sa  nativité  regarde, 
Et  cognoist  sa  condicion, 
Que  vaut  tel  predicacion? 
Il  est  sor  toutes  destinées 

Ja  si  ne  seront  destinées 

(T.  III,  p.  40-i,  V.  i7904-17i>i>7.) 

Mes  les  comètes  plus  n'aguctent, 

Ne  plus  espcssement  ne  gietent 

Lor  influances  ne  lor  rois, 

Sor  povres  hommes  que  sor  rois 

Ne  sor  rois  que  sor  povres  hommes  : 

Ainçois  euvrent.  certains  en  sommes, 

Où  monde  sor  les  régions, 

Selon  les  disposicions 

Des  climats,  des  hommes,  des  bestes 

Qui  sont  as  influances  prestes 

Des  planètes  et  des  estoiles, 

Qui  greignor  pooir  ont  sor  eles. 

Si  portent  les  senefiances 

Des  celestiaux  influances 

Et  les  complexions  esmeuvent. 

Si  cum  obeissans  les  treuvcnt'.. . 

(T.  III,  p.  IIM),  V.  I.S7-U-I.S7:i'J.1 

1.  Ce  passage  évoque   les    vers  charuianls  de   La   Fonlaiiu-    sur 
l'amour  de  la  retraite, 

Quand  pourront  les  neul'  Sœurs,  loin  des  cours  et  des  villes.... 

(Kal)les,  XI.  i.) 
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Ne  li  princes  ne  sunt  pas  dignes 

Que  li  cors  du  ciel  doingnent  signes 

De  lor  mort  plus  qne  d'ung  autre  homme; 

Car  lor  cors  ne  vault  une  pomme 

Oultre  le  cors  d'ung  charruier, 

Ou  dung clerc,  ou  d'ung  ecuier — 

(T.  III,  p.  199,  V.  18788-1879:1) 

Dans  la  Ballade  contre  les  mesdisans  de  la  France^ 
le  poète,  souhaitant  les  plus  affreux  supplices  à 

Qui  mal  vouldroit  au  royadlme  de  France! 

semble  avoir  eu  connne  une  réminiscence  d'un  pas- 
sage du  Roman  de  la  Rose  où  Nature  énumère  les 
chàlimenls  réservés  au  pécheur  à  l'heure  du  Jugement 
dernier. 

Il  suffira  de  donner  la  première  strophe  de  la  bal- 
lade : 

Rencontré  soit  de  bestes  feu  gectans, 

Que  Jason  vit,  querant  la  toison  d'or, 

Ou  transmué  d'homme  en  beste,  sept  ans. 

Ainsi  que  fut  Nabugodonosor; 

Ou  perte  il  ait  et  guerre  aussi  villaine 

Que  les  ïroj^ens  pour  la  prinse  dHeleine; 

Ou  avallé  soit  avec  Tantalus 

Et  Proserpiiie  aux  infernaidx  palliis, 

Ou  pis  que  Job  en  griesve  soulfrance, 

Tenant  prison  en  la  tour  Dedalus, 

Qui  mal  vouldroit  au  royaulme  de  France. 

Ces  vers  ne  sont  pas  sans  évoquer  le  souvenir  de 
ceux  de  Jean  de  Meun  : 

Quel  guerredon  puet  il  atendre 
Fors  la  liart  à  li  mener  pendre 
Au  iolereus  gibet  denfer, 
Où  sera  pris  et  mis  en  fer, 
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Rivés  en  aniaus  panlurables. 

Devant  li  prince  desdeables? 

Ou  sera  bouillis  en  chaudières, 

Ou  rostis  devant  et  derrières. 

Ou  sus  charbons  ou  sur  greïlles, 

Ou  tornoiés  à  grans  chevilles 

Comme  Yxion  à  trenchans  roës 

Que  niaufé  tournent  à  leur  poës  ; 

Ou  morra  de  soif  es  palus, 

Kt  de  fain  avec  Tentalus 

Qui  tous  jors  en  l'iauë  se  baingne: 

Mes  coml)ien  que  soif  le  deslraingne, 

Jà  n'aprochera  de  sa  bouche 

L'iauë  qui  au  menton  li  touche... 

Ou  rolera  la  mole  à  terre 

De  la  roche,  et  puis  Tira  querre. 

Et  de  rechief  la  rolera, 

Ne  jamès  jor  ne  cessera 

Si  cum  tu  fez,  las  Sisifus, 

Qui  pour  ce  faire  mis  i  fus; 

Ou  le  tonnel  sans  fons  ira 

Emplir,  ne  jà  ne  l'emplira. 

Si  cum  font  les  Belidiennes 

Por  lor  folies  anciennes'.... 

(T.  m,  p.  225.  V.  i9467  et  sqq.) 

1.  Il  semble  qu'il  y  ait  aussi  une  réminiscence  d'une  ballade 
d'Eustache  Deschamps  que  Villon  connaissait  bien,  et  dont  je 
citerai  le  premier  dizain  : 

De  eouperos,  d'alun,  de  vers  de  ^vifi. 
De  sel  gemme,  de  soulTre  vif  saillant. 
De  reaigar.  d'elbore  blanc  et  l)is. 
De  sublimé,  d'arsenic  undoyant. 
De  salpêtre,  de  vitreol  luisant, 
D'armoniac  el  de  bol  armenique. 
Avec  foison  de  chair  de  l)asilique. 
En  potage  par  morselés  luysans, 
Emmy  la  mer,  chascun  sur  une  brique. 
Soient  servis  au  disner  mesdisans.... 

[Œuvres  d'Eusladie  Desciiamps  (Soc.  des  anciens   textes   fr.i  t.  \. 

p.    XXXI. 
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Ici  se  termine  cette  étude  comparative  de  lœuvre 
de  Villon  avec  le  Roman  de  la  Rose.  L'influence  de  ce 
dernier  ouvrasse  sur  le  poêle  parisien  du  xV  siècle  est 
particulièrement  appréciable,  et  plusieurs  des  rappro- 
chements qui  précèdent  rétablissent,  je  crois,  d'une 
façon  certaine.  Mais,  comme  on  a  pu  le  voir,  la  supé- 
riorité de  Villon  s'y  affirme  toujours  sans  conteste, 
aussi  bien  dans  la  pensée  que  dans  l'expression.  Non 
seulement  il  a  su  discerner  avec  art  les  matériaux  que 
lui  offrait  à  profusion  le  Roman  de  la  Rose,  mais  il  en 
a  fait  un  choix  discret,  et  a  presque  toujours  évité  les 
défauts  dont  ce  dernier  abonde,  énumérations  fasti- 
dieuses, chevilles  irritantes,  personniiications  d'abs- 
tractions dissertant  à  perte  de  vue,  etc. 

Villon  avait  lu  et  relu  le  Roman  de  la  Rose,  et  en 
savait  par  cœur  des  passages  entiers  :  de  là  des  rémi- 
niscences qu'on  relève  dans  ses  vers,  et  aussi  les  con- 
fusions qu'il  fait  quelquefois,  car  il  citait  certainemenl 
de  mémoire.  Ces  souvenirs  se  mêlaient,  comme  à  son 
insu,  à  sa  conception  créatrice:  et  peut-être  eùt-il  été 
bien  surpris  si  on  lui  avait  montré  tels  de  ses  vers 
qui  présentent,  avec  le  Roman  de  la  Rose,  d'étroites 
analogies.  Villon  ne  composait  pas,  en  effet,  comme 
Rabelais,  par  exemple,  qui  relevait  soigneusement 
dans  ses  lectures  des  passages,  des  images,  des  traits 
qui  l'avaient  frappé  et  qu'il  insérait  ensuite  dans  la  ré- 
daction de  son  ouvrage ^  Le  Roman  de  la  Rose  avait 
été  pour  Villon,  alors  qu'il  était  écolier,  comme  son 
livre  de  chevet.  Indépendamment  des  rapprochements 
relevés  ici,  on  remanpiera  l'influence  du  poème  du 

1.  Cf.    mon   volume.    Etudes    sur    Rabelais    i^Paris,    1904,    in-8), 
pp.  388  et  sqq. 
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xiii*"  siècle  dans  certaines  tournures  de  phrases,  dans 
la  coupe  de  certains  vers  el  dans  rem[)loi  de  certaines 
locutions  1  et  de  certains  mots-;  enfin,  en  lisant  le  cé- 

1.  —  Et  me  faillenl  au  grand  besoin^.    F.  T.  IV. 

—  Quant  li  sens  au  besoinfj  te  faut.  [R.  de  In  11.  t.  II.  \t.   liT.i 

—  Povre  de  sens  et  de  savoir.  (G.  T.  178  ) 

—  Povre  de  sens  et  de  force,  ili.  de  la  ]{..  t.  III.  p.  !)i.i 

—  ....  je  n'en  suisjuni^leresse.  {Ballade  que  Villon feit  àlarequeste 

de  sa  Jiiere. ..  88 1 .  ) 

—  ....  car  je  ne  suis  pas  jantrleresse.  R.  de  la  R..  t.  III.  p.   Ilfi. 

—  Traislres  pervers  de  foi  vuidés.  \  Ballade  de  bonne  doctrine. < 

—  De  toutes  loiantés  vuidés. (/f.  de  la  R.,  t.  III,  p.  ib. 

—  ....  de  sens  vuidés. (76jd..  t.  III.  p.  iiu. 

—  ....  estre  ars  et  mis  en  cendre.  (G.  T.  XXI. i 

—  Avoir  tous  ars  et  n»is  en  cendre.  {R.  de  la  R.,  t.  Il,  p.  iti.i 

—  Poly,  souef,  .si    précieux.  (G.  T.   XLI,    Villon  parlant  du   corps 

<'  femeniu.  ») 

—  Polis  ierl  et  soef  au  tast.    R.  delà  R..  t    I,  p.  l'i;  description  de 

«  dame  Oyseuse.  ») 

—  Et  ainsi  ni'alloit  amusant.  (G.  T.  LVI.) 

—  Et  les  vont  ainsinc  décevant.  {R.  de  la  R..  t.  III,  p.  318. i 

L'équivoque  que  Villon  se  plaît  à  faire  sur  le  double  sens  des 
mois  écu,  large  avait  pu  lui  être  suggérée  par  l'emploi  des  mêmes 
mots  plusieurs  fois  répétés  dans  le  Roman  de  la  Rose.  Cf.  T.  III. 
pp.  GS-7Û.  — L'emploi  des  adverbes  ententis  entandis;  i/{.  de  la  R.. 
t.  III.  pp.  79;  :200;  endenientiers,  pp.  M:  l'.envis.  t.  Il,  p.  135,  etc.. 
se  retrouvent  dans  Villon.  Cf.  le  Xocabiilaireindex  des  œuvres 
de  ce  dernier.  — ^  Pour  d'autres  exemples,  cf.  ci-dessus  pp.  K>;  ■•1. 
'2.  Cf.  ci-dessus,  pp.  44;  4o.  —  A  signaler,  par  exemple,  les  termi- 
naisons en  é.  pour  ai,  à  la  première  personne  du  singulier  du 
prétérit  de  l'indicatif,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  huilain  <;\xi  du 
Grant  Testament  (v.  1;jO(>-13I3.) 

Item,  et  mes  povres  clergons, 

Auxquels  mes  tillres  resigné. 

Beaulx  enfans  et  droiz  comme  jons 

Les  voj'anf,  m'en  desaisiné. 

Gens  recevoir  leur  a.-isigné. 

Seur  ccmme  (pii  l'auroit  en  paume, 

A  ung  certain  jour  consigné. 

Sur  lostel  de  Gucuidry  (Juillaume. 

Jean  de  Meun  avait  fait  de  même  : 
Dites  que  ge  le  vous  donné 

Bien  savés  que  tel  renom  é...  it.  II.  p.   ilt,  v.  li',iiJr-li''iiSi. 
Mes  tant  a  que  ge  ne  fine 
i)ue  la  science  en  la  iin  é...  (t.  II.  p.   H8.  v.   I301N-I30li)t.  etc. 

D'autres    cxemiiNs    se    ti-onvcul     d.in^     les    leuvres    tle    Vil'on 
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lèbre  roman,  on  verra  que  la  pliipail  des  personnages 
mytholoy^icpies   et  liistori([ues  qui  s'y  rencontrent  se 
retrouvent  ég-alenient  diuis  l'œuvre  de  Villon'. 
•    Aujourd'hui  que   Villon  est  redevenu,   grâce    aux 
études  des  Longnon-,  des  Paris '^  et  des  SehwobS  un 

iLon<;nom,  p.  xcvii,  et  noie  1,  el  p.  iM8);  néanmoins  de  nombreux 
éditeurs  modernes,  en  dépit  de  Marot  qui  avait  établi  la  l)onne 
leçon,  y  ont  à  tort  substitué  la  i)remière  personne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatii'. 

1.  Tels  les  noms  propres  :  Abailart  et  Heloïs  (touie  II,  page  :21o); 
Absalon  (III,  2):  Alcipiadès  (II,  i'20)  :  Alixandre  (III,  2U7);  Aristote 
(III,  101:  182);  Artus  de  Bretagne  (I,  48:  II,  411  ),  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  si  célèbre  dans  le  roman  de  Lancelot  ;  «  Artus,  le  duc 
de  Bretaigne  »  de  Villon  [G.  T.  v.  3ii2),  est  l'illustre  connétable  de 
Richmont;  Cerberus  (111.  248;  200):  Charlemagne  (II.  173):  David 
(IV,  92)  :  Dédains  (II.  58)  :  Didon  (îl,  432:  dans  Villon  »  Dido.  Didon); 
Eolus  (III,  ITb):  Equo  (I,  58):  Hélène  (II,  435;  III,  4);  Jason  (IV,  245: 
435);  Jhesu  Christ  (III.  il3;  115;  384);  Juno  (III,  25):  Lucrèce  (II, 
208)  :  Macrobcs  (I,  2);  Narcisus  (I,  58-61;  ()3);  Orpheus  (III,  241): 
Paris  (II.  433);  Phebus  (II,  113);  Roland  (II.  173):  Saturne  (II,  72); 
Saturnus  (II.  313:  dans  Villon  :  Sntiirne):  Salomon  (II,  187;  272); 
Tanlalus  (III.  2J I  :  22(i:  dans  Villon  :  Tantalus;  Tantalns  se  re- 
trouve encore  dans  Rabelais,  III,  Prologue);  Valerius  (II,  20!t;241: 
dans  Villon  :  Valere,  de  même  dans  la  «  translation  de  Valere  le 
Grant  »  commencée  par  Simon  de  Hesdin  et  terminée  par  Nicolas 
de  Gonnesse:  Bibl.  nat.,  fr.  46,  fol.  15G  d.  —  Dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage, Valerius;  îv.  45;  —  à  noter  que  le  Valerius  du  Roman  de  la 
Rose  n'est  pas  le  même  personnage  que  Valère  Maxime,  ainsi  que 
l'a  déjà  remarqué  M.  Ernest  Langlois  (Les  origines  et  les  sources 
du  Roman  de  la  Rose,  p.  140);  Venus  (II.  72;  111,  109,  119;  etc.); 
Virgile  (II,  223;  III,  109,  119,  303,  etc.):  Ycarus  (II,  58);  etc.;  comme 
noms  de  Peux  :  Constantinoble  (III.  2861,  Villon,  G.  T..  v.  393. 

2.  Etude  biographique  sur  François  Villon  d'après  les  documents 
inédits  conservés  aux  Arcliives  nationales  (Paris,  1877,  in-8); 
Œm'res  complètes  de  François  Villon  (Paris.  1892.  in-8);  Romania, 
t.  XXX  (1901).  p.  352.  n.  1.  (Diverses  notes  communiquées  à  Gaston 
Paris,  dont  celle  relative  à  «  Haremburgis  »). 

3.  Romania,  t.  XVî  (1887);  Une  ijuestion  biographique  sur  Villon, 
pp.  573-579;  François  Villon  (Paris,  1901,  in-12),  de  la  Collection 
des  Grands  écrivains  français,  éditée  par  la  maison  Hachette; 
Romania,  t.  XXX  (1901;,  pp.  352-392;  les  deux  dernières  (390-392) 
relatives  à  une  communication  de  Marcel  Schwob. 

4.  Le  Jargon  des  Coquillards  en  i455  dans  les  Mémoires  de  la 
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poète  dacîualité  qui  ne  peut  que  j^raiidir  cucoic.  et  a 
bon  droit;  car,  ainsi  (jue  l'écrivait naj^fuère  un  éniint-nt 
érudit  :  «  Villon  est,  à  Ihcure  actuelle,  un  [)oèle  da- 
venir  »',  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  peul-étrc  (jucicpie  in- 
térêt à  coordonner  les  notes  (pi'on  ^ienl  de  lire  et  à 
les  publier. 

Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  VII  (1890-18!)!  ;.  pp.  Ki.S-lS.i. 
290-320;  François  Villon  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (!•'  juil- 
let 1802);  Comptes  l'endus  de  V Aeadénne  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres,  l.  \Yl{\Sim\,  pp.  721-722:  t.  XVII  (180'.)),  pp.  l2:i-12fJ:  Le 
Petit  et  le  Grand  Testament  de  François  Villon.  Ucproduction 
fac-similé  du  ms.  de  Stockholm,  avec  une  iiitioduclion  de  Marcel 
Schwol)  !  l'ai'is,  190o.  Honoré  Champion  :  Louis  Thomas,  Les  der- 
nières leçons  de  Marcel  Schn'ob  sur  François  Villon.  (Paris,  lOOii. 
in-8.) 

1.  Journal  des  Débats  (samedi  23  sei)leml)re  190o),  Le  Renoui'eau 
de  François  Villon,  article  de  M.  Germain  Li;ri;viu.-I'oNT.\i.is. 
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Il  n'est  vraisemblablement  personne  qui,  après  une 
lecture  même  superficielle  du  roman  de  Rabelais, 
n'ait  été  frappé  des  nombreuses  allusions  qui  se  rap- 
portent soit  à  Villon  lui-nn-me,  soit  à  son  recueil  de 
vers.  Elles  témoiii;nenl  de  la  séduction  qu'ils  avaient 
exercée  sur  l  esprit  de  Rabelais,  et  de  l'attrait  qui  le 
portait  vers  1  homuie,  car  malgré  sa  déchéance,  Vil- 
lon est  encore  profondéuient  symj)alhique  par  bien 
des  côtés  et  Rabelais  devait  être  indulgent  pour  les 
fautes,  si  graves  fussent-elles,  du  «  povre  petit  escol- 
lier  "  parisien,  en  considération  des  sentiments 
élevés  qu'il  conserva  toujours,  même  au  milieu 
de  l'infamie  où  il  ne  versa  que  trop  souvent.  Aussi 
Rabelais  n'hésite-t-il  pas.  dût  l'exaclitude  historique 
en  souffrir,  à  en  faire  le  héros  supposé  duu  Irait 
fameux  de  patriotisme,  distinction  flatteuse  que  justi- 
fiaient sa  haine  contre  les  ennemis  de  France,  et  ses 
éloquentes  déclarations  au  sujet  des  rois  et  des  |)er- 
sonnages  qui  avaient  illustré  son  i>ays.  sans  ouldicr 
<(  Jehanne,  la  bonne  Lorraine  ». 

Villon,  malgré  les  obscurités  de   sa   laiiKiir.   .lait 
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fort  populaire  au  xyi*"  siècle;  et  les  dix  éditions 
publiées  à  cette  époque,  avant  celle  de  Clément 
Marol  (1333),  en  sont  la  preuve  manifeste'.  Et  encore, 
il  ne  s'agit  là  que  des  éditions  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  sans  préjudice  d'autres,  détruites  ou 
disparues,  (jue  nous  ignorons.  C'est  toutefois  moins 
le  poète  lyrique  que  l'artiste  génial  qu'admire  dans 
Villon  le  tourangeau  Rabelais,  qui  —  comme  ver- 
sificateur —  fut  toujours,  il  faut  le  reconnaître,  sin- 
gulièrement médiocre  et  inférieur  à  lui-même.  Ce 
qui  tout  d'abord  avait  charmé  Rabelais  dans  Villon, 
c'est  la  gaîté,  la  gaîlé  humaine  sexerçant  sans  mé- 
chanceté, sinon  sans  malice,  visant  surtout  les  ridi- 
cules et  ne  s'écartant  de  cette  règle  que  pour  l'évèque 
d'Orléans  qui,  sans  Louis  XI,  «  le  bon  roy  de 
France  »,  l'aurait  bien  fait  pourrir  dans  un  cul  de 
basse-fosse-,  car  chez  Villon,  la  gaité  —  même  dans 
les  pièces  les  plus  tristes  ou  les  plus  sérieuses  —  fuse, 
par  endroits,  en  un  clair  éclat  de  rire.  C'est  cette  ten- 
dance commune  à  la  gaîté  qui  avait  rapproché  Rabe- 
lais de  Villon,  et  aussi  l'humour,   et  cette   fantaisie 


1.  M.  Auguste  Longnon  cite  treize  éditions  pour  la  fin  du  xv'  siècle 
et  dix  éditions  pour  le  commencement  du  xvi'  siècle,  avant  d'arri- 
ver à  celle  publiée  par  Clément  Marot  [Œuvres  complètes  de  Fran- 
çois Villon,  p.  xviii  et  sqq.). 

-.         Je  crie  à  toutes  gens  mercis! 

Si  non  aux  traistres  chiens  mastins. 

Qui  m  ont  fait  chieres  dures  crosles 

Masclier  mains  soirs  et  mains  malins, 

Quores  je  ne  crains  que  trois  croies. 

Je  feisse  pour  eulx  pelz  et  rotes  : 

Je  ne  puis,  car  je  suis  assis....  (G.  T.  v.  1983-1980). 

Et  dans  le  Rondeau  : 

Au  retour  de  dure  prison, 

Où  jïiy  laissé  presque  la  vie....  (G.  T.  v.  1784-1785). 
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primesautière  ([ui  se  décèle  dans  ses  vers,  et  Ir  ivlid" 
étonnant  qn'il  sait  donner  à  ses  [)riiitiiies. 

Ce  sont  ces  qualités  de  foinie  qui  i-éiK)n(laieiil  si 
bien  aux  tendances  esthétiques  de  Uahelais.  que 
celui-ci  prisait  surtout  dans  ^'illon.  En  eflel.  si  ce 
dernier  est  exclusiveinenl  un  «  égotiste  »,  un  i)(»éle 
du  moi,  à  lopposé  de  Uahelais  qui  s'attache  surtout 
à  la  description  de  notre  «  microcosme  »,  ils  sont 
tous  deux  réalistes  dans  la  pensée  et  dans  l'expies- 
sion.  Cette  variété  imprévue  dans  la  notation  des 
sentiments,  ce  <•  je  ris  en  pleurs'  »  qui  constitue 
l'essence  même  de  la  poésie  et  de  l'inspiration  de 
Villon  ont  leur  correspondant  dans  Raix-lais  (pii.  ù 
vrai  dire,  ne  prend  à  son  conq)te  (pie  la  première 
partie  seulement  de  cette  devise  : 

Mieulx  est  de  ris  que  de  larmes  escrire 
Pour  ce  que  rire  est  le  pi-opre  de  l'homme-. 

Rabelais  connaissait  bien  A'illon.  On  peut  assurer 
qu'il  en  avait  fait  une  étude  assidue,  et  l'on  voit  par 
lexamen  ;:ttentif  de  son  roman  jusqu'à  quel  point  il 
s'était  assimilé  ses  procédés,  tout  en  les  accommodani 
à  son  g-oùt  propre. 

Comme  Villon,  Rabelais  est  du  peuple  :  il  y  puise 
la  vie  avec  le  mélangée  heurté  et  comi>lexe  de  tous  les 
sentiments  qui  s'y  rattachent  :  ii:rosse  irailé.  ironie, 
grâce,  rudesse,  y-rivoiserie  sensuelle,  avec  1  a|)poil 
inséparable  des  proverbes,  des  <  alciidKiiiis  cl  do 
images  «  traînées  dans  les  ruisseaux  des  halles  . 
Tous  ces   tons,   toutes  ces  nuances  ipi'on   iciiiaïqiu' 

1.  Ballade  du  concours  de  lilois.  \.  l'i 

-.  Gargantua,  dernier.s  vers  du  (|ii;ili;iiii  Aitx  I.cr leurs. 
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dans  Rabelais  se  retrouvent  dans  Villon.  La  sincérité 
et  raciiité  des  sensations  n'ont  d'égal  que  le  pitto- 
resque du  style  dans  lequel  elles  sont  exprimées  et 
rendues.  Rabelais,  qui  partageait  sur  Villon  l'opinion 
de  son  ami  Marot,  pensait  sans  doute,  comme  ce  der- 
nier, qu'il  convenait  de  cueillir  «  ses  sentences  comme 
belles  fleurs  »^  et  il  avait  une  estime  spéciale  pour 
son  œuvre  «  tant  plain  de  bonne  doctrine  et  tellement 
painct  de  mille  belles  couleurs,  que  le  temps,  qui 
tout  elfacc,  jusques  icy  ne  l'a  sceu  eff'acer  )>  -.  Rabelais 
était  pénétré  de  ces  vérités,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  possédait  son  Villon  par  cœur,  et  cela,  malgré 
les  dissemblances  profondes  que  présente  la  tendance 
de  leur  esprit.  Rabelais  plonge  dans  le  moyen  âge  et 
1  anli(iuité  que  sa  vaste  culture  et  la  connaissance 
des  langues  lui  ont  rendus  familiers  et  qui  lui  ont 
permis  de  contempler  sans  faiblir  <(  l'insigne  fable  et 
tragicque  comédie^  »  du  siècle,  et  d'acquérir,  à  ce 
spectacle,  «  celte  certaine  gayeté  d'esprit  conlicle  en 
mépris  des  choses  fortuites^  »  qui  constitue  son  pan- 
tagruélisme.  Villon,  bien  qu'ayant  passé  par  l'Uni- 
versilé  de  Paris  où  il  avait  obtenu  le  degré  de  maître 
es  arts,  avait  peu  appris  dans  les  livres  ;  d'ailleurs,  ses 
études  avaient  été  fort  intermittentes.  CiOmme  «  le 
mauvais  enfant  ».  il  avait  fui  «  l'escolle  »  et  était 
resté 

Povre  de  sens  et  de  savoir^  — 


1.  Edil.  Longnon,  p.  cxi. 

i>.  Ibid. 

:>.  Prologue.  III. 

4.  Livre  IV,  Prologue  de  l'Auteur. 

a.  G.  T.  xxiir.  178. 
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Mais  il  avait  souffert  dans  son  cœur  et  dans  son 
corps  dont  il  devait  écrire  le  débat 

De  la  dure  prison  de  iMehun  '  : 

il  avait  fait  rétlexion  sur  lui  et  les  autres:  cl  l'expé- 
rience ainère  de  la  vie  lui  avait  donné  cclU'  science 
des  hommes  et  des  choses  que  les  livres  nenseij,nieiit 
pas  : 

Or  est  vray  qu'après  plainz  et  pleurs 

Et  angoisseux  gcmissemens. 

Apres  tristesses  et  douleurs, 

Labeurs  et  grielz  eheunnemcns, 

Travail  ^  mes  lubres  sentemens 

Esguisant  comme  une  pelote  — 

Mouvrist  plus  que  tous  les  commens 

D'Averroas  sur  l'Aristote-. 

Toutefois,  par  suite  de  l'impuissance  de  sa  volonté 
et  de  rinconstance  de  ses  sentiments,  Villon  navait 
presque  jamais  su  réagir  contre  ses  instincts  et  les 
sollicitations  mauvaises  du  dehors,  prendre  le  dessus 
et  faire  sien  ce  conseil  de  la  Fortune  qu'il  introduit 
dans  une  de  ses  ballades,  et  où  il  ne  faut  voir  que 
la  voix  de  sa  conscience  : 

Par  mon  conseil,  prends  tout  en  grc.  X'illoii!  ■ 

S'il  n'aNait  pu,  comme  le  poète  auli<pie,  s Clevei- 
au-dessus  des  contingences  du  moment.  "  fouler  aux 
pieds  toute   crainte   et  le  destin  inexorable      •.  ninsl 

1.  G.  ï.  V.  82. 

2.  G.  T.  V.  89-9f.. 

3.  Refrain  du  Problème  on  ballade  au  nom  de  la  Fortune.  — 
Pantagruel  «  toutes  choses  prenoit  en  honne  partie.  .  jamais  ne 
se  tournicntoit,  jamais  ne  se  scandalizoit....   «  (III,  i'  . 

4.  Viiidii.i;,  Geor.i,--.  Il,  4<»0-i!M. 
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que  devaient  le  faire  Bvulé'  et  Rabelais,  cerveaux 
puissants  et  âmes  fortes,  il  avouait  ingénument  ses 
fautes,  sans  avoir  l'énergie  de  se  retenir  sur  la  pente 
où  il  se  sentait  entraîné.  Gomme  un  poète  lyrique 
moderne  qui  l'a  connu  et  sans  doute  imité,  il  aurait 
pu  dire,  en  parlant  de  ses  vers  : 

Mes  premiers  vers  sont  dun  enfant. 

Les  seconds  d'un  adolescent, 

Les  derniers  à  peine  d'un  homme-. 

En  elTet,  dans  Le  Débat  du  ciier  et  du  corps,  Vil- 
lon se  promenait  d  être  h  homme  de  valeur  »  quand 

1.  L'auteur  du  De  conteniptu  reriim  J'ortiiitarum  composé  dès 
Tannée  i'.t'2Q.  Budé,  connaissait  bien  Villon  qu'il  mentionne  dans 
ses  Adnotationes  in  Pandectas. 

i.  Alfred  de  Misskt,  Œiwi'es  Paris,  lS8i',  jfr.  in-S"),  p.  1.  Musset 
avait  lu  Villon  qu'il  paraît  imiter  dans  ce  passage  de  Namoiina  : 

Il  fallait  me  lever  pour  prendre  un  dictionnaire. 
Et  j'avais  fait  mon  vers  avant  d'avoir  cherché. 
Je  me  suis  retourné  —  ma  plume  était  par  terre, 
J'avais  marché  dessus;  j'ai  souillé  de  colère 
Ma  bougie  et  ma  verve,  et  je  me  suis  couché. 

Sixain  LXXIV). 

Ces  vers,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  présentent  une  certaine 
corrélation  avec  les  suivants  du  Petit  Testament  : 

Puis  que  mon  sens  fut  à  repos 
Et  l'entendement  démeslé. 
Je  cuidé  iiner  mon  propos; 
Mais  mon  ancre  estoit  gelé. 
Et  mon  cierge  trouvé  souillé. 
De  feu  je  n'eusse  peu  Iiner, 
Si  m'endormis,  tout  enmoutlé. 
Et  ne  peuz  autrement  Iiner. 

P.  T.  huitaiu  XXXIX.) 

De  même,  le  début  de  la  pièce  intitulée  Lucie  : 
Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai. 
Plantez  un  saule  au  cimetière  : 
J'aime  son  feuillage  éploré. 
La  pâleur  m  en  est  douce  et  chère. 
Et  son  ombre  sera  légère 
A  la  terre  oîi  je  dormirai.  .. 
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il  serait  <  hors  d'eiilance  »,  et  il  avait  alors  «  ti-eiile 
ans  )'. 

Au  contraire  Rabelais  nous  apparaît  dans  la  [)l(''iii- 
tude  de  sa  santé,  morale  et  physique;  et  on  aime  à 
penser  que  dans  la  tranquillité  de  sa  l'orée  bien  é(|ui- 
librée.  il  devait  compatir  aux  défaillances  déconcer- 
tantes de  cet  impulsif  en  faveur  de  son  génie. 

Il  s'était  sans  doute  pris  dinlérèt  pour  cet  être  faible, 
névrosé,  qui  avait  allaclié  [)resque  toute  son  exislence 
à  l'amour  des  femmes,  et  souvent  de  (juelles  fennnes! 
perpétuellement  dupe  de  son  cœur  et  de  ses  sens. 
Rabelais,  médecin,  voyait  surtout  dans  l'amour  une 
fonction  physiologique'.  Pour  lui,  la  fenune  était  le 
se.xiis  sequior  des  anciens,  Y  animal  inrptum  et  suaire 
tel  que  l'avait  dépeint  son  maître  et  son  modèle, 
Erasme;  et  si,  dune  liaison  irrégulière,  il  lui  était  ar- 
rivé d'avoir  eu  un  tils  qui  mourut  dailleuis  en  bas 
âge,  Rabelais  se  garda  bien  de  jamais  faire  allusion  à 

rappelle  le  huitain  de  Villon  : 

Item  donne  aux  amants  enfermes. 
Sans  le  lay  maistre  Alain  Ghartier. 
A  leurs  chcve/.  de  pleurs  et  lernies 
Trestoul  tin  plain  unf?  benoistier 
Et  ung  petit  brin  desglnntier, 
Qui  soit  tout  vert,  pour  goupillon. 
Pourveu  qu  ilz  diront  ung  psaulticr 
Pour  ràmc  du  povre  Villon. 

(G.  T.  huit.  CLV.i 

Enfin  le  «  je  ris  en  pleurs  ><  de  Villon  send>le  se  relr.Miver  dans 
ce  vers  de  Namouna 

C'est  (juon  pleure  en  rianl.         (Sixain   \V1  i 

I.  Cl",  mes  Eludes  sur  Rabelais  tParis.  lilûi.  in-S|.  p.  '.»-. 

Parlant  de  Gargamelle  <[ui  mourut  d.-  jo\  .•.  Ilabelais  ajouU-  :  -  Je 
n'en  scay  rien  de  ma  part,  et  bien  peu  me  soueie  n\  d'.lle  ny 
d'autre.  »  (I.  37).  Dans  l'édition  antérieure  à  lo^o,  on  lit  :  nr  li  rllf 
ny  (Vautre  femme  qn':  soit. 
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cette  lail)lesse  passagère  qui  ne  fut  connue  que  de 
quelques  intimes. 

Cependant  Villon  comme  Rabelais,  uien  que  sortant 
tous  deux  du  peuple,  n'ont  pas  fait  œuvre  vraiment 
populaire,  car  leurs  écrits  sont  conçus  dans  une  lan- 
gue trop  savante,  contiennent  trop  d'allusions  crudi- 
tés avec  force  citations  latines',  [)our  avoir  pu  charmer 
dautres  lecteurs  que  des  lettres,  aux({uels  ils  s'adres- 
sent [)lus  particulièrement-. 

C'est  surtout  laitiste,  le  prestigieux  poêle  que  Ra- 
belais aduiirail  tlans  \  illon;  ils  étaient  de  même  race, 
leur  es[)rit  de  même  trempe,  et  ils  sont  peut-être  les 
seuls,  dans  la  littérature  française,  qui  exercent  à  un 
pareil  degré,  l'un  par  sa  j)oésie,  1  autre  par  sa  prose, 
celte  fascination  étrange  (]ue  subit  le  lecteur,  souvent 
sans  se  l'expliquer.  Comme  l'a  dit  excellemment  Gaston 
Paris  dans  son  élude  sur  Villon,  «  leur  pbrase  à  tous 
deux  est  comme  une  formule  magique,  comme  un  sor- 
tilège où  les  mots  doivent  leur  pouvoir,  non  pas  tant 
à  leur  signilicalion  directe  cpi'à  leur  sonorité,  k  leur 
arrangement,  à  leur  mystère  même  )>^  Et  Anatole  de 
Montaiglon,  qui  a  porté  sur  Tauteur  du  Granl  Testa- 
ment le  jugement  le  plus  exact  et  le  plus  complet, 
avait,  avec  non  moins  de  justesse,  exprimé  en  ces 
termes  cette  appréciation  :  a  II  faut  aller  jusqu'à  Ra- 
belais pour  tiouver  un  maître  qu'on  puisse  lui  compa- 
rer, et  qui  écrive  le  français  avec  la  science  et  l'ins- 
tinct, avec  la  pureté  et  la  fantaisie,  avec  la  grâce  dé- 
licate et  la  rudesse  souveraine  que  l'on  admire  dans 

1.  Et  grecques.  Radelais,  III,  10,  notamment. 

2.  Gaston  Parts,  François  Villon,  p.  Ilil. 

3.  Ibid.,  p.  158. 


RABELAIS    ET    VILLON  111 

Villon,  et  (juil  a  seul  [)armi  les  li^ciis  de  son  Icnij)-^  •'. 
Cette  sympathie  étroite  entre  les  deux  j^rands  écri- 
vains expli(|U('  les  citations  et  les  allusions  fré(|uentes 
relatives  k  Villon,  ([ue  Rabelais  s'est  complu  à  faire 
dans  son  roman  et([ui  sont  relevées  dans  celle  ('tude. 
Rabelais  cite  souvent  aussi  des  vers  (bi  Franc  ai- 
chier  de  Baignolct  (14t)8,,ce  spirituel  poème  qui  nest 
pas  de  Villon,  inaië  Cju'il  pouvait  avec  assez  de  vrai- 
semblance lui  attribuer,  cette  pièce  tiu^urant  dans  plu- 
sieurs éditions  des  œuvres  de  ^  illon  (}u"il  avail  pu 
avoir  sous  la  main.  C'est  sans  doute  la  raison  poui- 
laquelle  Mâtlig  les  a  relevés  dans  ses  Bezichniiiren 
Jiabehiis  zu  ViUon-;  cc^l  pour  le  même  motif  (pi  ils 
sont  reproduits  ici.  'raiitôl  Rabelais  ein[)runleà  N'ilion 
de  simples  imaii:es.  de  simples  mots,  des  traits  caiac- 
téristiques  qui  l'avaient  frappé,  des  tournures  de  phra- 
ses qui  lavaienl  séduiT'.  tantôt  de  véritables  anecdo- 
tes et  des  récits  dont  ^■illon  est  le  i)rola,uMUii>te. 

1.  Cité  par  G.  P.uu-,  François  Villon,  p.   1T")-I8(t. 

2.  Jotiannes  M.\tti<..  L'eber  den  Einjliiss  der  lieiniischtm  xolks- 
tiindichen  Utterarischen  LittciaUir  au/ Rabelais,  Lf ipzip.  l'.HiO,  iii-S. 

o.  Oulre  les  exemples _  donnés  au  cours  de  ecUe  élude,  voici 
(luelqnes  citations  eniprunlées  à  Villon  avej  l'indication  des  pas- 
sages corresj)ondaiits  chez  Ral)elais. 

Je  lai-sse,  de  par  Dieu!  mon  l>iuil 

A  maistre  Guillaume  Villon. 

Qui  en  l'honneur  de  son  nom  bruit. 

Mes  lentes  et  mon  pavillon.    P.  T.  v.  (ib-T2.) 

Rai)ilais.  parlant  de  •■  Dio-cnes  le  pliil.)soplie  eynic.  -  poursuil. 
s'adressanl  à  ses  lecteurs  «  beuveurs  1res  illustres  :  •>  -  Si  veu  ne 
l'avez  (romme  je  suis  induiet  à  croire  pour  le  moins  avez-vous 
ouy  de  luy  parler.  Car.  par  lair  et  tout  ce  ciel,  est  son  bniil  el 
noiu  jusques  à  présent  resté  mémorable  el  célèbre  assez.  '  rrolo- 
gae  du  Tiers  Vwre.  —(Bruire  est  également  employé  au  //e.  II.  lOi. 
—  Dans  le  dernier  vers.  Villon  semble  jouer  sur  ré.piivo,|ue  de 
tente  et  lanle.  si  l'<m  en  croit  Caslon  Paris  (p.  15);  d'autant  mieux. 
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Rabelais  no   dédaig-no  pas  do  lui  prendre  certains 
de  ses  procédés  :  ses  digressions  de  tout  genre,  reli- 

qu'au  dernier  hnitain  du  Prtit  Testament.  Villon  faisant  allusion 
à  lui-même,  déclare  qu' 

Il  na  Lente  ne  pavillon.    P.  T.  v.  317.) 

On  sait  d'ailleurs  que  lexpression  «  tentes  et  pavillons  »  était 
une  locution  courante  :...  «  preiiant  une  torche  allumée  avec  la- 
quelle vous  mettrez  le  feu  dedans  toutes  les  lentes  et  pavillons  du 
camp....  »  dit  Pantagruel  à  Carpalim  (11.  18  .  «  Et  il  (les  Grecs)  s'en 
fu  tornez  vers  Costentinol>le,  et  laissa  tenduz  très  et  paveillons.  » 
Villehardouin.  p  .'i1  Extraits  des  Chroniqueurs  français  publiés 
par  G.  Paris  et  A.  Jeanroy,  Paris.  1808,  in-ir>).  Semblablement  en 
anglais  : 

Costly  apparel,4ents  and  canopies... 
Shakespeare,  The  tamin^  of  the  shrew.  act.  II.  s.  i.) 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  \illon  écrit  dans  son  Grant  Testa- 
ment : 

Mais  i)cndu  soit  il  —  que  je  soye  — 

Qui  luy  lairra  escu  ne  large  (G.  T.  v.  916-917). 

jouant  sur  le  double  sens  d'escu  (pièce  de  monnaie  et  bouclier)  et 
sur  celui  de  targe  qui  a  également  ce  double  sens.  De  même  an 
huitain  CXVI  : 

Pour  trois  escus,  six  brettes  larges: 

Pour  deux  angelos.  un  grant  ange.  (G.  T.  v.  1271-1272.)       ' 

Cf.  le  vocabulaire-index  de  M.  Longnon  au  mot  brette  (p.  287);  de 
même  les  mots  branc  ip.  288\  fenestre  (p.  30fi),  etc.  Au  début  du 
Grant  Testament,  parlant  de  Thibault  d'Aussigny  qu'il  renie  pour 
son  évèque  : 

Je  ne  suis  son  serf  ne  sa  biche  (G.  T.  v.  12), 

déclare-t-il.  Il  joué  également  sur  le  double  sens  de  croix;\a.  vraie 
croix,  pour  lui,  étant  surtout  celle  qui.  trébuchante  et  sonnante, 
avait  cours  chez  le  taA'ernier  : 

Argent  ne  prend  à  gippon  n'a  sainture; 

Beau  sire  dieux!  je  m'esbaïz  que  c'est. 

Que  devant  moy  croix  ne  se  comparoist. 

Si  non  de  liois  ou  pierre,  que  ne  mente; 

Mais  s'une  fois  la  vroye  m'apparoisl. 

Vous  n'y  perdrez  seulement  que  lallente. 

La  Requeste  à  Monseigneur  de  Bourbon  (v.  27-30.) 

De  même  Panurge,  après  avoir  conté  à  frère  Jean  l'histoire  de  frère 
Adam  Couscoil  jetant  Dodin  a  en  pleine  eau,  la  teste  au  fond  », 
poursuit  en  ces  termes  :  «  A  cestuy  exemple,  frère  Jean,  mon  amy 
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gieuses,  morales.  Immorisliqucs:   ses   éimiiiérations, 

doux.  aUn  que  les  (liahles  t'emportent  mieux  à  ton  aise,  baille  moy 
ta  bourse  :  ne  porte  croix  aucune  sur  toy.  Le  danger  y  est  évident. 
Ayant  argent,  portant  croix,  ilz  te  jetteront  sur  quelques  ro- 
chiers....  >.  (III.  23)  (Cf.  le  Glossaire  Index  de  lédition  Marly-La- 
veaux).  Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  l'équivoque  sur  le 
mot  croix  est  bien  plus  ancienne.  Cf.  Lixoy  de  l.\  M.xkchi:.  La 
chaire  française  au  moyen  dge    Paris,  in-8),  p.  337. 

Quelque  doulx  baiser  n'acollée....  (G.  T.  v.  621  . 

Et  Panurge  dans  sa  déclaration  à  la  «  haute  dame  de  Paris  •.  de 
lui  dire  :  «  Que  heureux  sera  celuy  à  qui  ferez  ceste  grâce  de 
vous  accoler,  de  vous  baiser....  »  (II,  21).  Mais  là  encore  on  se 
trouve  en  présence  d'une  locution  courante  qui  remonte  au  moins 
au  .\ii-  siècle.  Dans  la  chantefable  Aucassin  et  Xicoletle,  lorsr|ue 
1  ami  eut  trouvé  son  amie.  «  ela  entra  en  la  loge,  si  li  jeta  ses  braz 
al  col,  si  le  baisa  et  acola....  Ils  s'entrebaisenl  et  acolent,  si  fu  la 
joie  bêle...  »  (P.\ni!«-L.\NGLOi.s,  Chrestumathie  du  moyen  âge, 
1897.  in-lii.  p.  150).  L'expression  se  rencontre  également  dans  le 
Roman  de  la  Rose,  dans  un  passage  qui  est  le  i)rotijtype  de  Vil- 
lon. Cf.  ci-dessus,  p.  ■i7:  o'.J.  La  plaisanterie  de  Villon,  parlant  de 
ses  légataires, 

Et  s'aucun.  dont  n'ai  cognoissance, 
Estoit  aile  de  mort  à  vie....  (G.  T.  v.  lS61i 

se  retrouve  dans  cette  phrase  de  Rabelais  :  «  Je  tuerois  un  pigne 
pour  un  mercier.  »  I.  33),  et  burles(juement  grossie,  follement 
exagérée  dans  les  expressions  suivantes  ;  «  la  coppe  gorgée  »  pour 
la  gorge  coupée  111.  Prologue);  «  la  coupe  testée  «  pour  la  teste 
coupée  (II.  30);  de  même  aussi  dans  sa  contre-petterie  o  à  Beau 
Mont  le  Viconte....  »  (II.  21).  —  A  citer  enlin  quelques  mots,  quel- 
ques expressions,  qui,  sans  être  exclusifs  à  Villon,  se  rencontrent 
égalemeiit  chez  Rabelais  et  autorisent  leur  juxtaposition.  «  Et  me 
faillent  au  grand  bes(»in.  «  P.  T.  v.  30)  =  «  Et  donne  ordre  que  ces 
précieux  œuvres  de  supererogation.  ces  beau.x  panions  au  besoiiig 
ne  nous  l'aillent.  »  Pantagruel.  IV.  ^:>.  —  «  Mignotes  ■>  C.  T.  531; 
1971)  =  «  mignotise  »  Pant..  IV,  4.  —  »  Ambesars  qui  ne  fussent 
ternes  »  (G.  T.  v.  694  =  «  ambesars,  ternes  »  (V,  10).  —  «  un  tan- 
tinet »  (G.  T.  V.  1109)  =  «  un  tantinet  »  (III,  Prologue).  «  tale- 
Tuouse  »  iG.  T.  V.  1073;  =  Pant.  IV,  45.  —  «  conlemi)laeion  »  (G.  T. 
V.  11G5)  =  II.  34.  —  le  diable  de  Vauvert  »  (G.  T.  v  11971  =  Pant.. 
IV,  10.  —  «  de  bon  hait  »  (G.  T.  v.  1591).  =  «  de  bon  hait  »  (IV, 
25).  —  «  gogo  »  G.  T.  v.  1614)  =  «  à  plein  gogo  ..  (Ill,  KS).  —  «  pa- 
tars  »  (G.  T.  v.  1232)  =  «  patacz  ..  {III.  26).  —  >*  arehitrielin  »  (G. 
T.  V.  1243)  =  Pant..  III.  20.  —  «  raillon  «  (G.  T.  v.  1885  =  Pant.  III. 
Prologue)   —  «  gousier  »  (C.  v.   9)  =  gousier  (17).  gosier.  —  «je 
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son  goût  pour  les  jeux  de  mots  et  les  équivoques  ',  la 
trivialité  des  peintures  et  la  ciudilé  des  expressions 
et  des  images-,  Iiéritage  direct  du  Roman  de  la  Rose 
qui  domine  leur  œuvre  à  tous  deux.  Comme  Villon, 
Rabelais  se  complaît  à  fronder  les  choses  de  la  reli- 
gion et  de  la  théologie,  mais  ne  s'embarrassant  pas  Tes- 
prit  des  subtilités  de  cette  dernière  et  se  gardant  bien, 
avant  tout,  de  tomber  dans  Ihérésie  : 

Quant  au  surplus,  je  men  desmeclz. 

Il  nappurtient  à  moy,  pécheur; 

Aux  théologiens  le  remeclz, 

Car  cest  ollice  de  prescheur....     (G.  T.  xxvii.) 

«  De  folastries  joyeuses.  »  dit  Rabelais  à  Monsei- 

voiis  anic  .<  (Codicille,  v.  ii\]  =  (III,  14;  III,  22;  IV,  64|.  —  «  Bien 
receiiilly  «  {Biillade  du  concours  de  Biais,  refrain^  =  «  bien  recueil- 
lis et  bien  traictês  »  (IV,  48),  etc. 

1.  Villon  a  une  prédilection  marquée  pour  les  équivoques,  par- 
ticulièrement pour  les  équivoques  obscènes.  On  en  trouvera  un 
certain  nombre  d'exemples  dans  Les  dernières  leçons  de  Marcel 
Schwob  sur  François  Villon  publiées  par  M.  Louis  Tomas  Paris, 
1906,  in-8.  brocliure  de  47  pages).  De  même  Rabelais,  où  elles  ne 
sont  pas  moins  fréquentes.  C'est  ainsi  qu'au  Livre  IV,  Prologue 
de  l'Auteur,  après  s'être  amusé,  à  trois  reprises  différentes,  à  jouer 
sur  le  douille  sens  du  mot  «  mentule  »  (mentula.  mens) 

Et  habet  tua  mentula  mentem, 

il  poursuit  :  «  O  belle  mentule,  voire  dis-je  mémoire.  Je  solecise 
souvent  en  la  sj'mbolisation  et  coUig^ance  de  ces  deux  mots.  »  Ihid. 
Les  nombreux  chapitres  de  Rabelais  —  chapitres  fort  médiocres  et 
parfaitement  ennuyeux  —  sur  les  Andouilles  IV,  35-42)  se  ratta- 
chent à  ces  vers  du  huitain  CI  du  Grant  Testament  : 

Mais  pour  conjoindre  culz  et  coëttes. 
Et  couldre  jambons  et  andouUes. 
Tant  que  le  fait  en  monte  es  têtes 
Et  le  sang  en  devalle  es  coulles.... 

On  trouvera  l'explication  de  ces  vers  quelque  peu  obscurs  dans  le 
commentaire  de  Schwob    Les  dernières  leçons....  p.  31  et  sqq.) 

2.  Je  me  suis  dispensé  de  relever  ces  dernières. 
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gneur  Odet  de  Ghàtillon,  "  hors  rollensc  de  Dieu  el 
du  Roy,  prou...,  d'heresies,  point.  ^  Qnel([ues  Irails 
de  préciosilé,  assez  rares  d'ailleurs  cliez  Rabelais,  se 
retrouvent  dans  A'illon.  telle  sa  liequrste  présenter  h 
la  Cour  de  Parlement,  enfonne  de  ballade,  où  il  l'ail 
assez  malencontreusement  discourir  ses  cinq  sens  : 

yeux,  oreilles  et  bouche, 
Le  nez  el  vous,  le  sensitif  aussi'.... 

qui  rappellent  cette  phrase  de  Gargantua  à  Pantagruel  : 
«  Je  loue  Dieu  de  ce  (jue  par  les  fenestres  de  vos  sens 
rien  nest  au  domicile  de  voire  esprit  entré,  fors  libé- 
ral savoir  »  (III,  48). 

Mais  les  rapprochements  qui  suivent  rendront  plus 
sensibles  ces  observations. 

Villon,  dans  le  dialogue  entre  Alexandre  et  Dio- 
medès,  suit  la  tradition  qui  —  du  xir  siècle  jus(|uà 
la  fin  du  moyen  âge  —  représenté  Alexandre  comme 
le  type  du  seigneur  généreux,  célèbre  par  sa  "  lai- 
gesse.  ))  Rabelais  ne  rapporte  pas  cet  épisode  maintes 
fois  raconté  du  temps  de  Villon;  mais  en  humaniste 
lettré  qui  possède  le  grec,  il  introduit  dans  son  ro- 
man l'écuver  de  Gargantua.  Alexandre,  {\\\\.  à  la  tète 
de  six  cents  hommes  d'armes  et  de  huit  mille  hommes 
de  pied,  est  désigné  pour  conduire  •  en  sauvelé  ■  les 
gens  de  Picrochole,  afin  ([u'ils  ne  t'uss<'nt  oui i âgés 
par  les  paysans  (I,  W).   A/içr-v  xa/.ov  -vr..  dans  llouièrc 


I.  GeUe  re<inestrc  r■A\^\^v\\c  1(>  Collix/uiuin  Cnnscicnlie  cl  iiiiimiiie 
Sensiium  allriliué  à  Ctcrson,  ri  |)ultlic  à  la  l'm  <!.•  I.i  IV-  piirlic  «li- 
ses Opéra    Strasbourg,  150:2,  in-fol.). 
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sij^nitie  préserver  quelqu'un  dun  mal,  venir  à  son  se- 
cours. Tel  r  (i  Alixaiidi'c  »  de  \  illon  : 

Se  Dieu  in'eust  donné  rencontrer 
Ung  autre  piteux  Alixamlre 
Qui  meust  fait  en  bonheur  entrer, 
Et  lors  qui  m'eust  veu  condescendre 
A  mal,  estre  ars  et  nus  en  cendre 
Jugé  me  fusse  de  ma  voix 


On  pourrait  voir  dans  les  trois  derniers  vers  (164- 
16G)  comme  le  pendant  à  cette  déclaration  de  Rabe- 
lais au  cardinal  Odet  de  Ghàtillon,  où  il  lui  dit  que 
sil  ne  s'estimait  meilleur  chrétien  que  ses  ennemis  le 
représentent ,  et  ([ue  s'il  reconnaissait  dans  sa  vie 
((  scintille  aucune  d'iieresie  »,  «  par  moy  mêmes,  à 
l'exemple  du  phénix,  seroit  le  bois  sec  amassé,  et  le 
feu  allumé,  pour  en  iceluy  me  brusler.  »  IV,  A  très 
illustre  prince  et  reverendissime  mon  Seigneur 
Odet....) 

Villon,  ou  plutôt  «  Dioraedès  »,  conclut  en  ces 
termes  : 

Nécessité  fait  gens  mesprendre. 

Et  faim  saillir  le  loup  du  bois.    G.  T.  v.  KH-S.) 

Rabelais  s'est  emparé  de  cette  dernière  image, 
dans  le  passage  suivant,  pour  appuyer  les  arguments 
matrimoniaux  de  Panurge  :  «  Qui  fait  le  loup  sortir 
du  bois?  Default  de  carnage.  Qui  fait  les  femmes 
ribauldes?  A'ous  m'entendez  assez.  J'en  demande  à 
messieurs  les  clercs,  à  vous,  messieurs  les  presidens, 
conseillers,  advocatz,  proculteurs  et  autres  glossateurs 
de  la  vénérable  rubrique  de  frigidis  et  maleficiatis  » 
(lll,  14).  Déjà  le  cordelier  Olivier  Maillard,  dans  une 
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allusion  à  la  CantiUme  du  cocu,  avait  siffiiah'  les 
infortunes  conjugales  des  vieillards  riches  épousant 
des  jeunes  femmes  :  «  Habetisne  hic  mag-nos  viros 
quos  uxores  faciunt  cornutos?  plures  siint  laies. 
Unde  die  (juoinodo  cantilena  du  cocu  venit  usqiie  ad 
curiampape....  »  Sermonesde stipendio peccati  (Lyon, 
l.")03,  in-i"  ,sermo  V,  fol.  327  /;.  Cf.  mes  Etudes  sur 
Rabelais,  pp.  3()3-3()4i. 

Dans  le  XXV"  huitain  du  Grant  Testament.  Villun 
fait  cette  contidence  : 

Bien  est  vérité  qu'ay  amé 

Et  anieroie  vouleutiers: 

Mais  triste  cueur,  ventre  afTamé, 

Qui  n'est  i-assasié  au  tiers, 

M'oste  des  amoureux  sentiers. 

Au  fort  ([ueiqu'ung  sen  recompence. 

Qui  est  rempli  sur  les  chantiers  : 

Car  la  dance  vient  le  la  pance. 

De  même,  Touquedillon  faisant  remarquer  à  Picro- 
chole,  résolu  de  partir  en  guerre  contre  Grandgou- 
sier,  qu'ils  étaient  «  assez  mal  avitaillés,  et  pourveus 
maigrement  des  harnois  de  gueule  »,  Picrocholc 
répond  : 

«  Nous  naurons  que  trop  mangeailles.  Sommes 
nous  icy  pour  manger  ou  pour  batailler?  —  Pour 
batailler,  vrayment.  disl  Touquedillon, 

Mais  de  la  panse  vient  la  danse. 

Et  où  faim  règne.  Ibrcf  rxule.  »     [\.  H-. 

Il  existe  dans  les  deux  passages  —  celui  (h-  Nilion 
et   de  Rabelais  —  une  iiuonlestable  coiit  lalion  :  li's 
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deux  écrivains  veulent  donner  à  entendre  qu'en 
amour  comme  en  g^uerre.  il  l'aut  être  «  avilaillé  » 
pour  conduire  à  bien  son  entreprise.  C'est  le 

Sine  Gerere  et  Baecho  friget  Venus 

de  Térence,  que  celui-ci  avait  lui-même  emprunté  à 
la  littérature  grecque •;  mais  il  convient  de  rappeler 
que  Villon  n'avait  fait  là  que  citer  un  proverbe  cou- 
rant  : 

De  la  pance  nous  vient  la  danse, 

proverbe  qu'on  relrouve  chez  d'autres  auteurs  con- 
temporains, comme  Miélot,  par  exemple,  dont  le 
recueil  de  proverbes  fut  écrit  vers  1456-.  Même  re- 
marque pour  le  proverbe  : 

Je  connois  bien  mouches  en  laict, 

que  Rabelais  a  glissé  dans   le  chapitre  De  Vadoles- 

cence  de  Gargantua  (i,   M)  :  «  cognoissoit  mouches 

en  laict  »'■',  et  il  ajoute  :  «  ...  croyoit  que  nues  fussent 

paellcs    dairain    »,    réminiscence    des  reproches   de 

Villon  à  sa  pertide  maîtresse  qui  l'abusant,  lui  faisait 

entendre 

Tousjours  d'ung  que  ce  fust  ung  auitre. 


Du  ciel  une  paelle  d'airain.  » 

Semblablement,  Panurge,  dans  un  autre  endroit 
du  roman,  fait  cette  demande  :  «  Apprenez  moy  à 
cognoistre  mouches  en  laict  >>  (III,  22  i. 

1.  Cf.  Erasme,  Adaglorurn  chiliades  Bàle,  1336,  in-fol.),  p.  464. 
»  L  antique  proverbe  auquel  est  dit  ;  Que  Venus  se  morfond  sans 
la  compagnie  de  Ceres  et  Bacchus.  »  {Pantagruel,  III,  31). 

:*.  Bibl.  nat.,  Ir.  12  441.  loi.  68  (Exemplaire  de  présentation). 

3.  De  même  au  livre  II,  chap.  xu,  au  début. 
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Parmi  les  légataires  de  Villon  tissure  un  cnliiin 

IVere  Baude, 
Demeurant  en  Tostel  des  Carmes, 
Portant  chiere  hardie  et  I)auJe, 
Une  salade  et  deux  t-uysarmes....  (G.  T.  v.  !  l'.tO  1  lîl.'J.) 

qui  évoque  le  souvenir  de  tVère  Jean.  «  En  l'abbaye 
estoit  pour  lors  un  moine  claustrier  nommé  l'rcre 
Jean  des  Enlommeures,  jeune,  gallant,  frisque.  de 
hait,  bien  à  dextre.  hardy,  advenlureux.  délibéré, 
haut,  maigre,  bien  Tendu  de  gueule,  bien  advenlagé 
en  nez,  beau  despescheur  d'heures,  beau  desbrideur 
de  messes,  beau  deseroteur  de  vigiles:  pour  tout  dire, 
un  vray  moyne  si  oneques  en  l'ut,  depuis  (pie  le 
monde  moinanl  moina  de  moinerie  :  au  reste,  elere 
jusques  es  dents  en  matière  de  bréviaire  »  il,  M";. 

Villon  termine  le  portrait  de  frère  Baude  en  di- 
sant : 

Viel  est  :  s'il  ne  se  rent  aux  armes. 

C'est  bien  le  diable  de  Vauvcrt.  (G.  T.  v.  I  l'.lT-l  l!>.S.) 

De  même,  Rouge  museau,  devant  les  proposilicuis 
faites  à  frère  Jean  par  les  Chiquanous,  les  menaee  de 
les  eiter  par  devant  roIReial,  et  eonclut  sur  ees  mots  : 
«  Je  vous   chi([uaneray  en  diable   de  ^  auverd  •'    1\  . 

10). 

Aux  divagations  belli([ueuses  de  «  eerlains  gouver- 
neurs .)  de  Pieroehole  (pii  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  la  eonquète  de  toute  la  terre,  Eehephron.  mi 
vieux  gentil  homme,  éprouvé  eu  dixeis  ha/;n->.  et 
vray  routier  de  guerre  ■>.  chenlie  à  laire  i-nU-nchv  des 
paroles  de  nuxlération  : 
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«  J'ay  g;rand  peur  que  toute  ceste  entreprise  sera 
semblable  à  la  farce  du  pot  au  lait  :  duquel  un  cordoua- 
nier  se  l'aisoit  riche  par  rcsverie:  puis  le  pot  cassé, 
neut  de  quoy  disner.  Que  prétendez  vous  par  ces 
belles  conquestcs?  Quelle  sera  la  tin  de  tant  de  tra- 
vaux et  traverses?  Ce  sera,  dist  Picrochole,  que  nous, 
retournés,  reposerons  à  nos  aises.  Dont,  dist  ?]che- 
phron,  et  si  par  cas  jamais  n'en  retournez?  Car  le 
voyag-e  est  lonjç  et  périlleux.  N'est-ce  mieux  que  des 
maintenant  nous  reposons,  sans  nous  mettre  en  ces 
hasards?  ()!  dist  Spadassin,  par  Dieu  voicy  un  bon 
resveux;  mais  allons  nous  cacher  au  coin  de  la  che- 
minée :  et  là  passons  avec  les  dames  notre  vie  et 
nostre  temps  à  enfiler  des  perles  ou  à  filer  comme 
Sardanapalus.  Qui  ne  sadventure  n'a  cheval  n'y  mule, 
ce  dit  Salmon.  Qui  trop,  dit  Echephron,  sadventure, 
perd  cheval  et  mule,  respondit  Malcon    )  (I,  33). 

Le  long-  discours  au(piel  répond  Echephron  par 
ces  sages  paroles  est  inspiré  par  un  passage  de  Plu- 
tarque,  dans  la  T7^'  de  Pyrrhus,  et  par  l'adage  d'E- 
rasme Dulce  bellum  inexpertis.  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici.  L  allusion  à  Sardanapale  et  à 
Salomon  se  retrouve  dans  Villon  où,  sans  préjudice 
d'autres  sources  Rabelais  a  pu  la  prendre.  Dans  une 
remarquable  étude  sur  Go  que  Rabelais  doit  à 
Erasme  et  à  Budé\  M.  Louis  Delaruelle  a  justement 
observé  qu'Erasme,  qui  reproduit  de  nombreux 
textes  dans  l'adage  Sardanapalus  III,  VII.  '21  )  relatifs 
à  ce  dernier,  n'en  mentionne  aucun  où  le  roi  d'Assyrie 
soit  représenté  tilant  au  milieu  de  femmes,  et  M.  Dela- 

1.  Rei'iie  d'histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XI  (1904).  pp.  245-24G. 
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riicllo  de  citor  un  passaife  de  Rol)eit  (lai;iiiii  dans 
lc([ii('l  Sai'daiiapalc  esl  dépeint  tilant.  puis  il  ajoute  : 
«  Déjà  Sardaiiapalus était  au  nombre  des  peisonnat;es 
anti({ues,  dont  la  légende  s'était  vul,y:aiisée  et  «pion 
citait  volontiers  dans  la  [)oésie  niotalisante.  La  tradi- 
tion a  pu  le  fournir  à  Rabelais,  sans  (pn-  Ion  soit 
même  forcé  d'admettre  un  emprunt  direct  à  Hoberl 
Gao:uin  »'.  Rabelais.  <pu  allèy:ue  Fuly^osefFreifOsoi  en 
son  roman  IV,  17),  se  rappelait  sans  doute  ce  pas- 
sage de  l'écrivain  ji^ént)is  :  «  Non  satis  luit  Sardana- 
palo.  muliere  corruplioremse  ju-aestitisse.  (piia  <'liam 
in  foemineo  liabilu,  pensam  inter  mulicies  accipcre 
ac  nere  solebat....  »  De  dlctia  fuctisque  memorahili- 
bu.s,  IX.  1:  dans  l'édition  princcps  de  Milan.  I.'IOÎI. 
in-fol.,  fol.  un  ii"\,  ;  mais  il  connaissait  éu^alenient 
ces  vers  du  Grant  testament  : 

Sardana.  le  preux  chevalier 

Qui  conquist  le  règne  de  Crêtes, 

En  voult  devenir  mouiller 

Et  Pdler  enti'o  pucellete^-.  .. 

V.  Cil -tu  4. 

Quant  à  Salomon.  \'illon  l'inlroduil  dans  Le  deftaf 
du  ciier  et  du  corps  eu  t orme  de  Ixillade    W  '  di/ain    : 

1.  Revue  d'Iiisl.  lill.  de  la  France,  jv  '2'M\. 

2.  De  même    Mailiii  Le    Franc,  dans  son  Cliam/iion   des   Dames 
le  poèlc  parle  à  Si'niiraniis    : 

<<  Ton  roiaunie  chanf,'ia  bien  main. 
Oiiand  il  vint  à  Sarilanapale 
(  )ui  n'eut  entente,  soir  et  main. 
Oiie  lie  dormir  plaine  la  dale. 
Et  puis  Hier  dedens  sa  sale 
Aveccj  uni,'  las  de  haelielelles. 
Et  faire  l'aniouieuse  jjale 
En  castouUant  leurs  aisselettes....  ■> 

^Bihl.  nal  .  \'r.  12.  >'.>!.  loi    ''"•  /'  I 
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—  Dont  vient  ce  mal? 

—  Il  vient  de  mon  maleur. 
Quant  Saturne  me  feist  mon  farfadet, 
Ces  maulx  y  meist,  je  le  croy. 

—  C'est  foleur  : 
Son  seigneur  es,  et  te  tiens  son  vuLet. 
Voy  que  Salmon  escript  en  son  rolet  : 
«  Homme  sage,  se  dist-il,  a  puissance 
Sur  les  planètes,  et  sur  leur  influence.  » 

On  sait  la  vulgarisation  qu'eurent  au  moyen  Rge 
les  DiaIoi>'ues  de  Salomon  et  de  JMarcoul,  dont  la 
plus  ancienne  rédaction  française  remonte  à  la  tin 
du  xii''  siècle  (Marconi  s'idenlitie  avec  Saturne). 
Villon,  en  mettant  ce  dicton  dans  la  bouche  de 
Salomon,  ne  croit  pas  pour  cela  que*  ce  dernier  en 
soit  l'auteur,  mais  c  est  pour  l'opposer  à  Saturne  cité 
dans  le  même  dizain.  De  môme  Rabelais'.  Celui-ci, 
comme  fait  ici  Villon,  a  maintes  fois  prolesté  contre 
l'astrologie  divinatrice. 

A  illon,  parlant  des  «  gracieux  gallans  »  qu'il  sui- 
voit  <(  ou  temps  jadis,  »  se  demande  ce  qu'ils  sont 
devenus  (G.  T.  XXIX)  : 

Les  aucuns  sont  mors  et  roidiz.... 

Les  autres  sont  entrez  en  cloistres 

De  Celestins  et  de  Chartreux, 

Bolez,  housez.  corn  pescheurs  d'oistres....  (G.  ï.  XXX.) 

Dans  Gargantua^  Gymnaste  s'adressant  à  frère 
Jean  lui  dit  :    «  Frère  Jean,  ostez  ceste  roupie  qui 


\.  Cf.  Kemule,  Anglo-saxon  Dialogues  of  Salomon  and  Saturnus 
(Londres.  1848.  in-8),  t.  XIV  de  VAelJric  Societj-.  p.  81;  G.  Paris, 
La  littérature  française  au  moyen  âge  (Paris,  1688)  §  103,  et  ci- 
dessus,  p.  !)j  et  n.  1. 
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VOUS  pend  au  nez.  Ha  lia,  dis!  le  moine,  scrois  je  en 
dangier  de  noyer?  veu  (|ue  suis  en  l'eau  jusijues  au 
nez.  Xoii,  non,  Quare?  quia. 

Elle  en  sort  bien,  mais  i)oint  n"v  entic. 
Car  il  est  bien  antidote  de  pampi-e. 

«  O  mon  amy,  qui  anroit  boUes  d'Iiyver  de  tel  cuir, 
hardiment  pourroit  il  pescher  aux  buvlres.  »  (fiar- 
gantiia,  I,  40.) 

Dans  ce  même  chapitre,  Gargantua  parle  des 
((  miches  et  souppes  grasses  »  des  moines,  qui  rap- 
pellent les  «  grasses  souppes  jacopi)ines  »  et  les 
"  ilaons  »  dont  Villon  fait  «  oblacion  »  «  aux  Frères 
mendians.  »(G.  T.  G VI.) 

Au  chapitre  XLV  de  Gargantua,  frère  Jean  par- 
lant aux  pèlerins  de  ses  confrères  en  moineiie,  de 
leur  dire  :  «  Et  les  moines,  (pielle  chère  font  ilz?  Le 
corps  dieu,  ilz  biscolent'  vos  femmes,  cependant 
qu'estes  en  romivage,  »  réponse  qui  est  comme  l'écho 
de  ce  vers  du  Petit  Testament  i  \XXII,  : 

Carmes  chevauchent  nos  voisines. 

Dans  les  deux  passages  suivants,  il  y  a  également 
corrélation  dans    les   idées.  Noé,    ignorant    la   |)uis- 
sance  du  vin,  s'enivra;  de  môme  les  premieis  habi- 
tants  du  monde,    en  mangeant   des    mesles     ne  Iles 
dont  ils  ignoraient  les  propiiélés   horiilicpios.  Iiiicnt 

1.  Rabelais  semble  allectionner  ce  terme  «  l>iseo(er.  •>  sans  pré- 
judice d'autres  synonymes  que  le  mol  compDrte.  pai  ini  les(|neLs 
celui  de  «  clievauclier  »  qu'on  relève  au  liv.  II.  eliap.  \\  i  et  qui  isl 
pris  successivement  dans  dillt  rentes  aceeplions  i)ar  les  inliMloeu- 
teurs  de  ce  cliai)ilre. 
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atteints   d'une   enflure  qui  se   manisfestait  différem 
ment. 

«  Mais  tout  ainsi  que  Noé,  le  saint  homme,  à  qui 
tant  sommes  obligés  et  tenus  de  ce  qu'il  nous  planta 
la  vig-ne,  dont  nous  \  int  cesle  nectareique,  délicieuse, 
précieuse,  céleste,  joyeuse  et  deiti(jue  liqueur  qu^on 
nomme  le  piot:  fut  trompé  en  le  beuvant,  car  il  ig^no- 
roit  la  grande  vertu  et  puissance  d'iceluy:  sembla- 
blement  les  hommes  et  femmes  de  celuy  temps 
mangeoient  en  grand  plaisir  de  ce  beau  et  grand 
friiict:  mais  accidens  bien  divers  leur  en  advinrent. 
Car.  à  tous  survint  au  corps  une  enflure  tant  hor- 
ril)le.  mais  non  à  tous  en  un  même  lieu.  Car  les  uns 
enlloient  par  le  ventre...,  les  autres  enlloicnt  par  les 
espaules...,  les  autres  enfloient  en  longueur  par  le 
membre   qu'on    nomme    le    laboureur    de   nature..., 

d'autres  croissoient  eti  matières  de  couilles d'autres 

croissoient  par  les  jambes....  Es  autres  tant  croissoit 
le  nez  qu'il  sembloit  la  lliitte  d'un  alambic:  tout  dia- 
pré, tout  étincelle  de  bubelettcs,  pullulant,  purpuré, 
à  pompettes,  tout  esmaillé,  tout  boutonné,  et  brodé 
de  gueules.  Et  tel  avez  \  eu  le  ciianoine  Panzoult.  et 
Piedeboys,  médecin  d'Angiers  :  de  laquelle  race  peu 
furent  qui  aimassent  la  ptisane.  mais  tous  furent  ama- 
teurs de  purée  septembrale.  Nason  et  Ovide  en 
prindrent  leur  origine.  Et  tous  ceux  desquelz  est 
escrit,  Ne  reniiniscaris.  »  (II,  1. 

L'aUusion  à  Noé  rappelle  ce  début  de  la  Ballade  et 
oroi.son  : 

Pei'e  Noé.  qui  plantastes  la  vigne. 
Vous  aussi,  Lotli,  qui  beustes  ou  rocliier 
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Par  tel  party  qu'Amours,  qui  geus  eiig-igne. 
De  vos  filles  si  vous  ieist  approuchier'... . 

Quaiil  au  2:éaiil  «  Ossol,  lequel  eut  lerrihlemenl  beau 
nez  à  boire  au  baril  »  (II,  1 ,,  il  évoque  immédiat cnu'iil 
ces  vers  du  GXXVII  huitaiii  du  (îrant  Testament  : 

Item,  à  Ihibault  de  la  Garde  : 

Thibault?  je  mens,  il  a  non  Jehan: 

Que  lui  donray  je,  que  ne  perde? 

Assez  ay  perdu  tout  cest  an. 

Dieu  y  vueille  pourveoir,  amen...  ! 

Le  Barillet?  par  m'ame.  voire! 

Gevenoys  est  plus  ancien. 

Et  a  plus  beau  nez  pour  y  boire. 

La  réminiscence,  chez  Rabelais,  est  évidente'.  De 
même  les  deux  dernières  phrases  du  texte  du  Panta- 
gruel rappellent  la  tin  de  cette  chanson  (XXXII)  de 
Mai'ot  où,  chantant  «  de  la  serpette  »,  il  introduit 
Bacchus. 

Gomme  une  guigne  estoit  rouge  son  nez  ; 

Beaucoup  de  gens  de  sa  race  sont  nez  \  « 

1.  Sur  la  source  probable  de  ces    vers   de  Villon,    cf.    ci-dessus, 
p.  {>2,  note. 

2.  Rabelais  a  pu  également  se  rappeler  ce  passage  du  colloque 
d'Erasme  "Ayaao;  yâao;,  où  il  est  question  d'un  noble  âgé  et  criblé 
de  dettes,  aussi  taré  au  moral  qu'au  physique,  et  liancé  à  une 
belle  jeune  fille  de  seize  ans.  Notre  noble,  ivrogne  émcrite,  portait 
dans  ses  armes  trois  élé[)hants,  ce  qui  donne  lieu  au  dialogue 
suivant  entre  les  deux  interlocuteurs  du  colloque  : 
Pethonius.  —  Clypeus  quod  habel  synibolum? 

Gabriel.  —  Très  elepliantos  aureos.  in  spacio  phoenicco. 
Petromls.  —  Scilicet.  Eleplias  elephanli  congruil.  0[)orh'l   aiiliiu 

hominem  esse  sanguinarium. 
G.visniEL.   —    Imo    \inariuni.   IN'aiii    riibro    \\\\o    niiruiii    in    niodiim 

delectatur,  sic  tibi  sanguinoienlus  est. 
Petkonils.  —  Ad  liaurieiidum  igitur   utilis  est   illi  [.robo-scis....  » 

Familiariim  collmiuioi-tirn  opns...    Bàle.  153!»,  in-8),  p.  7;>7 

:i.  Cf.  la  noie  de   Le  Ducliat  :  Œiwres  de  maistre  François  liahe- 
lais  (Amsterdam,   1711,  in-8),  t.  H.  |».  '.i,  n"  IC. 
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Dans  l'épitaphe  que  Garp^antua  composa  pour  sa 
femme,  la  noble  Badebec,  il  termine  ainsi  : 

Cy  gisl  son  corps,  lequel  vesquit  sans  vice. 
Et  mouiiit  l'an  et  jour  que  trespassa... 

Double  réminiscence  de  ces  deux  vers  de  Renaut  de 
Loulians,  dune  part  : 

Ou  gist  le  corps  du  bon  Fabrice 
Qui  vesqui  lout  son  temps  sans  vice, 

Bibl.  nat.  Ir..  o78,  fol.  SS^-.) 

et,  de  l'autre,  de  l'épitaphe  du  Franc  Archier  de  Bai- 

gnolet  : 

Cy  gist  Pernet  le  Franc  Arcliier 
Quy  cy  moui'ut  sans  dcmarchier 


Et  mourut  l'an  ({u'il  trespassa  ^ 

L'écolier  Limousin  n'a  ji^arde  d'oublier,  parmi  les 
tavernes  «  méritoires  >'  de  la  capitale,  la  Pomme  de 
Pin.  célébrée  pai-  Villon  dans  le  Petit  et  le  Grant 
l'entament  : 

Le  trou  de  la  Pomme  de  Pin. 

P.  T.  XiX.  149;  G.  ï.  XCl,  1045.) 

de  la  rue  de  la  Juiverie. 

L'expression  «  cracher  blanc  comme  coton  »  qu'on 
relève  dans  Rabelais  :  «  ils  ni'  faisoient  que  cracher 
aussi  blanc  comme  colon  de  Malthe  »  (II,  7)  se  trouve 
dans  Villon  : 

Je  crache  blanc  comme  coton.  (G.  T.  LVII,  730.) 

1.  Villon,  édition  Jannot  (l^aris,  1873.  in-l(i).  p.  IbS  (Poésies  attri- 
buées à  Villon). 
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Cette  autre  exi)ressi()n  de  «  li^ianl  mère  >.  iipiiliciuée 
à  la  terre,  expression  (|iiOii  lelroiive  (railleiiis  dans 
d'autres  littératures',  se  rencontre  égalemeni  dans 
Villon  et  dans  Rabelais  : 

Item,  mon  corps  je  donne  et  laisse 
A  nostre  granl  mère  la  terre.... 

éerit  Villon,  dans  son  Grant  Testament  {\.  Hil-}St2  : 
de  même  Rabelais,  dans  le  Pantagruel  :  «  Mer- 
veilles donc  nest  si  le  père]  trouvant  le  rnllian,  à  la 
promotion  du  taulpetier,  sa  fille  subornant .  et  liois 
sa  maison  ravissant,  quoy  cpielle  en  t'ust  eonsentente, 
les  peut  les  doibt  à  mort  ig-nominieuse  mettre,  et  leurs 
corps  jetter  en  direplion  des  bestes  brutes,  comme 
indij^nes  de  recevoir  le  doux,  le  désiré,  le  dernier 
embrassement  de  l'aime  et  li^rande  mère  la  Terre, 
lequel  nous  appelons  Sépulture.  »  flll,  48.) 

Pantagruel.  «  quant  il  passoit  par  les  rues  »  les 
bonnes  femmes  <  disoient  :  C'est  luy  :  à  (luoy  il  pre- 
noit  plaisir,  comme  Demosthenes.  prince  des  orateurs 
Jurées,  faisoit.  quand  de  luy  dist  une  vieille  aciopie. 
le  monstrant  au  doiift  :  C'est  ceshiy  Là.  .>    H.  tu., 

Rabelais  a  pu  prendre  cette  anecdote  dans  Diogène 
de  Laërie  où  elle  est  rapportée,  mais  bien  plulôl  dans 
l'adage  d'Erasme  Monstrari  digito  I.  X.  IN  •  bien 
qu'il  soil  assez  diflicile  de  l'alliriner.  Rabelais  ayant 
substitué,  volontairement  ou  non.  à  Diogene  le 
cyniiiue,  cité  dans  ces  deux  deiniers  aulcnr><.  •  la 
vieille  acropie  ».  Ne  serait-ce  |)as  plutôl  un  -oum-uIi' 
de  Villon  (pii  lui   aurait    lait    faire  celle  >id.-liliili..n  .' 

l.  Cl'.  F.   Villon  et  ./.  dr  Mruii.  \>.  M  «'l  ii<>lf. 
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Dans  le  dernier  huitain  des  Regrets  de  la  belle  Heaul- 
niiere,  ces  vers  imaj^'^és  reviennent  à  la  mémoire  : 

Ainsi  le  l)on  temps  rcgretons 

Entre  nous,  povres  vielles  sotes, 

Assises  bas,  à  ci-ouppetons....  (v.  5:25-527.) 

De  même,  le  vers  de  Ronsard  à  sa  maîtresse  : 

Vous  serez  au  loyer  une  vieille  accroupie. 
(Sonnet  XLII.  Œuvres,  édit.  P.  Blanchemain,  Paris,  1857, 
t.  1,  p.  340.) 

Parmi  les  volumes  de  la  librairie  de  Saint-Victor, 
Rabelais  mentionne  les  «  SUatagèmata  Francarchieri 
de  Baii^nolet  »  (II,  7).  Dans  la  série  des  coqs  à-Pasne 
qui  constituent  la  plaidoirie  du  seigneur  de  Hume- 
vesne  devant  Pantagruel  (II,  12),  on  lit  ce  passage  : 

('  Mais  le  grand  diable  y  eut  envie,  et  mit  les  Ale- 
mans  par  le  derrière,  qui  tirent  diables  de  humer  lier 
tringue,  das  ist  colz,  freloium  i^igot,  paupera  guerra 
l'uil.  >  Ailleurs,  au  .fort  de  la  tcMnpète,  Panurge  gémit  : 
c(  Tout  e.Ht  frelore  bigoth!  »  (IV^  18.)  Déjà  Robert 
Gaguin,  dans  son  Passetemps  cV  Oj'siveté  (1492),  avait 
écrit  à  la  Strophe  GXLIX  : 

Jamais  Françoys  bien  ne  saura 
Jurer  bi  God  ni  brelareK... 

et  antérieurement  Villon,  dans  son  Grant  Testament  : 

Item  à  la  Grosse  Margot, 

ïres  doulce  face  et  pourtraicture, 

Foy  que  doy  Brelare  Bigod 

Assez  dévote  créature....  (CXXXIX.) 

I.  Cf.  mon  ^'ditiou  de   Gaguin,  Epistole  et  orationes    Paris,  1903, 
in-8|.  t.  M.  p.  416  et  p.  405,  note. 
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La  phrase  do  Païuii-gc  sij^niilic  :  Tout  csl  pcidu,  j.;,r 
Dieu!  »  Fi^elore,  corvupVnm  de  l'allemand  verlonm, 
perdu,  qiioii  trouve  avee  ee  sens  dans  le  passaj,^e  sui- 
vant de  la  Farce  de  Patelin  à  laquelle  il  l'ait  fnVpK'in- 
ment  allusion  : 

Nostrc  fait  seroil  tout  frelore 

Se  il  vous  ti'ouvoit  levé....  (v.  731-732.) 

Dans  les  vers  de  (iaguin  eoniiue  dans  ceux  de 
Villon,  ce  n'est  plus  de  l'allemand,  plus  ou  moins 
corrompu  qu'il  faut  voir,  mais  de  l'anjçlais  tel  (ju'on 
l'estropiait  alors  en  France  :  Bj^  God,  byr  Lord  =  b^ 
oiir  Lord. 

Entin,  au  chapitre  18  du  livre  III,  Rabelais  écrit 

que    les    femmes,    au    commencement    du    monde, 

avaient  conspiré  «   escorcher  les  hommes  tout  vifz, 

par  ce  que  sus  elles  maistriser  vouloient  en  tous  lieux. 

Et  fut  cestuy  décret  promis,  confermé,  et  juré  entre 

elles  par  le  saint  sang-  brequoy  »  ;  =^  par  le  saint  sang 

de  Dieu  :  brequoy  qu'on  retrouve  avec  une  variante 

dans  une  poésie  de  Jean  Régnier,  comtemporain  de 

Villon  : 

My  fiet  and  my  haundez,  breloit! 

(my  feet  and  my  hands,  by  our  Lord!).  Il  s'agit  (l'un 
prisonnier  anglais  (pi'on  avail  mis  en  ceps'. 

«  Mais  où  sont  les  neiges  d'antan?  C'estoil  le  plus 
grand  soucy  qu'eust  Villon  le  poêle  paiisien  ». 
(IL  14.)  Rabelais  rappelle  ici  le  charmant  refrain  de  la 
Ballade  des  Dames  du  temps  jadis  (G.  T.  32!)-3;i(i^. 

\.  Gaguin,  Epistole  et   onitiuiies,  l.  H,  p.  4',>(;.  où  csl  piihlirt-    la 
ballade  de  Régnier. 

y 
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De  même,  dans  la  Continuation  de,s  contenances  de 
Qnaresmeprenant  (IV.  32)  :  ce  dernier,  «  s'il  discou- 
roit,  c'estoient  nei§:es  dantan  ».  Dans  un  autre 
endroit  du  roman,  Panurge,  après  avoir  fait  «  en  uier 
noyer  le  marchant  et  les  moutons  »  (IV,  8),  semble 
encore  s'en  souvenir  :  "  La  nauf  vuidée  du  marchant 
et  des  moulons,  reste  il  icy,  dist  Panurge,  uUe  ame 
moutonnière?  Où  sont  ceux  de  Thibault  l'Aignelet? 
Et  ceux  de  Regnauld  Belin,  qui  dorment  quand  les 
autres  paissent?  Je  n'y  scay  rien....  » 

Onl  ils  bien  bouté  soubz  le  nez? 

se  demande  ^'illon,  faisant  allusion  aux  seigneurs 

De  ceste  vie  cy  boutiez, 

dans  la  Ballade  en  viel  langage  françois. 

Rabelais  semble  s'être  rappelé  la  première  de  ces 
expressions,  lorsqu  après  avoir  dépeint  Panurge,  il 
conclut  :  «  Fin  de  compte,  il  avoit  soixante  et  trois 
manières  de  recouvrer  argent  :  mais  il  en  avoit  deu.x' 
cens  quatorze  de  le  despendre,  hors  mis  la  répara- 
tion de  dessous  le  nez.  »  (II,  171.)  —  «  Autant  vault 
l'homme  comme  il  s'estime  »  dit  Panurge  à  Panta- 
gruel (II  29)  :  variante  du  dicton  populaire  enregistré 
par  Villon  dans  la  Ballade  des  Proverbes  : 

Tant  vault  l'homme  comme  on  le  prise, 

mais  d'une  tout  autre  portée  morale,  et  dans  laquelle 
s'affirme  (bien  que  dans  la  bouche  de  Panurge  le 
sentiment  de  la  personnalité  et  le  réveil  de  l'individu, 
caractéristiques  des  hommes  de  la  Renaissance. 
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Villon  dans  le  premier  vers  de  VKriKUji  de  la  sep- 
tième ballade  en  jargon,  écrit  : 

Vive  David!  saint  Archquin  la  baloue.... 

"  David  »,  en  argot  des  voleurs,  était  le  simple  cro- 
chet pour  ouvrir  une  serrure.  Rabelais  rni|)l()ie  le 
synonyme  «  daviet  ..  Il\,  3()j  qui,  avec  les  autres 
formes  «  davier  »  «  daviot  »  était  d'un  usage  commun 
au  xvr  siècle  :  «  En  l'autre  [Panurge  avoit  un  daviet. 
un  pellican,  un  crocliet,  et  quelques  autres  ferre- 
mens,  dont  il  n'y  avoit  porte  ni  coli're  qu'il  ne  croche- 
tast  ))i.  (II,  .30.) 

Rabelais  semble  se  rire  de  cette  idée  de  la  mort  qui 
domine  l'œuvre  de  Villon,  comme  elle  domine  tout 
le  x\''  siècle.  Le  cimetière  des  Innocents  où  Villon 
allait  si  souvent  porter  ses  pas.  et  oîi  la  Danse  Maca- 
bre-, d'une  part,  les  charniers  remplis  d'ossements, 
de  l'autre,  avaient  frappé  son  imagination  et  fixé  pour 
un  moment  la  mobilité  de  ses  pensées,  lui  inspiraient 
ces  vers  magnitîques  : 

Quand  je  considère  ces  testes 
Entassées  en  ces  charniers, 
Tous  furent  maistres  «le  request<*s. 
Au  moins  de  la  Chambre  aux  Deniers, 
Ou  tous  furent  porte-paniers: 
Autant  puis  l'un  que  l'autre  dire. 
Car,  d'evesques  ou  lanterniers. 
Je  n'y  congnois  riens  à  redire. 


1.  Cr.  Marcel  Sciiwoi:.  Le  Jargon  des  Coi/uiUar.s  en  i^'f.'t.  <litns 
les  Mém.  dp  la  Société  de  linguislique  de  Paris,  t.  VII  ilS'Ji  . 
p.  319;  et  la  note  de  M.  Longnon.  Œuvres  complètes  de  Fmnçois 
Villon,  p.  l'iiT. 

2.  Sur  la  danse  Macabre  et  iu>n  macabre,  comme  on  <lil  d'ordi- 
naire, cf.  liomnnia.  t.  XXIV  (IS'.Ci.  p.  i:51. 

y. 
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Et  iccUes  qui  siiiclinoient 
Unes  contre  autres  en  leurs  vies; 
Desquelles  les  unes  regnoient. 
Des  autres  craintes  et  servies  : 
Là  les  voy  toutes  assouvies, 
iMisemble  en  ung-  las  pesle-mesle. 
Seigneuries  leur  sont  ravies: 
Clerc  ne  maistre  ne  s'y  appelle. 

Or  sont  ilz  mors,  Dieu  ait  leurs  anies! 
Ouant  est  des  corps,  ils  sont  pourriz. 
Aient  esté  seigneurs  ou  dames, 
Souef  et  tendrement  nourriz 
De  cresme,  fromentée  ou  riz. 
Leurs  os  sont  déclinez  en  pouldre. 

Auxquelz  ne  chault  d'esbats.  ne  riz 

Plaise  au  doulx  Jhesus  les  absouldre  1 

G.  T..  huit.  GXLIX-CLl. 

Plus  loin,  heurtant  du  pied  la  tombe  dune  jeune 
lemme  qui  n'avait  pas  trouvé  grâce  devant  la  Mort, 
le  poète  linlerpelle  en  ces  termes'  : 
Mort,  j'appelle  de  ta  rigueur. 
Qui  mas  ma  maistresse  ravie. 
Et  n'est  pas  encore  assouvie, 
Se  tu  ne  me  tiens  en  langueur. 
One  puis  n'eus  force  ne  vigueur  : 
Mais  que  te  nuysoit  elle  en  vie. 
Mort? 

;G.  T.  V.  UT.S-ÎI84.) 

Aussi  bien  Villon,  le  «  bon  folastre  »,  est-il  famiUa- 
risé  avec  l'idée  de  la  terrible  niveleuse.  Il  en  fait 
l'objet  de  ses  méditations  :  il  aime  à  parler  de  la  Mort 

1.  Villon  parle  au  nom  de  son  légataire  Ythier  Marchant  dont 
la  jeune  maîtresse  était  morte  prématurément    G.  T.,  LXXXIV). 
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qu'il  associe  à  la  brièveté  de  la  vie.  à  la  lia-illh-  de  la 
beauté,  à  la  vanité  de  la  fortune  et  des  InHineurs,  et 
se  complaît  avec  une  sorte  de  joie  douloureuse  à  en 
décrire  minutieusement  les  allies  et  les  ellets  : 

Et  meure  Paris  et  Helaine. 
Quiconques  meurt,  meurt  à  douleur 
Telle,  qu'il  pert  vent  et  alaine; 
Son  fiel  se  creve  sur  son  cuer. 
Puis  sue,  Dieu  scet  quelle  sueur! 
Et  n'est  qui  de  ses  maulx  l'alege: 
Car  enfant  n'a,  frère  et  seur. 
Qui  lors  voulsist  estre  son  plege. 

La  mort  le  i'ahfremirK  pallir. 
Le  nez  courber,  les  vaines  tendre. 
Le  col  enfler,  la  chair  mollir, 
Joinctes  et  nerfs-  croistre  et  estendre. 

1.  Tous  les  manuscrils  et  imprimés  de  Villon  donnent  ainsi  ce 
vers  : 

La  mort  le  fait //-émir,  pallir... 

Je  pense  toutefcis  qu'on  devrait  substituer  hlernir  à  Jrcmir  pour 
deux  raisons.  La  première  est  qu'un  corps  mort  ne  frémit  plus:  par 
suite  l'expression  est  impropre.  La  seconde  raison  est  que  le  vers 
de  Villon  et  les  suivants  se  ressentent  vraisemblablement  d'un 
vers  du  Roman  de  la  Rose  dont  Villon  était  tout  pénétré.  Honte 
craint  que  Bel  Aciieil 

S'il  as  gloutons  la  Rose  baille. 
Sachiés  qu'ele  en  porra  tost  estre 
Blesniie  on  pale,  on  mole  on  flestre. 

(T.  111.  p.  67.  V.  (-.23-620.) 

Le  rapprochement  est  d'autant  plus  léi,Mtime,  que  c'est  un  lieu 
commun,  en  littérature,  de  comparer  la  iemme  à  la  rose.  Villon 
tout  le  {)remier.  en  s'adressant  à  sa  fausse  et  cupide  inailn-sse.  ù 
sa  «  chierc  Rose  »  (G.  T.  vers  910),  lui  prédit  qu" 

Ung  temps  viendra  qui  fera  desseehier 
Jaunir,  lleslrir,  vostre  espanye  (leur  .. 

(G.  T.  Villon  à  s'amje,  vers  9:i8-0:;!»i.  —  Sur  la  -  cliierc  Hnso  • 
du  i)i)èto.  cf.  l'observation  de  M.  Longnon  :  KIndrs  hioi^Tapliii/ui's 
sur  François  Villon    Paris.  ISTT.  in-S|.  p.  »! 

'2.   «Nerfs  et  jointures  •■.  .Vrnmd  Gi:iiian.   /.<•  un  slirr  lii-  la    l'as 
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Corps  femenin,  qui  tant  es  tendre, 
Poly,  souef,  si  précieux. 
Te  fauldra  il  ces  maalx  attendre  ? 
Oy,  ou  tout  vif  aller  es  cieulx. 

(G.  T.  huit.  XL-XLI.  1 

Ces  réflexions  mélancoliques  ne  sont  pas  le  fait  de 
Rabelais,  qui  glorifie  la  vie  et  la  nature  physique  :  et 
qui,  tout  imbu  des  idées  platoniciennes,  ne  veut  voir, 
dans  la  mort,  qu'un  passage  —  au  moins  pour  les 
âmes  délite  —  «  à  lestât  d  immortalité  ».  Aussi 
g-lisse-t-il  sur  le  spectacle  du  cadavre  décomposé  dont 
il  n"a  conservé  que  «l'essence  divine'  »  pour  décrire 
la  félicité  de  ceux  qui  ont  quitté  la  vie.  C'est  ainsi 
que  Raminagrobis  proteste  contre  «  un  tas  de  vil- 
laines,  immondes,  et  pestilentes  bestes,  noires, 
guarres,  fauves,  blanches,  cendrées,  grivolées,  les- 
quelles laisser  ne  le  vouloient  à  son  aise  mourir,  » 
l'évoquant  du  doux  pensement  auquel  il  acquiesçait 
«  contemplant,  voyant  et  jà  louchant  et  gouslant  le 
bien  et  félicité  que  le  bon  Dieu  a  préparé  à  ses  tideles 
et  esluz,  en  l'autre  vie,  et  estât  d'immortalité  ». 
fin,  21.) 

Parlant  de  la  tin  du  «  docte  et  preux  chevalier  de 
Langey  »,  Rabelais  «  raisonne  sur  la  discession  des 
âmes  héroïques  »  et  s'étend  sur  les  «  prodiges  qui 
précédèrent  le  trépas  du  feu  seigneur  »  ;  et,  à  la 
question  posée  par. frère  Jean  si  de  tels  <(  héros  »  «  et 
semidieux  '  ^  peuvent  par  mort  finir?  »  Rabelais, 
par  la  bouche  de  Pantagruel,  répond  :  «  Je  croj^  que 

slon.  publié  par  Gaston  Paris  et  Gaston  Uaynaud  i^Paris.  1878,  in-S), 
p.  4:2,  vers  3278. 

1.  Baudel.miîe,  Les  fleurs  du  mal  (la  Charogne). 
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toutes  âmes  intellectives  sont  exemptes  des  ciseaux 
de  Atropos.  Toutes  sont  immortelles  :  Anges,  Dé- 
mons et  Huuiaines  »'.  tlV.  21. 

Le  dernier  huitain  de  la  Belle  leçon  de  Ml  Ion  (iiix 
en/ans  perchiz  se  termina  par  ce  vers  : 

Jamais  mal  acquest  no  prouiïite. 

C'est  le  vieil  adage  :  Mâle  paria,  maie  dilabuntiir 
cité  par  Cicéron-.  Rabelais,  dans  un  passage  du  Pan- 
tagruel, le  développe  ainsi  : 

«  C'est  pourquoy  Homère,  en  son  I Iliade,  les  bons 
[)rinces  et  grands  rois  appelle  xoTur^Toca;  Aaiôv.  c"esl-à- 
dire  ornateurs  des  peuples.  Telle  estoit  la  considéra- 
tion de  Numa  Pompilius,  roy  second  des  Romains, 
juste,  politic,  et  philosophe,  quand  il  ordonna  au 
dieu  Terme,  le  jour  de  sa  feste,  quon  nommoit  Ter- 
minales, rien  n'estre  sacritié  cjui  eust  pris  mort  :  nous 
enseignant  que  les  termes,  frontières  et  annexes  des 
royaumes  convient  en  paix,  amitié,  debonnaireté, 
garder  et  régir,  sans  mains  souiller  de  sang  et  pillerie. 
Qui  autrement  fait,  non  seulement  perdra  l'acquis, 
mais  aussi  pâtira  ce  scandale  et  opprobre  (ju'on  les- 
timera  mal  et  à  tort  avoir  acquis  :  par  ceste  consé- 
quence que  lacquest  luy  est  entre  mains  expiré.  Car 
les  choses  mal  accpiises  mal  dépérissent....  »    III.  I  . 

Erasme  a  menlionné  ce  proverbe  dans  ses  Adages: 
et  ce  qui  semblciait  prouver,  ainsi  (]u'on  l'a  justement 
remaïqué',  qne  c'est  d'Erasme  que  s'est  souvciui  lia- 

1.  Sur  la  source  tli-  ce  |);issai,'<'.  cf.  rAiM-KNinri-..  n    III. 
■1.  Cf.  Ehasmt..  Adnifiornni  cliiliadis  I  cent    VII,  SJ,  |i    jr.i' ,H;iIi-. 
l.S:if).  in-fol.). 
3.  Cf.  l'iMuili- <lr  M    Louis  Oh  rxia  i.i.i.r.,  Cr  <fur    Knhrlais   doit   à 
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bêlais,  c'est  le  mol  français  "  dépérissent  »  qui  cor- 
respond au  mot  latin  «  disperit  »  allégué  par  Erasme 
dans  cet  article,  et  qui  est  emprunté  au  Poeniilii^ 
de  Plante  :  Maie  partum,  maie  disperit.  {Adaglor. 
chil.  I.  Vil,  82). 

Dans  le  Confesslo  mllltls  des  Colloques  d'Erasme, 
le  soldat  déclare  qu'il  a  dépensé  le  fruit  de  ses  dé- 
pouilles et  de  ses  rapines  scortis,  oenopolis,  et  ils  qui 
me  vlcerunt  aléa.  Son  interlocuteur  lui  répond  : 
"  Satis  militariter,  par  est,  ut  quod  maie  partum  est, 
pejus  dlspereat\  »  Ce  dialogue  est  comme  le  déve- 
loppement de  la  Ballade  de  bonne  doctrine  à  ceux  de 
mauvaise  vie  : 

Soies  larron,  ravis  ou  pilles  : 
Ou  en  va  l'acquest,  que  cuidez? 
Tout  aux  tavernes  et  aux  filles. 


Gaigne  au  berlanc,  au  glic,  aux  quilles. 
Aussi  bien  va  —  or  escoutez  — 
Tout  aux  tavernes  et  aux  filles. 

La  réminiscence,  dans  ce  colloque  Confessio  militis 
—  si  réminiscence  il  y  a  —  reviendrait  à  Erasme  qui 
connaissait  certainement,  malgré  son  dédain  pour  la 
langue  française,  les  poésies  de  Villon. 

Quant  à  ce  refrain  de  la  l)allade  de  Villon  : 

Tout  aux  tavernes  et  aux  filles. 

il  a,  comme  son  analogue,  dans  le  «  Et  tout  pour  la 
tripe   0  qui  revient  par  cinq  fois,  après  chaque  dé- 

Erasme  et  à  Biidé,  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France. 
Xl«  année  (Paris.  1901),  p.  237. 

1.  Familiarum  colloqiiiorum  npus  Bàle,  1329,  in-8°),  p.  31.  Cf. 
également  le  colloque  Militis  et  Carthiisiani.  p.  309. 
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monstration  de  Rabelais,  dans  le  chapitre  :  u.  Gom- 
ment Pantagruel  descendit  on  manoir  de  messere 
Gaster  premier  maistre  es  ars  du  monde.   >.    IV.  .^;7  . 

Toujours  vieil  cinge  est  desplaisant  : 
Moue  ne  faict  qui  ne  desplaise.... 

écrit  Villon  dans  le  XLV  huitain  du  Grant  Testament 
(v.  4:]8-43!J  .  Rabelais  semble  s'être  rappelé  ces  vers, 
lorsqu'il  explique  qu'il  ne  convie  à  venir  boire  à  son 
tonnneau  que  les  y^ens  de  bien  "  beuveurs  de  la 
prime  cuvée,  et  g^outteux  de  franc  alleu  »,  et  non  les 
autres  «  quoy  qu'ilz  eontrefacent  quelques  l'ois  des 
gueux.  Onques  vieil  cing-e  ne  tît  belle  moue.  111. 
Prologue).  Cette  dernière  phrase  a  tout  lair  d  être 
une  réminiscence  de  Villon,  ainsi  (pie  pensait  Rernier, 
cité  par  Prompsault, 

Rem,  viengne  Robin  Turgis 
A  moy.  je  lui  pairay  son  vin, 
Combien,  s'il  treuve  mon  logis. 
Plus  fort  sera  que  le  devin. 

(G.  T.  XCIII,  lOoi-KX):. 

Le  Duchat  a  vu  ime  corrélation  entre  ces  vers  et  le 
passage  suivant  de  Pantagruel  :  "  En  pareille  (orme 
que  le  roy  Petault,  après  la  journée  des  Cornabons, 
ne  nous  cassa  proprement  parlant,  je  dis  moy  et 
Courcaillet.  mais  nous  envoya  lairaicliir  en  nos  mai- 
sons. Il  est  encores  cherchant  la  sienne  III.  li  . 
p.  37,  n.  .').  Toutefois  les  idées  sont  dillV-renle--.  el  !.• 
rapprochement  ne  saurait  sinq)oser. 

Au  eliapil!e'22  dti  livre  111.    Pamiiuc       i^^.inl  de  la 
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chambre  de  Raminagrobis  »  et  tout  scandalisé  des 
déclarations  «  du  bon  vieillard  »  gémit  sur  son  aveu- 
glement :  «  Quel  diable,  dit-il,  possède  ce  maistre 
Raminagrobis,  qui  ainsi  sans  [)ropos,  sans  raison, 
sans  occasion,  mesdit  des  pauvres  beatz  pères  jaco- 
bins, mineurs,  et  minimes?  J'en  suis  grandement 
scandalisé,  je  vous  airie,  et  ne  m'en  peux  taire.  Il  a 
grièvement  péché.  Son  asne  s'en  va  à  trente  mille 
panerées  de  diables....  »  Rabelais  reproduit,  quelques 
lignes  plus  loin,  cette  irrévérencieuse  é(}uivoque, 
quitte,  dans  l'Ancien  Prologue  du  livre  IV  '<  à  Mon- 
seigneur Odet,  cardinal  de  Chaslillon  »,  à  la  rejeter 
sur  la  négligence  des  imprimeurs  qui  auraient  mis  un 
N  pour  un  M'.  La  plaisanterie,  quoi  quon  ait  pu  dire, 
n'est  pas  de  l'invention  de  Rabelais.  Il  avait  certai- 
nement relevé  dans  Villon  la  rime  singulière  des 
mots  dame,  ame,  asne,  et  avait  r.ussitot  vu  le  parti 
qu'il  en  pouvait  tirer  : 

Tant  que  gisent  seigneur  et  dame.... 

Je  leur  ramentroy  le  jeu  dasne 

(G.  T.  v.  1.564.  i.")6fi.) 

Mais  point  ne  veult  de  charge  d'ames.... 
Sinon  chambrières  et  dames. 

(G.  T.  v.  txij.  ISîi:^  ) 

Ce  n'est  toutefois  pas  à  Villon  seulement,  mais  aussi 
à  Rustebeuf  que  Rabelais  est  redevable  de  cette  équi- 
voque, comme  je  chercherai  à  l'établir  plus  loin  dans 
une  note  spéciale-,  la  démonstration  demandant  -uel- 


1.  l'arUuit  tle  Jiipin.llabelais  écrit  :  «  lia  esté  le  plus  fort  ruiliaii. 
et  le  plus  infarae  cor...  je  dis  l)orclelier...   »  (111,  1:21. 
"2.  Cf.  à  Iappendice,  n"  IV. 
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qnes  développements.  Le  souvenir  des  limes  de 
Villon  a  dû.  sans  doute,  le  meltie  sur  la  voie,  el  a  été 
eomnie  un  trait  de  lumière  pour  rinter[)i-('-talion  des 
vers  de  Rustebeuf  qu'il  avait  éi^alement  présents  à 
res[:rit. 

Dans  la  eonsultation  de  Panurge  (III,  2i)  et  s(fq. 
relative  à  son  raariaji:e,  et  dans  laquelle  ses  interlo- 
euteurs  lui  montrent  tous  les  dim^-ers  du  lien  eonjii- 
«•al  et  la  Irag-ilité  des  femmes,  le  théoloji^ien  Hippo- 
thadée  oppose  à  ees  dernières  l'épouse  ehrétiennc 
qui  ^eule  assurera  la  tranquillité,  llionneui'  el  le 
bonheur  de  son  mari  : 

«  Là  vous  trouverez  que  jamais  ne  serez  eo(pi. 
e'est-à-diie.  que  jamais  vostre  femme  ne  sera  ribaudc 
si  la  prenez  iss-.:e  de  gens  de  bien,  instruite  en  vertus 
et  honncsteté,  non  ayant  hanté  ne  freq  ;enté  eompa- 
gnie  que  de  bonnes  meurs,  aimant  et  craiifnant  Dieu, 
aimant  complaire  à  Dieu  par  foy  et  <  bservatiou  de 
ses  saints  commandemens;  craig'nant  lolienser  cl 
perdre  sa  praee  par  default  de  foy  et  transj^ression  de 
sa  divine  loy.  en  laquelle  est  rig-oureusement  défendu 
adultère,  et  commandé  adhérer  uniq'  euienl  à  sou 
mary,  le  chérir,  le  servir,  totalement  l'aimi'r  apiès 
Dieu.  Pour  renfort  de  eeste  discipline,  vous  de  vosire 
costé  ientretiendrez  en  amitié  conjugale,  continiiere/ 
en  piudhomie,  luy  montrerez  bon  exenq)le.  vivre/ 
pudiquement,  chaslement,  vertueuseiucul  eu  xoslrc 
ménage,  comme  vous  voulez  (piClle  de  soncosic  \i\('. 
Car  comme  le  miroir  est  dit  bon  et  perfaid.  non  cchiy 
(pii  plus  est  orné  de  dorures  et  [)ierrti'ies.  mais  ci'hii 
([ui    \  erilablemenl    leprcseiite    les    formes    obje<l('s. 
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aussi  celle  femme  n'est  la  plus  à  estimer,  laquelle 
seroit  riche,  belle,  éléganle.  extraicte  de  noble  race; 
mais  celle  qui  plus  s'efforce  avec  Dieu  soy  former  en 
bonne  g'race,  et  conformer  aux  meurs  de  son  mary  » 
(III,  30). 

Le  passade  est  particulièrement  inspiré  d"l']rasme': 
mais,  d'une  façon  plus  g-éné;ale.  il  n'est  pas  sans  rap- 
peler les  vers  de  Villon  où,  après  avoir  montré  qu'il 
n'y  a  aucun  fonds  à  faire  sur  les  «  femmes  diffam- 
mées,  ')  il  déclare  que  l'homme  «  franc  »  «  se  doit 
emploier  »  «  en  femmes  d'onneur  et  nom  »,  et  pas 

«  ailleurs  »  : 

(G.  T.  XLVIU.; 

Si  apercoy  le  o^rand  dangier 

Ouqucl  l'homme  amoureux  se  boute — 

Et  qui  me  vouldroit  laidangier 

De  ce  mot,  en  disant  :  «  Escoute! 

Se  d'amer  t'estrange  et  reboute 

Le  harat  dieelles  nommées. 

Tu  fais  une  bien  folle  double. 

Car  ce  sont  femmes  diffamées. 

(XLIX.) 

S'ilz  n  aymeut  fors  que  poui'  fargent. 
On  ne  les  ayme  que  pour  leure. 
Rondement  aymeut  toute  gent, 
Et  rient  lorsque  bourse  pleure. 
D'icelles  si  nest  qui  ne  ([ueure: 
Mais,  en  femmes  donneur  et  nom 
Franc  homme,  se  Dieu  me  sequeure. 
Se  doit  emploier;  ailleurs,  non. 

Les    vers    de    Villon    se    ressentent     eux-mêmes 

1.  Cf.  mes  Etudes  sur  Rabelais,  pp.  Sri  et  suivantes,  La  dernière 
phrase  citée  est  prise  à    PliUarque   [Les  préceptes  de   mariage)  : 
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(luii  passai?(*  du  Rotium  de  la  liosc'.  Il  sullii  dr 
sijj:naler  ces  conéktioiis  sans  sy  ainvlcr  (liivanla;;r. 

«  ...  Le  docle  et  preux  chevalici-  (îuillaiiinc  du 
Bellay,  seiij:neur  jadis  de  Laiigey.  lecpiel  on  mon!  de 
Tarare  inouiid,  le  dixiesme  de  janvier  lan  de  son 
aa.ye  le  elimatere.  el  de  nostre  supputation  l'an  l.ii.'.. 
en  compte  romanicque  »  (III,  21);  en  un  autre  en- 
droit, parlant  de  Galien,  Rabelais  écrit  :  ;<  Depuis  lan 
de  son  aai^e  vinul  et  Inuliesnie  »  Prologue  de  /' Au- 
teur, IV  ).  Cette  expression  rappelle  le  début  du  Granf 
Testament  de  Villon  : 

En  l'an  treulicsme  de  mon  aa^e.... 

qui  send)le  être  elle-même,  quant  à  la  lournnre.  une 
réminiscence  de  cet  autre  vers  de  (iuillannic  de 
Lorris  : 

Ou  vintiesmc  an  tle  son  aage. 

Roman  de  la  Ruse.  T.  I.  p.  l.  \ .  -Jo. 

«  C'est  la  cause,  Monsei joueur.  pour(iuoy  prcscn- 
tement.  hors  toute  intimidation,  je  melz  la  i)lume  au 
vent....  »  'IV.  A  très  illustre  prince,  et  revt'iendis- 
sirae  Mon  Seig:neur  Odet,  cardinal  de  Chasiilloii. 

Car  Jay  mys  le  plnniail  au  vei\t 

écrit  ^'illon  au  début  du  L\l  liuilain  du  (huui/  Tcstd- 
me/i^  Les  commentateurs  onl  expliipié  ce  vers  d  nue 

cl'.  P. -P.    Plan.  Rabelais  et   les   Moraiitx   de   Pliitarche.   ilaiis   It-s 
Mélanges  d'Archéologie  el  d'Histoire  pulWiis  piu-  lEcolr  IVaiirjiisc 
de  Rome,  t.  XWI  ;l'.»U(i).  du  tinif^o   à   pari.    p.    41;   «-l   Pivirvnn. 
L'fcuvre  de  Rabelais  :Paris,  l'.UO,  in-s  ,  p.  -':!T. 
1.  Cl",  ci-dessus,  |).  ii-l. 


142  VILLON    ET    RABELAIS 

façon  inexacte.  Il  sip:ni(ie  simplemenl  ici  (et  le  contexte 
vient  confirmer  —  comme  pour  Rabelais  —  celte 
explication)  :  «  J'ai  pris  la  plume  à  la  main,  et  je  vais 
écrire  {fesf(^r,\)onv\[\\on)  ».  (^uant  aux  ([uatre  derniers 
vers  de  ce  huitain  que  les  imprimés  doniicnl  ainsi  : 

Et,  saiicun  m'interroge  ou  tente 
Comment  d'amours  j'ose  médire, 
Geste  parole  le  contente  : 
«  Qui  meurt  a  ses  lois  de  tout  dire » 

le  dernier  vers  ne  signifie  jias  grand'chose;  je  pense 
qu'on  doit  lire  : 

Qui  meurt  à  ses  lois,  doit  tout  dire  ; 

ou,  suivant  les  manuscrits  AI  (Longnon,  p.  204)  : 

Qui  meurt  à  ses  hoirs  doit  tout  dire. 

Mitaines  à  ces  nopces  telles....       (  G.  T.  fiGS.  ) 

Cette  allusion  de  Villon  à  l'habitude  qu'avaient 
les  invités  d'une  noce  de  revêtir  leurs  mitaines  pour 
se  donner  de  petites  lapes  les  uns  aux  autres,  au 
moment  du  départ,  en  disant  :  «  Des  noces  vous 
souviengne!  »  a  été  reprise  par  Rabelais  :  «  Oudart 
sous  son  suppelis  avoit  son  gantelet  caché  :  il  s'en 
chausse  comme  d'une  mitaine.  P]t  de  dauber  Chi- 
canons, et  de  drapper  Chieanoux  :  et  coups  des 
jeunes  gantelets  de  tous  coustés  pleuvoir  sur  Chi- 
eanoux. Des  noces,  disoient  ilz,  des  nopces,  des 
nopces,  vous  en  souvienne  »!  (IV,  14).  Une  autre 
allusion  à  celle  coutume  se  retrouve  dans  le  cha- 
pitre 11  du  livre  III.  où  Panurge  dit  à  Pantagruel  : 
«  Le  cueur  me  bat  dedans  le  corps  comme  une  mi- 
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taine  »  ;  sans  doulc  j)()ur  c.vjiriniei'  (jue  !<•>  |tiils;iliuiis 
de  son  ooLHii'  ne  se  siicci'daicnl  pas  moins  ijipidcmciil 
que  les  eonps  (ju'on  se  dislribuait  ■  en  liaiil,  si'\()]\ 
la  constume  observée  en  tonles  lianrailles  •'  1\  .  1:^  . 
Le  proverbe  u  plus  ij^ayque  une  niilaine  «se  lallaebe 
au  même  ordre  d'idées  '. 

'(  Entrons  donc  en  l'église,  dii  Honienaz  ri  nous 
[)ardonnez  si  presentenienl  ne  vous  elianlons  la 
belle  messe  de  Dieu.  Lheurc  de  mvjour  est  passée, 
après  laquelle  nous  défendent  nos  saeres  Decii-- 
tales  messe  chanter,  messe  dis  je  haute  cl  légitime. 
Mais  je  vous  en  dirai  une  basse  et  seehe  -    \\ .  V.)  . 

Celte  messe  basse,  où  la  communion  n'est  pas 
célébrée,  Villon  y  lai(  allusion  au  luiilain  (  r.i\  du 
Graiii  Testament  : 

llem,  à  Chappelain  je  laisse 

Ma  fliapelh^  à  simple  tonsure, 

Cliai'gée  d'une  seiche  messe, 

Ou  il  ne  laull  pas  i;ranl  lecture-.... 

Bien  entendu,  ces  deux  textes  ne  sont  cités  cpià 
titre  lie  rapprochement,  sans  en  inférer,  chez  Uabe- 


1,  CL  Les  cent  Aoui>elles  nouvelles  (odilion  Tlmiuas  \Vrii,'lit.  col- 
lection elzcviricntu-.  l'aris,  I.S08,  t.  I.  Xoiivellcs  XLIh.  p.  l'ii'.. 

'2.  Dans  la  messe  sèche  qu'on  appelait  aussi  la  messe  îles  marins. 
le  prclrc  so  revêtait  à  l'ordinaipc  des  oineuients  sacrés  ;  il  lisait  a 
l'autel  la  messe  .jus(iuà  l'Ollerloire;  il  passait  ensuite  à  la  l'rél'aee 
(juil  recitait,  laissait  le  Canon,  disait  lOraison  dominicale,  el 
omettait  tout  ce  qui  doit  se  dire  secielo  «lans  l'Ordinaire  «ii-  la 
messe.  Il  omettait  éfialeminl  toutes  les  paroles  el  les  cérémonies 
prescrites  concernant  liiostie  et  le  calice  qui  ne  «levaient  point 
être  sur  l'autel.  Cf.  I'.  K.vviu:i.,  Cérrinnnial  selon  le  rit  roinitm  par 
J.  Baldeschi  iDijon.  IS17.  in-ii'),  1'    I.  T.  II.  C.  IV.  1.  p.  NH 
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lais,  une  réminiscence  de  Villon.  Le  dernier  vers  de 
celui-ci  se  trouve  connnentc  par  la  réplique  de  Pa- 
nurge  aux  paroles  d'Homenaz  : 

«  J  en  aimerois  mieux  (dist  Panurge)  une  mouillée 
de  quelque  bon  vin  d'Anjou.  Boutez  donc,  boutez 
bas  et  roide....  Sacquez,  chocquez,  boutez,  mais 
troussez  la  court,  de  peur  que  ne  se  crotte....  » 
{IV,  49).  (Il  est  également  question  de  la  messe  sèche 
d'Homenaz  au  chap.  51  du  même  liv.  IV). 

Après  le  juîïement  de  la  Cour  du  5  janvier  1463  par 
lequel  le  Parlement  commuait  la  sentence  de  mort 
du  prévôt  de  Paris  contre  Villon  en  bannissement 
de  dix  années,  on  perd  sa  trace,  et  l'on  ignore  sa 
fin*. 

Or  Rabelais  nous  rapporte  que  Villon  «  sur  ses 
vieux  jours  »  se  serait  retiré  à  Saint-Maixent,  en  Poi- 
tou «  sous  la  faveur  d'un  homme  de  bien,  abbé  dudit 
lieu  »,  et  qu'il  y  joua  la  Passion  «  en  geste  et  lan- 


1.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Villon  mourut  vers  1464.  Si  sa 
vie  sétait  prolongée  au  delà  de  cette  date,  il  aurait  vraisemblable- 
ment laissé  d'autres  œuvres  que  celles  qui  figurent  dans  l'édition 
de  1489.  Aussi,  est-ce  à  titre  de  pure  curiosité  que  je  reproduis 
une  note  de  feu  Fernand  Bournon.  dans  ses  additions  à  l'Histoire 
de  Paris  de  l'abbé  Lebeuf.  «  Les  recherches  que  nous  avons  faites 
dans  le  fonds  de  Saint-Benoît  au  point  de  vue  archéologique  ont 
eu  cet  heureux  résultat  de  nous  faire  rencontrer  par  deux  fois  dans 
les  titres  de  propriété  de  liiOO  et  de  1501  la  mention  des  «  hoirs  ou 
ayant  cause  de  feu  maistre  François  Villon.  »  Il  s'agit  d'une  mai- 
son contiguë  au  cloître.  Le  poète  avait-il  laissé  des  héritiers  plus 
réels  que  ceux  des  Testaments,  ou  le  scribe,  entraîné  par  le  sou- 
venir d'un  nom  déjà  populaire,  avait-il  voulu  parler  de  maître 
Guillaume  de  Villon,  mort,  il  est  vrai,  depuis  plus  de  trente  ans? 
Dans  le  premier  cas,  nous  aurions  trouvé  deux  intéressants  ren- 
seignements ;  la  certitude  que  Villon  était  mort  en  1300,  et  la 
preuve  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  s'était  fixé,  paisible  bourgeois,  dans 
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gage  poictevin  ->'.  Certains  critiques  donnent  le  fait 
pour  véritable,  dautres  se  contentent  de  le  re;,^arder 
comme  possible.  .le  pense  que  Rabelais,  pour  donner 
plus  de  relief  à  lavenlure  du  sacristain  des  cordeliers, 
frère  Etienne  Tappecoue,  et  pour  corser  son  récit  et 
lui  prêter  un  caractère  de  réalité  plus  giand,  y  a  mêlé 
le  nom  de  Villon  et  en  a  fait  le  protagoniste  de  cette 
tragi-comédie-.  On  verra  plus  loin  Rabelais  faire  de 
Villon  le  béros  d'une  ré])onse  au  roi  d'Angleteire. 
réponse  qui  appartient  à  un  certain  Hugues  le  \oii- 
contemporain  de  Pbili[)pe-Auguste!  Aussi,  sans  reje- 
ter absolument  l'authenticité  de  l'anecdote  mise  sur 
le  compte  de  Villon  dans  sa  discussion  avec  frère 
Tappecoue,  ne  saurait-on  Taffirmer  sans  réserve 
comme  l'ont  fait  certains  critiques,  avec  trop  d'assu- 
rance ^ 


ce  quartier  de  Saint-Benoît  qu'il  a  toujours  aimé....  >>  L'at)bé 
Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris.  Rectifi- 
cations et  additions,  par  Fernand  Bournon.  Paris,  189^.  p.  95, 
note  2. 

1.  Maistre  Françoys  Villon  jadis. 

Clerc  expert  en  faitz  et  en  ditz. 

Comme  fort  nouveau  quil  estoit 

Et  à  farcer  se  delectoit... 

ditKloi  d'Amerval  dans  L^  livre  de  la  denblerie  (Paris.  1308.  infol.l, 
fol.  Ko".  —  Dans  son  Grant  Testament.  Villon  déclare  qu'il  «  parle 
ung  peu  poictevin  »  (v.  lUfiO).  et  il  ajoute  : 

Ice  m'ont  deux  danu'S  apris    v.  lOCill. 
En  même  temps,  il  en  donne  la  preuve  : 

Mais  i  ne  di  proprement  ou 
Iipielles  |)assenl  tous  les  jours; 
M'arme!  i  ne  seu  mie  si  fou! 
Car  i  \  ueil  celer  mes  amours. 

:.'.  Cf.  mes  Ktiidrs  sur  Ilahelais.  p.   Hl'i. 

;i.  Toutefois  Schowl»  était  d'.ivis  (|u'i)n  ne  saurai!  plus.  <i  priori. 
rejeter  la  tradition  rapjiortée  par    Rabelais  (Cf.  l  Introduction  au 

t(i 
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«  Goinmerit  à  l'exemple  de  mai'^tre  François  Villon,  le 
seigneur  de  Basché  loue  ses  gens. 

u  Chiquanoiis  issu  du  chasteau,  et  remonté  sur  son  esgue 
orbe  (ainsi  nommoit  il  sa  jument  borgne),  Basché  sous 
la  treille  de  son  jardin  secret  manda  quérir  sa  femme,  ses 
damoiselles,  tous  ses  gens  :  fit  apporter  vin  de  collation, 
associé  d'un  nombre  de  pastés,  de  jambons,  de  fruictz,  et 
fromaiges,  beut  avec  eux  en  grande  alaigresse,  puis  leur 
dist  :  Maistre  François  Villon,  sus  ses  vieux  jours,  se 
retira  à  Saint-Maixent  en  Poictou.  sous  la  faveur  d'un 
homme  de  bien,  abbé  dudit  lieu.  Là  pour  donner  passe- 
temps  au  peuple,  entreprit  faire  jouer  la  Passion  en  gestes 
et  langage  poictevin.  Les  roUcs  distribués,  les  joueurs 
i-ecollés,  le  théâtre  préparé,  dist  au  Maire  et  eschevins  que 
le  mystère  pourroit  eslre  ju'est  à  lissue  des  foires  de 
Niort  :  restoit  seulement  trouver  habillcmens  aples  aux 
personnages.  Les  Maire  et  eschevins  y  donnèrent  ordre. 
Il  pour  un  vieil  paysant  habiller  qui  jouoit  Dieu  le  père, 
re(|uist  frère  Elienne  Tappecoue,  secretain  des  Cordeliers 


fac-similé  du  inaimscrit  de  Slockliolin,  p.  :27|.  Burgaud  des  Marets 
n'est  pas  oloignc  d'y  ajouter  une  foi  entière;  il  écrit,  en  effet,  en 
note  à  ce  passage  :  «  On  croit  quii  est  mort  tVillon)  vers  1484. 
Ses  friponneries  lavaient,  en  1461,  fait  condamner  par  le  Châtelet 
de  Paris  à  être  pendu.  La  peine  ayant  été  commuée  par  le  Parle- 
ment, il  se  retira  à  Saint-Maixent,  et  puis  en  Angleterre.  Sans 
aucun  doute,  Villon  revint  à  Saint-Maixent  sur  ses  i'ieiix  jours, 
c'est-à-dire  sur  les  dernières  années  de  sa  vie.  —  De  Marsy,  et  plus 
récemment  M.  Génin.  ont  révoqué  en  doute  l'authenticité  de  cette 
anecdote,  dont  on  retrouve  les  principaux  traits  dans  le  dialogue 
d'Erasme  intitulé  Spectrum.  Mais  personne  na  lu  ni  étudié  les 
œuvres  de  Villon  autant  que  la  fait  notre  auteur  :  il  parait  impos- 
sible qu'il  n'ait  pas  connu  la  vie  du  poète,  et  qu'il  se  soit  trompé  sur 
des  faits  presque  contemporains  et  racontés  par  lui  avec  des  par- 
ticularités aussi  précises.  »  Œuvres  de  Rabelais  (Paris,  1873,  in-8, 
2'  édit),  t.  Il,  p.  95,  n.  1.  —  Si  l'anecdote  de  frère  Etienne  Tappe- 
coue est  authentique,  il  y  aurait,  là  encore,  une  corrélation  entre 
Rabelais  et  Villon.  On  sait,  en  effet,  que  Ilabelais,  par  la  bouche 
de  Carpalim,  fait  allusion  à  une  comédie,  la  Femme  mute,  qu'il 
joua  à  Montpellier  avec  des  étudiants  et  de  joyeux  compagnons 
de  ses  amis    Pantasrruel,  III,  34^. 
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du  lieu,  luy  preslei-  une  chappe  et  estolle.  Tappecouc  le 
refusa,  aliénant  que  par  leurs  statulz  provinciaux,  esloit 
rigoureusement  défendu  rien  bailler  ou  prester  pour  h's 
jouans.  Villon  replicquoit  que  le  statut  seulement  concer 
noit  farces,  mommeries  et  jeux  dissoluz:  et  quainsi  lavoit 
veu  pratiquer  à  Bru.velles  el  ailleurs.  ïappecoue.  ce  non 
obstant.  luy  dist  péremptoirement  (|uailleurs  se  pour- 
veust,  si  bon  luy  seinbloit  .•  rien  n'es[»erast  de  sa  sacristie. 
Car  rien  n'en  aui-oit  sans  faulle.  Villon  fit  aux  joueus  le 
rapport  engrande  abomination,  adjoustant  que  de  Tappe- 
coue  Dieu  feroit  vengeance  et  punition  exenqilaire  bien 
toust. 

X  Au  samedy  subséquent  Villon  eut  advertissemcnt  que 
ïappecoue,  sus  la  poultre  du  couvent  (ainsi  nomment  ilz 
une  jument  non  encores  saillie)  estoit  allé  en  queste  à 
Saint-Ligaire.  et  qu'il  seroit  de  retour  sur  les  lieux  heures 
après  midy.  Adonc  fil  la  monstre  de  la  Diablerie  pai-my 
la  ville  et  le  marché.  Ses  diables  estoient  tous  cappai-as- 
sonnés  de  peaux  de  loups,  de  veaulz,  et  de  béliers,  passe- 
mentées  de  testes  de  mouton,  de  cornes  de  bœufz.  et  de 
grands  havetz  de  cuisine  :  ceinctz  de  grosses  courraies. 
esquelles  pendoient  grosses  cymbales  de  vaches,  et  son- 
nettes de  mulelz  à  bruit  horrifique.  Tenoient  en  main 
aucuns  bastons  noirs  pleins  de  fusées  :  autres  portt>ient 
longs  tisons  allumés,  sur  lesquelz  à  chascun  carrefour 
jettoient  pleines  poignées  de  parasine  en  pouldrc.  dont 
sortoit  feu  et  fumée  teirible.  Les  avoir  ainsi  conduicls 
avec  contentement  du  ])euple  et  en  grande  frayeur  des 
petits  enfans,  finalement  les  mena  banqueter  en  une  cas- 
sine.  hors  la  [)orU;  en  laf|uelle  est  le  chemin  de  Saint- 
Ligaire.  Arrivans  à  la  cassine,  de  loing  il  a[>perceut 
Tappecoue  (jui  retoumoit  de  ([ueste.  et  leurs  dist  en  vers 
macaroniqucs  : 

Hic  est  «If  pair  iii.  nains  «le  j^cnU'  Ix-lisira. 
Qui  solcl  anli(|n()  Inihas  porlaii'  Msacco. 

u  Par  la  miMl  •ii<M.e   dir.-iil  ;hb)iir  I(>-i  diablo    il  na  voulu 
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prester  à  Dieu  le  père  une  pauvre  chappe  :  faisons  luy 
peur.  C'est  bien  dit,  respond  Villon.  Mais  cachons-nous 
jusquesà  ce  qu'il  passe,  et  chargez  vos  fusées  et  tisons. 
Tappecoue  airive  au  lieu,  tous  sortirent  ou  chemin  au  de- 
vantde  luy,  eu  grand  ellroy  jettansfeu  de  tous  coustés  sus 
luy  et  sa  poultre,  sonnans  de  leurs  cymbales,  et  hurlans 
eu  dial)lcs  :  Hiio,  hho.  hho,  brri'ourrrourrs,  rrrourrrs, 
rrrourrrs.  Hou,  hou,  hou.  Hho.  hho,  hho.  Frère  Estienne, 
faisons-nous  pas  bien  les  diables? 

«  La  poultre  toute  eflrayée  se  mit  au  trot,  à  petz.  à  bonds 
et  au  gualot  :  à  ruades,  fressurades,  doubles  pédales,  et 
petarrades  :  tant  qu'elle  rua  bas  Tappecoue.  quoy  qu'il  se 
tinta  l'aube  du  basl  de  toutes  ses  forces.  Ses  estrivieres 
estoient,  de  cordes  :  du  cousté  hors  le  montouoir  son  sou- 
lier fenestrc  estoit  si  fort  entortillé  qu'il  ne  le  peut  onques 
tirer.  Ainsi  estoit  traisné  à  escorchecul  par  la  poultre, 
tousjours  multi[)liante  en  ruades  contre  luy,  et  four- 
voyante de  peur  par  les  hayes,  buissons  et  fossés.  De 
mode  qu'elle  luy  cobbit  toute  la  teste,  si  que  la  cervelle 
en  tomba  près  la  croix  Osanière,  puis  les  bras  en  pièces, 
l'un  çà.  l'autre  là,  les  jambes  de  mesmes.  puis  des  boyaulx 
lit  uu  long  carnaige.  en  sorte  que  la  poultre  au  convent 
arrivante  de  luy  ne  portoit  que  le  pied  droit,  et  soulier 
entortillé. 

w  Villon,  voyant  advenu  ce  qu'il  advoit  pourpensé,  dist 
à  ses  diables  :  je  vous  aflie.  O  (jue  vous  jouerez  bien.  Je 
despite  la  Diablerie  de  Saulmur,  de  Doué,  de  Monmoril- 
lon,  de  Langés,  de  Saint-Espain,  de  Angiers  :  voire,  par 
Dieu  de  Poictiers,  avec  leur  parlouoire,  en  cas  quilz 
puissent  estre  à  vous  parragonnés.  O  que  vous  jouerez 
bien!  »  (IV,  13.) 


Dans  tout  ce  chapitre  de  Pantagruel  «  Gonimeul:. 
la  tempeste  finie,  Panurge  fait  le  bon  compagnon  » 
(IV,  23;,  se  dégage  comme  une  réminiscence,  dans 
l'ensemble,  du  Franc  archiev  de  Balgnolet.  La  der- 


RABELAIS     ET    VILLON  149 

nière  phrase  :  ■  Et  ne  crains  rien,  (jiic  les  dangers  » 
est  la  réplique  de  ce  vers  : 

Je  ne  crai^noye  que  les  clangiers, 

qu'on  lit  dans  Le  Monologue  du  dit  archer'.  De  nicMne, 
les  doléances  de  Panurge,  pendant  la  tempête  IV.  10), 
et  son  invocation  des  saints  et  de  la  Aierge  (IV,  21), 
rappellent  l'adjuration  du  Franc  archier  à  YKspnu- 
ventail  : 

Attendez!  me  voulez- vous  prendre 

En  desaroy?  Je  nie  confesse 

A  Dieu,  tandis  quil  n'y  a  presse, 

A  la  Viei'ge  et  à  tous  les  sainctz-! 

Le  rapprochement  entre  certains  passages  du  Mo- 
Jiologiie  et  le  chapitre  54  du  livre  W  s'impose  avec 
plus  de  force  encore  : 

«  Gomment  en  haute  nier  Pantagruel  ouit  diverses 
paroles  dégelées.  » 

«  ...  Ce  qui  nous  effraya  grandement,  et  non  sans  cause, 
personne  ne  voyant  et  entendant  voix  et  sons  lanl  divers, 
dhommes.  de  l'ennne^.  d'enfants,  de  chevaulx  :  si  hien 
que  Panurge  s'esciia  ;  Ventre  bien,  est  ce  mocque?  nous 
sommes  perduz.  Fuyons.  Il  y  a  embusche  autour.  Frère 
Jean,  es  tu  là,  mon  amy?  Tiens  toy  prés  de  moy.  je  te 
supply.  As  tu  ton  bragmart?  Advise  qu'il  ne  lieinie  au 
fourreau.  Tu  ne  le  desrouilles  point  à  demy.  Nous  sommes 
perduz,  Escoutez  :  ce  sont  par  Dieu  coups  de  canon. 
Fuyons.  Je  ne  dis  de  pieds  et  île  mains,  connue  disoil 
Brutus  en  la  bataille  l'haisaliccpie  :  je  dis  à  voiles  et  à 
rames.  Fuyons.  Je  nay  point  île  courage  sur  mer.  Kn  cave 
et  ailleurs  j'en  a\   tant  cl  plus.  Fuyons.  Saulvon^  nous.  Je 

I.  Poésies  atlrihni'is  l'i  F.   VUIdii  ndil    Jimiicti.  p.  LVl. 
i.  Ibid..  p.  la'J. 
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ne  le  dis  point  par  peur  que  je  ave.  Car  je  ne  crains  rien 
fors  les  dangiers.  Je  le  dis  tous  jours.  Ainsi  disoit  le 
Franc  archier  de  Baignolet....  » 

Et  dans  ce  dernier  : 
Cj^  dit  lui  qiiidem  par  derrière  les  gens  :  Goqlericoq! 

Qu'esse  cy  ?  J'ay  oûy  poullaille 

Chanter  chez  quelque  bonne  vieille  ; 

Il  convient  que  je  la  resveille. 

Poullaille  l'ont  icy  leurs  nidz! 

C'est  du  demeurant  d'Ancenis, 

Par  ma  t'oy  !  ou  du  Champ-Toursé.... 

Helas!  que  je  me  vis  coursé 

De  la  mort  d'un  de  mes  neveux  ! 

J'euz  d'ung  canon  par  les  cheveux, 

Qui  me  vint  cheoir  tout  droit  en  barbe; 

Mais  je  m'escriay  :  «.  Saincte  Barbe! 

Vueille  moy  ayder  à  ce  coup, 

Et  je  t'aideray  l'autre  coup!  » 

Adonc  le  canon  m'esbranla. 

Et  vint  ceste  fortune  là 

Quand  nous  eusmes  le  fort  conquis'...,  etc. 

Ce  trait  tinal  rappelle  le  passage  suivant  du  cha- 
pitre 36  du  livre  I  : 

«  Gargantua,  venu  à  l'endroit  du  bois  de  Vede.  fut 
advisé  par  Eudemon  que  dedans  le  chasleau  estoit  quel- 
que reste  des  ennemis.  Pour  laquelle  chose  savoir  Gar- 
gantua s'escria  tant  qu'il  peut  :  Estes  vous  là,  ou  n'y  estes 
pas?  Si  vous  y  estes,  n'y  soyez  plus  :  si  n'y  estes,  je  n'ai 
que  dii'c.  Mais  un  ribaud  canonier  qui  esloit  au  mâchi- 
coulis, luy  tira  un  coup  de  canon,  et  l'attainctpar  la  tempe 
dextre  furieusement  :  toutesfois  ne  luy  fit,  pour  ce,  mal 
en  plus  que  s'il  luy  eust  jette  une  prune.  Qu'est  cela?  dist 

1.  Poésies  aUribnées  à  F.  Villon,  p.  loi. 
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Gargantua,  nous  jeltez  VOUS  cy  des  grains  de  raisin?  La 
vendange  vous  coustera  cher;  pensant  de  vray  que  le 
bouUet  fut  un  grain  de  raisin.  Ceux  qui  estoienl  dedans 
le  chasteau,  amusés  à  la  pille,  enlendans  le  hruil.  cou- 
rurent aux  tours  et  aux  forteresses,  et  lui  tirèi-ent  plus  de 
neuf  mille  vingt  et  cinq  coups  de  fauconneaux  et  aique- 
bouses,  visans  tous  à  sa  teste;  et  si  uienu  tiroient  contre 
luy  qu'il  sescria  :  Pouocrates.  mon  amy,  ces  mouches  icy 
m'aveuglent  :  baillez  nioy  ({uehiues  rameaux  de  ces 
sauUes  pour  les  chasser  :  pensant,  des  plombées  et  pierres 
d'artillerie,  que  fassent  mouches  bovines....  » 

Dans  le  chapitre  iu  du  livre  lY  ligure  la  fameuse 
repartie  de  Villon  au  roi  dAngleterre,  Edouard  V, 
aussi  fantaisiste  dans  la  forme  qu'impossible  dans  le 
fond.  Rabelais  ne  l'ignorait  pas:  mais  en  faisant  de 
Villon  le  héros  de  cette  anecdote,  il  n'avait  en  vue 
que  de  rendre  sa  narration  plus  attrayante  en  y 
mêlant  la  notoriété  d'un  nom  célèbre,  en  môme  temps 
qu'il  rendait  hommage  à  A'illon  pour  sa  haine  contre 
l'ennemi  héréditaire,  et  son  amour  pour 

Jehanne  la  bonne  Lorraine 
Qu'Englois  bruslerent  à  Rouan. 

Ce  dont  Rabelais  se  soucie  le  moins,  c'est  de 
l'exactitude  historique  et  de  la  chronologie. 

En  faut-il  un  exemple?  ParlanI  de  la  prise  <lc  licr- 
gerac,  en  1.T8.  sous  Charles  A'.  Rabelais  (pii.  dans 
son  récit,  suit  le  témoignage  de  Froissarl  dcclaii- 
tranquillement  ([ue  le  fait  eut  lieu  «  régnant  en  ErauLc 
le  jeune  roy  Charles  sixième  -  'IV.  i<l  .  Or.  chacun 
sait  que  (>hai'les  \\  ne  moula  sur  le  liôiic  (|ii  en  l'ISit. 
Peut-être  lîabelais  s'élait-il  trop  lié  à  s;»  niciiioiic 
(pi'il  avait  piodigicuse,  mais  faillibh-  louiclois,  (  (.iiiin»' 
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toutes  les  facultés  humaines,  (lest  ainsi  que  parlant 
de  la  mort  de  Biutus,  il  accumule  comme  à  plaisir  les 
confusions.  Il  écrit  :  «  Tesmoin^  Brutus,  lequel,  vou- 
lant explorer  le  sort  de  la  bataille  Pharsalicque,  en 
laquelle  il  fut  occis,  rencontra  ce  vers...  »  (III.  10). 
Or  Brutus  ne  fut  pas  «  occis  »  ;  il  se  tua  en  se  perçant 
lui-même  la  poitrine  de  son  épée,  non  pas  après  la 
bataille  de  Pharsale,  mais  après  celle  des  plaines  de 
Philippcs.  C'est  Pompée  qui  fut  vaincu  à  Pharsale,  et 
qui  mourut  en  s'oH'rant  aux  coups  de  lennemi  :  toutes 
choses  rapportées  avec  de  j^rands  détails  par  son 
auteur  favori,  Plutarque,  dans  ses  Mes,  et  que  Rabe- 
lais avait  eu  le  loisir  de  lire  soit  dans  le  texte  grec, 
soit  dans  les  traductions  latines  d'Antonio  Pasini  de 
Todi  et  de  Guarino  de  Vérone  (édit.  de  Bebel,  Bàle, 
1535,  in-fol.,  fol.  253  v",  311  v°  et  sqq.).  Mais  Rabelais 
est  bien  plus  un  artiste  qu'un  érudit,  si  docte  soit-il; 
et  l'apoplithegme  d'Horace  sur  les  peintres  et  les 
poètes  lui  est  également  applicable. 

Les  anachronismes  ne  l'arrêtent  pas,  surtout  quand 
ils  servent,  comme  ici,  à  rehausser  lintérêt  de  son 
récit.  Qui  sait  même  si  ce  n'est  pas  avec  intention 
que  Rabelais,  en  mêlant  des  personnages  à  des  évé- 
nements auxquels  ils  n'ont  pu  matériellement  prendre 
part,  ne  concluait  pas,  d'une  façon  indirecte,  au  peu 
de  fonds  qu'on  devait  faire  sur  l'authenticité  des  faits 
par  lui  allégués?  Rabelais  est  un  grand  mystiticateur  ; 
il  veut  s'amuser,  et  croit  son  lecteur  assez  intelligent 
pour  l'entendre  à  demi-mot.  Rabelais  savait  fort  bien 
qu'Edouard  V  avait  été  égorgé  l'année  même  qu'il  était 
monté  sur  le  trône  (1483),  à  l'âge  de  tre-ize  ans,  par 
ordre  de  Richard  III,  c'est-à-dire^  selon  toute  vrai- 
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scmblance,  longtemps  après  la  iiiorl  de  Villon:  <|ue 
Thomas  Linaere,  dont  il  connaissait  tertaincinenl  les 
travaux  sm-  Galien,  n'avait  jamais  été  médecin  que 
d'Henry  \  II  et  d  Henry  VIII,  enfin  f[ue  jamais  Villon 
n'était  allé  en  Angleterre. 

Mais  avant  de  pousser  plus  avant  l'analyse  de  ce 
morceau,  il  convient  de  le  reproduire  dans  son 
entier,  car  il  prête  à  certaines  remarques  <|ui  con- 
cernent la  biographie  de  Rabelais,  et  ([u'il  n  est  pas 
sans  intérêt  de  faire.  On  sait  que  Rabelais,  voulant 
établir  à  l'aide  d'exemples  (pi'  «  un  des  symptômes 
et  accidens  ordinaires  de  la  j)eur  est  que  par  luy  ordi- 
nairement s'ouvre  le  guichet  du  scirail  ou  (picl  est  à 
temps  la  matière  fécale  retenue  »,  allègue,  entre 
autres,  celui  de  Villon  à  la  cour  du  loi  d'Angleterre. 

«  Exemple  autre  on  roy  d'Angleterre,  Eduanl  le  (juinl. 
Maistre  Françoys  Villon  hanny  de  France  s'estoit  vers 
luy  retiré.  Il  l'avoit  en  si  grande  privaulté  receu,  que  rien 
ne  luy  celoit  des  menues  négoces  de  sa  maison.  Un  jour 
le  roy  susdit  estant  à  ses  affaires,  monslra  à  Villon  les 
armes  de  France  en  [)einclure,  et  luy  dist  :  Vois  lu  quelle 
révérence  je  porte  à  tes  roys  François?  Ailleui-s  n'ay  je 
leurs  armoiries  que  en  ce  relraicl  iey.  prés  ma  selle 
percée.  Sacre  Dieu.  resi)ondil  Vdlon.  tant  vous  estis 
sage,  prudeiil.  entendu  et  curieux  de  voslre  santé.  Et 
tant  bien  estes  servy  de  voslre  docte  medeein  Thomas 
Linacer.  11  voyant  que  naturellement  sus  vos  vii-ux  jours 
estiez  constipé  du  ventre,  et  <pie  journellement  vous 
falloit  au  cul  fourrer  un  apothicaire,  je  dis  un  f  lisière, 
autrement  ne  [)ouviez  vous  e^meutir,  vous  a  iail  ic-y 
aptement,  non  ailleurs,  [)eindre  les  armes  tle  Fiance,  par 
singulière  et  verLueus(^  providence.  Car  seulement  les 
voyant,  vous  avez  telle  vezai-de  et  peur  >i  horriliipie.  (pie 
soudain  vous  liante/,  comme  di  \  iiiiil   lumase-;  de  l'attuie. 


154  VILLON    ET    RABELAIS 

Si  peinetos  estoient  en  autre  lieu  de  vostre  maison,  en 
vostre  chambre,  en  voslre  salle,  en  votre  chapelle,  en  vos 
galleries  ou  ailleurs,  sacre  Dieu,  vous  chieriez  partout 
sus  l'instant  que  les  auriez  vues.  Et  croy  que  si  d'abon- 
dant vous  aviez  icy  en  peincture  la  grande  oriflambe  de 
France,  à  la  veue  dicelle  vous  rendriez  les  boy  aulx  du 
ventre  par  le  fondement.  Mais  hen.  hen.  atque  iterum 

hen  : 

Ne  suis  je  badaiill  de  Paris? 

De  Paris,  dis  je,  auprès  Pou  toise'. 

Et  d'une  corde  dune  toise 

Sçaura  mon  coul  que  mon  cul  poise. 

«  Badault,  dis  je,  mal  advisc,  mal  entendu,  malenten- 
dant, quand  venant  icy  avec  vous,  m'esbahissois  de  ce 
qu'en  vostre  chambre  vous  estiez  l'ait  vos  chausses  déta- 
cher. Véritablement  je  pensois  qu'en  icelle,  darriere  la 
tapisserie,  ou  en  la  venelle  du  lict,  fust  vostre  selle 
percée.  Autrement,  me  sembloit  le  cas  grandement  incon- 
gru, soy  ainsi  détacher  en  chambre  pour  si  loiiig  aller  au 
retraict  lignagier.  N'est-ce  un  vray  penscment  de  badault? 
Le  cas  est  fait  par  bien  autre  mystère,  de  par  Dieu.  Ainsi 
faisant,  vous  faites  bien.  Je  dis  si  bien,  que  mieux  ne 
sçauriez.  Faites  vous  à  bonne  heure,  bien  loin,  bien  à 
point  détacher.  Car  à  vous  entrant  icy,  n'estant  détaché, 
voyant  cestes  armoiries  (notez   bien  tout)  sacre  Dieu,  le 

1.  Celle  plaisiinlerie  rappelle  le  vers  de  Conon  de  Béthune  s"ex- 
cusant,  à  la  cour  de  Franee.  d  avoir  employé  des  mots  de  province  : 

Car  je  ne  fui  pas  noris  à  Pontoisc.... 

(lit-il.  Chansons  de  Conon  de  Béthune,  trouvère  artésien  de  la  fin 
du  XII'  siècle,  édil.  Wallenskold  lllelsingfors,  18"JI.  in-8:,  p.  22i. 
—  Rabelais  a  modifié  à  sa  fantaisie  le  quatrain  de  Villon  qu'on 
doit  lire  ainsi  : 

Je  suis  François,  dont  ce  me  poise. 

Né  de  Paris  emprès  Pontoise, 

Or,  d'une  corde  d'une  toise. 

Saura  mou  col  que  mon  cul  poise. 

Sur  celle  plaisanterie  qui  présente  un  double  sens,  cf.  la  sublile 
et   pénétrante  inlerprétalion  de  Schwob  :  Les  dernières  leçons,.. 
pp.  40  et  sqq. 
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fond   de    vos   chausses  feroit    oflice   de    LasanoM,    pilai, 
bassin  ferai,  et  de  selle  percée.» 

C'est  avec  un  intérêt  plein  de  sympatliic  (juoii  en- 
tend cette  tière  réponse  —  encore  que  peu  viaiscni- 
blable  —  de  la  bouche  de  A  illon  :  elle  louclicrail 
beaucoup  moins,  venant  dun  anonyme  (|uelcon(pie 
ou  d'un  personnage  fort  peu  connu,  coiinne  c'est  le 
cas.  Grâce  à  M.  Léopold  D«disle,  on  sait  aujourd'hui 
qui  en  est  l'auteur.  C'est  un  certain  llujj^ues  le  Noir, 
jongleur  du  xiii"  siècle,  célèbre  alors  |)Our  ses  [)lai- 
santeries.  Dans  le  manuscril  de  Tours  2^'.),  Conipi- 
latio  singularis  cxeniploriini,  nîcueii  de  légendes,  de 
fables  et  d'historiettes  dont  M.  L.  Delisle  a  donné 
l'analyse,  on  remarque,  dans  le  chapitre  inlilulé 
Exempta  clericorum,  une  anecdole  dont  le  héios  est 
ce  Hugues  le  Noir,  aujourd'hui  complètement  ignoré. 
«  Banni  de  France,  écrit  M.  L.  Delisle,  pour  (pu'hpu' 
mauvais  tour.  Hugues  le  Noir  se  réfugia  à  la  cour 
d'Angleterre.  Un  soir,  le  roi  Jean  le  condiiisil  à  ses 
cabinets  où  il  avait  fait  peindre  sur  la  porte,  à  l'inté- 
rieur, Philippe-Auguste  avec  un  seul  œil  :  «  Vois  donc, 
dit-il,  en  regardant  cette  imag<',  vois  donc,  Hugues, 
comment  j'ai  arrangé  ton  roi.  —  Vraimenl.  répondit 
le  jongleur,  vous  êtes  sage.  —  Pourquoi  donc  v  repiil 
le  roi.  —  Parce  cpie  vous  l'avez  l'ait  peintlrc  ici.  —  l-t 
pourquoi  encore?  — Parce  (|u"il  est  merxcilleux  (pi'en 
le    regardant,    vous    ne    soyez    pas    lou>^    (!é\(>y<'-s.    ■ 

Voici  le  texte  lai  in  : 

«  Idem  nianens  cinn  regc  Ani^liac.  .liixil  ciiin  •iiiu 
luniine  ad  caméras,  lifx  aulcm  Icceral  dcpingi  in  h.»!:., 
camcrarum  inlus  i-cg^MU  IMiilippiiiii  monociilum.  cl  ait  rc\  : 
«    Ville.    Hugo,    (promodo    fcdavi    rcgciii    linim  \  .i-.-. 
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dixit,  sapiens  estis.  —  Quare,  inquit,  hoc  dicis? —  Quia 
fecistis  depingi  eum. —  Et  quare? —  Quia  est  admirabile 
quod  quando  videtis  eum  que  vous  ne  vous  efïburiez 
touz.  »    fol.  141^°.)* 

Pour  rendre  la  mystification  plus  complète,  Rabe- 
lais intercale  dans  cette  réponse  supposée  de  Villon 
des  vers  du  poète,  si  bien  (|ue  de  très  bons  esprits, 
comme  Huet,  ont  conclu,  de  l'exactitude  de  ce  détail, 
à  rauthenticité  du  tout-. 

Dans  ce  même  chapitre  ()7  du  livre  IV,  Panurge, 
parlant  dames  damnées  «  tant  douillettes,  tant  blon- 
delettes,  tant  délicates  que  lu  dirois  proprement  que 
ce  fut  ambrosie  stygiale  »  :  «  J'ay  cuidé  (Dieu  me 
pardoint)  que  fussent  âmes  angloises.  »  Aussitôt  des 
commentateurs  d'inférer  que  Rabelais,  pour  parler  si 
pertinemment  des  jeunes  tilles  anglaises,  avait  peut- 
être  été  en  Angleterre ^  Il  n'en  est  rien.  Rabelais  avait 
pris  ces  détails  typiques  dans  une  lettre  qu'Erasme, 
alors  en  Angleterre,  avait  adressée  au  poète  Fausto 
Andrelini  ^  Pour  l'engager  à  venir  le  rejoindre,  Erasme 
lui  vante  la  vie  facile  qu'on  mène  en  Angleterre,  et 
fait  briller  à  ses  yeux  la  beauté  des  jeunes  tilles  du 
pays  qui  n'ont  pas  assez  de  baisers  pour  accueillir 

1.  Léopold  Deli^jle,  Notes  sur  quelques  manuscrits  de  ta  biblio- 
thèque de  Tours  (Paris.  l8(iS.  in-S).  p.  13.  tirage  à  part  de  la  Biblio- 
thèque (le  rKcoie  des  Charles,  t.  XXX.  p.  332. 

2.  Iluetiana  ou  pensées  diverses  de  M.  Huet  évesque  d' As-ranehes 
(Paris,  17i':2.  in-l2),  chap.  XXI,  p.  58. 

3.  Comme  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob).  Rabelais,  sa  vie  et 
ses  ouvrages  {?ù.v\^.  18.iS,  iu-lâ),  p.  4G.  On  vient  de  voir  précédem- 
ment Burg-aud  des  Marets  d<mner  pour  viai  le  voyage  de  Rabelais 
en  Angleterre  (p.  145  n.  3). 

4.  Cf.  plus  loin. 
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les  visiteurs.  <(  Suiil  hic  nymphae  divinis  vnllihii^^. 
blandae,  faciles....  »  De  même,  dans  le  eliapitie  prtM-r- 
dentdV,  (JG),  Paiilafirriiel  l'ail  celle  dcclaialion  :  «  J'ay 
vu  les  isles  de  Cei(|  et  Henn  entre  Bretaigiie  el  Aii- 
jrleterre.  »  Il  n'en  a  pas  lallu  davantage  |)()iii-  faire 
supposer  à  certains  biographes  (pie  Rabelais  serait 
allé  dans  ce  derniei-  pays.  Mais,  sans  (piiller  la 
France,  ne  pouvait-il  tenir  ces  renseignements  (h' 
Jean  Du  Bellay,  notre  ambassadeur  en  Angleleire. 
qui  avait  essuyé  dans  une  de  ses  traversées  une  ter- 
rible tempête  '  dont  les  détails  furent  sans  doule  iiii> 
à  protit  par  Rabelais,  sans  préjudice  d'autres  conli- 
dences  utilisées  dans  son  roman?  C'est  ainsi  (piil  fait 
quelque  part  allusion  à  «■  la  marquise  de  Oincestre  " 
(III,  27),  comme  dune  insigne  débauchée.  C'est  Pa- 
nurge  qui  s'adressant  à  frère  Jean  au  sujet  de  son  ma- 
riage projeté,  lui  dit  :  «  Et  quand  ma  future  fennne  se- 


1.  Le  célèbre  médecin  Jean  Tagaut,  dans  la  dédicace  d'un  de  ses 
ouvrages  Amplissimo  at(/ii<'  illiistrissirno  viro  D.  lo.  Bellaio.  Car- 
dinalL  et  Episcopo  Parisiensi,  lait  allusion  aux  dangers  courus 
par  le  prélat  :  «  Non  connumerabn  naufragia  illa  in  Oceano  Bri- 
tannico.  Non  Odysseam  illam  plenani  periculis...  »  (Paris,  4"  sep- 
tembre io37).  De piirgantibas  medicamentis  simplicibns  Commcn- 
lai'iorum  lihri  11  (Lyon,  lao3.  in-8).  p.  (>.  —  Jean  Du  Bellay  avait 
lait  des  séjours  prolongés  en  Angleterre  comme  ambassadeur 
ordinaire,  d'octobre  VSil  à  janvier  15i'J,  de  mai  loi".»  à  janvier  l.i:U)  : 
il  y  était  retourne  comme  envoyé  extraordinaire  en  août  sep- 
tembre Io30,  en  octobre-novembre  Li3l  et  (in  loS:}.  C'est  à  la  suite 
de  ce  dernier  voyage  que  Jean  Uu  Bellay  enmiena  pour  la  pre- 
mière fois  lîabelais  à  Rome.  On  sait  rpie  Jean  Du  Bellay  avail  eu 
à  négocier  avec  l'évéque  de  Winchester,  dardiner.  à  propos  de 
l'allaire  du  divorce  d'Henry  VIII.  et  l'avait  trouvé  i»arrois  ..  dur  à 
l'errer».  La  iilaisanterie  de  Rabelais  sur  •  la  marquise  île  Oin- 
cestre »  ne  serait-elle  pas  une  manière  de  petite  vengeance  du  prn 
tégé  de  Jean  Du  Bellay  contre  l'ancien  adversaire  diplomatique  «le 
son  i)alron?  L'hypothèse,  étant  donnée  la  tournure  d'esprit  de  Ba 
bêlais,  n'est  pas  invraisemblable. 
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roit  aussi  gloulle  du  plaisir  vénérien  que  fut  onques 
Messaline'  ou  la  marquise  de  Oincestre  en  Angleterre 
je  le  prie  croire  (}uc  je  l'ay  encores  plus  copieux  au 
contentement.  »  Qu'était-ce  que  cette  marquise  de 
Winchester?  La  chronique  scandaleuse  de  l'époque, 
(jue  je  sache,  n'en  fait  pas  menlion.  On  sait  toutefois 
({ue  les  prostituées  à  Londres,  habitaient  le  quartier 
de  Southwark,  et  étaient  placées  sous  la  juridiction 
de  révè(jue  de  Winchester,  comme  le  sont,  à  Paris, 
les  tilles  j)ul)li(|ues  sous  la  juridiction  du  préfet  de  po- 
lice. L'évéqne  de  Winchester  leur  accordait  une  «  li- 
cence »  pour  exercer  leur  profession,  connne  le  préfet 
de  police  leur  l'ail  délivrer  une  «  carte  >  pour  le  même 
objet.  C'est  ainsi  (pie  le  duc  de  Glocesler,  dans 
V Henry  IV  de  Shakespeare,  interpellant  lévêque  de 
AVinchester,  le  traite  d'assassin,  de  provocateur  à  la 
débauche. 

Thou  lliat  givsL  whores  indulgences  to  sin, 

et  (jue.  peu  après,  il  l'appelle  «  véroh*  de  Winches- 
ter! »  Winchesler-i>oose-!  par  allusion  à  ses  fonctions 

1.  A  [ji'opo.s  (If  Scniiraniis,  Dante  emploie  une  locution  analogue  : 

A  vizio  (li  lussuria  fu  si  roUa.... 

{Inferno,  V,  55.) 

((  Gloutles  de  ravir....  »  R.  de  la  Rose,  t.  Il,  pp.  191-192 (édit.  Méon). 

2.  First  part  of  King  Henry  VI,  se.  III  (édit.  Dyce),  t.  V,  p.  15; 
et  t.  IX  (Glossary),  p.  502.  L'expression  «  goose  of  Winchester  »  se 
retrouve  dans  la  pièce  de  Troihis  and  Cressida,  t.  VI.  p.  100;  V, 
10,  55).  Ce  n'est  que  justice  d'ajouter  qu'un  des  successeurs  de 
notre  évèque,  niîi  par  des  scrupules  plus  conformes  à  sa  profes- 
sion, olttint,  sous  Henrj'  "VIII,  la  suppression  momentanée  des 
Southivark  sten's.  Dyce  a  reproduit,  dans  son  édition  des  œuvres 
de  Skelton,  un  très  curieux  passage  du  Coche  Lorelles  bote  oii  il 
est  question  de  la  dispersion  dans  certains  quartiers  de  Londres 
des  émules  de  notre  «  marquise  de  Oincestre  ».  The poetical  works 
of  John  Skelton    Londres,  1843,  in-S),  t.  2  p.  272,  v.  2291. 
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et  aussi  à  la  vie  de  débauclies  cju  il  mcuail.  La  mar- 
quise de  «  Oinceslre  -  de  Uahelais  élail  sans  doiile 
une  courtisane  antillaise  en  vedette  qui,  dans  le  monde 
spécial  où  elle  iVéquentait.  avait  reçu  ce  sol>ri(|uet.  ce 
nom  de  guerre.  Par  un  sinii;ulier  lapsus  ([ui  disparaî- 
tra dans  la  i)rocliaine  édition  de  son  excelleni  livie 
sur  Villon,  l'eu  Gaston  Paris,  voulant  montrer  com- 
bien bas  était  tombée  —  au  xV  siècle  —  la  moralité 
en  France,  cite  i)lusicurs  exemples,  entre  autres  celui 
du  prévôt  de  Paris,  Ambrois  de  Loré  (|ui.  assure-t-il, 
«  était  publiquement  protecteur  des  folles  temmes'.  -> 
Le  prévôt  de  Paris,  officier  municipal,  nétait  pas  plus 
le  protecteur  des  <  folles  leunncs,  »  que  ne  lest  au- 
jourd'hui notre  préfet  de  police  qui  a  celte  classe  de  per- 
sonnes sous  sa  juiidiction.  C'est  l'injure  (piadressait 
le  duc  de  Glocesterà  l'évèque  de  ^Vinchester  «pii  était 
lui,  propriétaire  à  Londres  de  maisons  de  prostitu- 
tion (  Wincestrian  Stewsi,  et  qui  en  tirait  prolil.  A 
peuples  à  la  même  épocjue  à  Uome.  le  [>ape  Sixte  W 
patentait  la  prostitution.  Son  successeur  Innocent  VIII 
dut  renouveler  une  bulle  de  Pie  II  défendant  aux  ec- 
clésiastiques de  tenir  des  brelans  et  des  lupanars,  et 
de  se  faire  entremellcurs-.  Agrippa  de  Xelleslievm 
donne  à  ce  sujet  de  curieux  renseignements,  et  rap- 
porte la  conversation  d'un  [)rélat  (pi'il  enl<'ndil  un 
jour  supputer  ainsi  ses  prolits  •  :  J'ai,  disail-ii.  <leu\ 
bénéfices,  une  cure  qui  me  rappoite  vingl  IIimIus  d  m 
et  très  i)Utaiuis   in   hordcllo  «pii    rcndcnl    viii^l  julo 


1.  Frani-ois  \'illon.  p.  TS. 

■2.  Cr.    IliNM.Di.    Annales  i-rclesinstici    iHin-lcDui- 
t.  XXX,  p.   I  '-  />>■  1:>  l>iillr  lioniantini  tlcn-l 
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par  semaine'!  »  Rabelais  était  au  courant  de  tous  ces 
détails,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  dans  le  livre  II 
au  cliapiti'e  30,  il  mentionne,  par  la  bouche  d'Episte- 
mon  (pii  étail  descendu  en  enfer  pour  y  voir  les  dam- 
nés «  le  pape  Sixte  gresseur  de  vérole-  »  en  compa- 
gnie d'autres  ponlifes,  tels  (pi  Alexandre  VI  et  «  le 
pape  Jules  »  mais  sans  <>  sa  grande  et  bougrisque 
barbe  ».  C'est  dans  ce  même  chapitre  (II.  30  que  Ra- 
belais fait  dire  à  Epistemon  :  «  Je  vis  maistre  Françoys 
Villon,  qui  demanda  à  Xerces  combien  la  denrée  de 
moustarde?  Un  denier,  dist  Xerces.  A  quoy  dist  ledit 
Villon  :  Tes  fièvres  quartaines,  villain!  la  blanchée 
n'en  vault  qu^un  pinart.  et  tu  nous  surfais  ici  les  vi- 
vres. Adonc  pissa  dedans  son  bacquet,  comme  font 
les  moustardiers  à  Paris.  Je  vis  le  franc  archier  de 
Bonlaiget,  qui  estoit  inquisiteur  des  hérétiques.  » 

1.  Agrippa  de  Nettesiikym,  De  vanitatc  et  incertitudine  scienta- 
riim.  cap.  lxiv. 

1.  L'inventeur  des  menus  plaisirs  honnestes  fait  dire  en  lii39,  au 
héraut  d'armes  du  Triomplxe  de  très  haulte  et  puissante  dame 
Vérole  : 

Sortez,  saillez  des  limbes  ténébreux, 
Des  fournaulx  chauds  et  sepulchres  umbreux, 
Où,  pour  suer,  de  gris  et  verd  on  gresse 
Tous  verolez  !... 

Et  Rabelais,  faisant  allusion  au  traitement  que  suivaient  les 
syphilitiques  auxquels  il  donnait  ses  soins,  écrivait,  dans  le  Prolo- 
gue de  Pantagruel  :  «  Mais  que  dirai-je  des  pauvres  véroles  et 
goutteux?  O  quantesfois  nous  les  avons  veu.  à  l'heure  qu'ilz  es- 
toient  i)ien  oingtz,  et  engressés  à  point,  et  le  visage  leur  reluisoit 
comme  la  claveure  d'un  charnier....  »  II,  Prologue.  —  Agrippa  de 
Nettesheym  assure  que  Sixte  IV  lit  construire  à  Rome  nobile  adnio- 
duin  lupanar  {De  vanit.  scientiarum.  cap.  64).  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  que  Rabelais  mit  plaisamment  dans  la  bouche  de 
Panurge  (II,  17  cette  insinuation  qu'il  avait  guéri  «  une  bosse 
chancreuse  »  au  Saint-Père.  De  là,  sans  doute,  au  chapitre  xxx 
du  même  livre  cette  fonction  de  ><  gresseur  de  vérole  «  qu'Episte- 
mon  lui  attribue. 
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A  propos  des  «  manthicores,  beslcs  bien  estranges  », 
Pantag^riiol  remarque  que  «  en  la  queue  elles  ont  un 
aiguillon  duquel  elles  poignent...  >.  (  V,  20.  i  \  illon.  fai- 
sant allusion  à  lui-même,  dans  la  Ballade  pour  servir 
de  conclusion^  écrit  ces  vers  : 

Qui  plus?  En  mourant,  mallement 
L'espoignoit  d'amours  l'esguillon  : 
Plus  agu  que  le  ranguillon 

D'un  baudier  lui  faisoit  sentir 

(Bibl.  nat.,  Cr.  i>0041,  fol.  151  v".j 

image  que  Villon  avait  sans  doute'  empruntée  à  l\e- 
nault  de  Louhans  qui,  en  parlani  d'  •  Orpbeus  -  le 
dépeint  en  puissance  d'amour  : 

Car  l'aguillon  d'amours  le  point. 

(Bibl.  nat.,  Ir.  578,  loi.  il  a.) 

Mais  Pétrarque  avait  dit  de  même  : 

....  amorose  vespe 
Mi  pungon...  (Rime,  sonetto  cxci-.) 

Ces  citations  se  trouvent  ici  réunies  à  dessein  pour 
montrer  qu'elles  sont  peut-être  le  résultat  d'une  sim- 
ple coïncidence  amenée  par  la  simililiule  des  idées. 
D'alleurs  l'expression  «  aiguillon  d'amour  "  élait  une 
locution  courante,  sinon  consacrée  {I*a/i/a<>-riirl,  111. 
12).  Rabelais,  dans  sa  .description  de  la  Bi/'liot/iètfiic 

i.  Cette  hypothèse  est  presque  une  eertilude.  CI',  ei-dessus.  p. 78. 

'2.  Le  iiièine  Pclrarcjiie.  dans  son  Iraili-  De  siti  ipsius  et  mitltortun 
ignovantid  emploie  la  uiènie  expression  :  Te  livoris  aciileu-»  pn- 
pu^it...,  p.  30,  édition  L.-M.  Capelli  i  IHhliullii-'iiie  littéraire  </-•  la 
Renaissance,  l.  VI.  Paris,  li'Oii  . 
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de  Saint-Victor  (II,  7)  cite  «  L'aiguillon  de  vin'  »,  al- 
lusion à  la  traduction  de  cet  ouvrage  de  saint  Bona- 
venture  par  Jean  Gerson  :  L'aiguillon  d  amour  di- 
vine (Paris,  1499,  in-4),  et  autres  édilions  du  xV  siècle 
(cf.  Pelleghet,  Catalogue  des  Incunables  des  Bibl.  de 
France,  t.  I,  n«^  266o-2669). 

Terminons  ces  remarques  en  notant  que,  à  1  in- 
verse de  Gargantua  qui  «  entrant  en  lumière  dans  ce 
monde...  brasmoit  demandant  A  boire,  à  boire,  à 
boire!  »  (I.  7),  et  auquel  ses  père  et  mère  «  donnèrent 
à  boire  à  tirelarigot  <>,  Villon,  dans  sa  Ballade  pour 
servir  de  conclusion^  où  il  se  met  en  scène,  écrit  à 
X Envoi  : 

Prince,  gent  comme  esmerillon^ 

Sachiez  qu'il  fist,  au  départir  : 

Ung  traict  but  de  vin  morillon, 

Quant  de  ce  monde  voult  partir.    G.  T.  v.  :2020-2023.  i 

Tels  sont  les  principaux  rapprochements  que  provo- 
que la  lecture  des  œuvres  de  Villon  et  de  Rabelais. 
On  peut  y  joindre  d'autres  réminiscences,  comme 
certains  traits  de  la  figure  de  Panurge  qui  rappellent 
les  repues  franches  de  François  Villon  et  de  ses  com- 
pagnons, composées  dans  le  milieu  du  poète  parisien 
et  qui  parurent  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
des  œuvres  de  Villon  donnée  à  Paris  vers  152(1  par 
Guillaume  Nyverd,  et,  douze  ans  plus  tard,  dans  celle 
de  Galiot  Du  Pré  (1532,  in-8). 

1.  On  sait  la  sorte  ne  prédilection  de  Rabelais  pour  l'équivoque 
à  laquelle  prêtent  les  mots  vin,  vain,  divin.  Cf.  mes  Etudes  snr  Ra- 
belais, p.  201  et  notes. 

'2.  «  Joyeux  comme  un  esmerillon  »  Pantagruel,  IV,  05. 
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Si.  comme  je  crois  lavoir  dcmoiiUv  ailleurs',  cer- 
tains clcnicnls  empnmtcs  à  lllalic  cnli-cnt  dans  la 
composition  du  pcrsoiuia-rc  de  Paniii-c.  Hahclais  a 
dû  se  rappeiei'  aussi,  en  le  dcpeignanl.  la  pâle  Hlmiiv 
de  Villon,  ce  '<  bon  folastre  -  G.  T.  v.  \HH'A  .  plus 
maigre  que  chimère  »  'G.  T.  v.  8:2N  . 

Qui  t'ul  rcz.  chict'.  hai-he  et  sourcil. 
C-oiiune  ung  n:ivel  qu'on  ret  ou  pelle.... 

;(i.  T.  V.  I.sim;-|si)T. 

Effectivement,  Rabelais  nous  représente  P.inur^e 
«  eximé  comme  un  liaran  soret.  Aussi  alloit  il  du  pied 
comme  un  chat  maiii-re.  »  II.  11.,  «  Panurt^e.  ■■  dil-il 
plus  loin.  '  esloit  de  slalure  moyenne,  ny  (rop  ^Maiid 
ny  troj)  petit...  et  pour  lors  esloit  de  Kaai^M'  de  li-eiile 
et  cinq  ou  environ...  bien  t^^alanl  homme  de  sa  natiu-e 
sinon  qu'il  estoil  ((uehjue  peu  paillard,  et  subjecl  de 
nature  à  une  maladie  (|u'on  appelloit  en  ce  temps-là 

Faulte  d'argent,  cesl  douleur  non  pareille. 

«  Toutesfois,  il  avoil  soixante  trois  manières  d'en 
trouver  tousjours  à  son  besoing:  dont  la  j)lus  hono- 
rable et  la  plus  cominniM"  estoil  par  laeon  de  laireein 
furtivement  fait  ;  malfaisant.  j)ipeur.  beuveur.  baleui- 
de  pavés.  ril)leui'.  si!  en  estoil  à  Pai-is  : 

Au  (Icniourant.  le  iiieilhMir  lil/.  du  iiiitinle. 

'  Et  tousjoui's  maciiiiioil  (piehpie  chose  contre  h's 
sercrenls  et  contre  le  irnet....        II.   If». 

(hie  Habcdais  en  des^-inanl  la  •^illl(Mlell<•  de  l*a- 
inirifc  ait   sonne  à    Nillon.    la   clio>e    ne  t'ait  unète   di' 

1.  Klmlcs  sur  Knhrlais.  p.  ilf>. 
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doute'.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  allusions  ouvertes  ou 
discrètes  suffisent  à  montrer  en  quelle  estime  Rabe- 
lais tenait  les  poésies  de  Villon,  estime  qui  se  ratta- 
chait, dans  une  certaine  mesure,  à  sa  sympathie  pour 
l'homme  —  et  qui  lui  est  encore  acquise  aujourd'hui 
—  bien  que  sa  vie  misérable  et  malheureuse  nous  soit 
maintenant  à  peu  près  connue,  au  moins  dans  ses 
grandes  lignes. 

1.  Gaston  Paris  déclare  «  qu'il  y  a  certainement  songé  ».   Fran- 
çois Villon,  p.  173. 
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L'influence  du  Roman  de  la  Rose  domine  la  litté- 
rature française  jusquaii  xvii'"  siècle,  et  Rabelais  n'y 
a  pas  échappé.  Bien  qu'il  ne  cile  pas  une  seule  fois 
le  célèbre  roman,  l'on  relève  en  certains  endroits 
du  Gargantua  et  du  Pantagruel  les  traces  de  celle 
influence  qui  se  révèle  dans  le  canevas  de  l'ccm  t-e 
comme  dans  ses  détails,  ainsi  que  l'établiront  cer- 
tains rapprochements  et  des  exemples  topiques.  Ra- 
belais, d'ailleurs,  tient  au  moyen  âge  par  son  édu- 
cation première,  par  sa  vaste  culture  et  par  celle 
curiosité  qui  le  portait  à  tout  connaître  par  hii mèinc. 
On  voit  par  son  odyssée  pantagruélique  ([ue  le 
Roman  de  la  Rose  lui  était  connu,  et  que  son  Iimu- 
pérament,  nalurellement  critique,  y  avait  trouvé  un 
aliment  de  choix  qu'il  se  garda  bien  de  négliger. 
L'absence  presque  totale  de  plan  et  la  confusion 
dans  l'œuvre  de  Rabelais  ne  se  remarcpuMil  pas 
moins  dans  la  seconde  partie  du  Roman  de  la  Rttsn\ 
celle  qui  est  pai'ticulièrement  lanivre  de  Jean  «le 
Meun.  Le  poème  de  ce  dcrniei'.  écrit  dans  les  d.i  nièics 
années  du  xii'  siècle  cl  Iciininé  au  coMinicnctincnl 
du    xin'\    est    cornpu'    un    xaslc    (•;i|)li;iiiiaurn    ou    s«> 
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l'cncontrent  les  objets  les  plus  hétéroclyles  :  Jean 
de  Meiin  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tète,  avec 
la  prolixité  d'un  lioinme  qui  se  grise  de  ses  propres 
paroles,  mais  qui  sait  toutefois  captiver  ses  auditeurs 
par  l'àpreté  de  sa  satire,  lélendue  de  son  érudition, 
l'ahondanee  de  ses  réflexions  philosophi(iues,  le 
réalisme  tour  à  tour  g-racieux  et  cynique  de  ses 
peintures,  et  la  valeur  souvent  très  réelle  de  son 
style. 

Le  conflit  qui  remplit  l'histoire  du  moyen  Age, 
celui  du  })ape  et  de  l'empereur,  de  l'Eglise  et  du 
pouvoir  royal,  durait  toujours  au  temps  de  Rabelais. 
Royaliste  et  gallican,  Jean  de  Meun  avait  prêté  Fap- 
pui  de  sa  plume  à  son  souverain  Philippe-le-Bel', 
comme  devait  le  faire  Rabelais  avec  François  F^ 
D'ailleurs,  les  deux  époques  n'étaient  pas  sans  pré- 
senter entre  elles  des  points  de  contact  remarquables, 
bien  faits  pour  retenir  l'attention  de  Rabelais,  et 
provoquer  ses  sympathies.  La  réaction  qui  avait 
éclaté  à  la  mort  de  Louis  IX  a  son  analogue  dans 
celle  qui  devait  se  ju'oduire  sous  Louis  XII  et  sous 
François  I".  Au  mysticisme  du  xii*^  siècle  qui  avait 
trouvé  dans  saint  Louis,  le  grand  protecteur  des 
ordres  religieux,  son  modèle  comme  sa  glorification, 
succède,  sous  Philippe-le-Bel,  un  idéal  plus  ter- 
restre. Les  temps  étaient  changés,  et,  de  toutes 
parts,  l'avènement  d'un  esprit  nouveau  se  faisait 
senlir.  Philippe  IV  n'était  pas  d'humeur  à  accepter 
les    insolentes    provocations    d'un    Boniface    Mil, 

1.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Glillon,  Jean  Clopinel  dit  de 
Meimg;  te  Roman  de  la  Ruse  considéré  comme  document  historique 
du  règne  de  Philippe-le-Bel.  Paris,  1903.  in-S. 
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comme  Louis  I\  avail  subi  les  injoiiclions  bles- 
santes d'un  Innocent  lY  et  d'un  Alexandre  l\.  Se- 
condé par  ses  légistes,  par  ses  poètes.  ])ar  ll'ni- 
versité  de  Paris,  et,  l'on  peut  dire,  par  la  nation  tojit 
entière,  Philip[)e-le-Bel  engage  contre  1  iilhamon- 
tanisme  une  guerre  ouverte,  et  laisse  à  ses  colla- 
borateurs une  liberté  de  parole  ([ui  étonne,  et  à 
laquelle,  dans  des  circonstances  seniblabb's.  Rabe- 
lais se  gardera  bien  d'atteindre.  11  est  loiu.  en  ellet, 
d'avoir  les  hardiesses  de  langage  de  sou  dcvaiicici'. 
Si,  comme  Jean  de  Meuu,  il  attaque  les  moiues  men- 
diants, s  il  médit  des  lennnes,  s'il  raisonne  sur  l'in- 
lluence  des  astres,  sur  le  libre  arbitre,  sur  l'inégalité 
des  conditions  sociales,  sur  l'origine  des  rois,  il  le 
fait  avec  une  prudence  calculée  et  une  l'oice  tou- 
jours conscienle  d'elle-même  :  comme  on  l'a  jus- 
tement remarqué,  l'excès  chez  lui  est  dans  la  l'orme, 
mais  la  mesure  est  au  fond'.  De  méuu^  ([ue  Rabelais 
s'était  fait  le  cliam|>ion  de  la  protestation  de  la  chair 
contre  l'esprit,  Jean  de  Meun  s'était  énergi(]uement 
élevé  contre  le  célibat,  et  avait  opposé  un  sensua- 
lisme quelque  [)eu  brutal  à  l'action  éueivaule  de 
l'ascétisme  de  l'âge  précédent  et  revendicpié.  comuie 
devait  le  faire  plus  tard  Rabelais,  les  droits  de  deux 
personnages  trop  sacrifiés  jusciu'alors,  Xatnrc  et 
liaison-.    Aussi     le    i-oman    de    Rabelais     liil-il     au 

I.  C.   Li.MKM.  La   satire  en    France  ou  la   (iltéralure  inililnute 
au  A'V7'  siècle  (l'aris.  1«77,  in-12».  t.  1.  p.  i)i.  Coiiimi'  Erasiiic.  son 
inaîlro   et   sou  modèle,  Rabelais  est  un  penseur   lianli.   mais   un 
homme  d'aelioii  eirconspeel  :  «  Consulo  <iuieli  lueae       liit  !•    pi<- 
mier    "  just|ues  au  IVu  <'xelusivemenl  «,  répond  le  seeoml. 

"2.  (>r.  LiMi.NT,  La  satire  en  France  au  moyen   'Ji^'e  (Paris.  IMl). 
iu-l-'l.  p.  L'8.  T.M.AM,  lUihi-lais  et  la  l{<-f'ornie  (Cahors.  \W2.  in  s  . 
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XVI*'  siècle  ce  qu'avait  été  au  xiii'"  siècle  le  Roman  de 
la  Rose,  la  bible  par  excellence  des  libres  penseurs; 
et  ces  deux  ouvrages  incarnent-ils  l'un  et  l'autre,  en 
France,  la  satire  politique,  religieuse  et  philoso- 
phique dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  de  plus 
durable.  A  côté  de  rapprochements  qui  font  ressor- 
tir chez  Rabelais  des  réminiscences  peu  contestables 
du  Roman  de  la  Rose,  on  remarque  surtout,  dans 
la  composition  générale  de  l'œuvre,  une  imitation 
sensible  des  procédés  employés  par  Jean  de  Meun, 
et  dont  il  a  fait  son  profit.  Autour  de  ligures  de  pre- 
mier plan,  ligures  bien  réelles  et  qui  donnent  la  vie 
à  son  œuvre,  Rabelais  en  groupe  d'autres  —  secon- 
daires, il  est  vrai  —  qui  ne  sont  que  des  abstractions  : 
car,  que  sont  Carpalim,  Ponocrates,  Epistemon.  En- 
demon,  Rhizotome,  sinon  des  abstractions  rappelant 
Danger,  Bel  accueil,  Oj^seuse,  Maie  Bouche,  Jalou- 
sie du  Roman  de  la  Rose,  personnages  impalpables, 
mais  bavards  à  l'excès,  et  qui  ne  sont  là  que  pour 
donner  la  réplique?  Des  digressions  qu'amène  seule 
la  fantaisie  de  lauteur  et  qui  servent  de  prétexte  à 
étaler  une  érudition  encyclopédique  pour  l'époque) 
se  relrouvent  également  chez  Rabelais  qui  se  délecte 
à  écrire  à  bâtons  rompus,  sur  une  trame  très  lâche, 
tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit'. 

p.  li*4;  Erasme  rapproche  également  Xaliire  et  Raison.  (A',  mes 
Etudes  sur  Rabelais,  p.  90. 

1.  On  nie  permettra  de  citer  le  sentiment  d'un  critique  particu- 
lièrement autorisé,  M.  G.  Lanson,  sur  Jean  de  Meun  et  sur  son 
œuvre  :  «  Par  sa  philosophie  qui  consiste  essentiellement  dans 
l'identité,  la  souveraineté  de  Nature  et  de  Raison,  il  est  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  qui  relie  Rabelais.  Montaigne,  Molière,  à 
laquelle  Voltaire  aussi  se  rattache,  et  même  à  certains  égards 
Boileau.  Il  ressemble  surtout  à  Rabelais  :  c'est  la  même  érudition 
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Mais  ce  rapide  parallèle  entre  les  deux  écrivains 
suffît  à  justitier  la  légitimité  des  rapprochements  <pii 
suivent,  et  (jui  touchent  à  tontes  les  questions  (diild- 
sophiques  et  sociales  abordées  dans  le  lioman  dr  la 
Base  et  dans  le  Pantagruel.  Ces  questions  constituant 
les  objets  généraux  de  la  satire  sont  essentiellement 
des  lieux  communs  liailés  h  l'envi  par  les  prosateurs 
et  les  poètes,  et  (jue  Jean  de  Meun  avait  repris  après 
tant  d'autres.  Il  ne  faudrait  donc  pas  inférer  des  re- 
marques qui  suivent  que  Rabelais,  (piand  il  se  ren- 
contre avec  ce  dernier,  lui  doit  nécessairement  son 
inspiration  :  mais  ({uand  certains  traits  de  détail  tra- 
hissent soit  une  réminiscence  soit  une  imitation,  il  est 
intéressant  de  mettre  les  textes  en  présence,  et 
de  chercher  à  déterminer  la  part  d  originalité  que 
peut  revendiquer  pour  lui  Técrivain  mis  en  cause. 

C'est  sous  le  bénétice  de  ces  réserves  qu'il  con- 
vient d'aborder  celle  étude.  Prenons  daboid  la 
royauté.  Jean  de  Meun,  comme  Rabelais,  est  loya- 
liste. L'œuvre  même  du  premier  en  est  le  plus  sûr 
garant,  à  défaut  de  déclaration  de  sa  pari.  (  hiaul  a 
Rabelais,  il  proclame  (pie  la  lidélite  est  ■    la  premièie 

encyclopcdiquf.  la  luOrae  piédoiniiiance  de  la  la;iilU'  <lf  loimailre 
sur  le  sens  arlislii|ue,  la  nièine  joie  des  sens  Iar};em<nt  mn  erls  à 
la  vie,  le  même  cynisme  de  propos,  le  même  l'alias.  la  même 
indiirérence  aux  rjualités  d'ordre,  d'harmonie,  de  mesure.  Tous  les 
deux,  sont  nés  aux  hords  de  la  Loire,  lils  du  même  pays,  génies 
populaires,  vulgaires  et  forts,  il  y  a  entre  eux  la  dillVrener  des 
temps  :  mais  c'est  au  fond  la  même  œuvre  à  laquelle  ils  ont  Ira- 
vaille,  presque  par  les  mêmes  moyens.  Rabelais  est  plus  fort,  plus 
j)assionné.  plus  pillorescpie  :  mais  en  soiume  ce  (ju'il  a  i-lc  au 
xvr  siècle.  J.an  de  .Miung  le  tut  au  Mil'.  Il  elol  di;;nfmenl  li- 
moyen  âge  par  une  teuvre  maîtresse  (|ui  le  nsiime  et  le  .letruit.  ' 
Gustave  L.\n»on,  Histoire  de  la  littcralnic  J landaise  Paris.  IMi.., 
iu-10),  p.  \'-VJ. 
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et  unique  subjection  nalnrellement  due  au  prince  » 
fin,  1).  On  pourrait  ne  voir  dans  cette  profession 
de  foi  qu'une  habile  précaution  oratoire  que  dément 
d'ailleurs  toute  sa  vie  publique  et  politique  ;  car,  en 
un  autre  endroit  de  son  livre,  il  parle  librement 
de  la  royauté.  11  s'agit,  il  est  vrai,  du  roi  des  Amau- 
rotes  (II,  31);  mais  il  n'avait  pas  davantage  craint 
d'écrire  ce  qui  suit  dans  La  généalogie  et  anti- 
quité de  Gargantua  (I,  i)  :  «  Je  pense  que  plusieurs 
sont  aujourd'hui  empereurs,  rois,  ducs,  princes  et 
papes,  en  la  terre,  lesquelz  sont  descenduz  de 
(quelques  porteurs  de  rogatons  et  de  costrets. 
Comme,  au  rebours,  plusieurs  sont  gueux  de  Ihos- 
liaire,  soutïrcteux  et  misérables,  lesquelz  sont  des- 
cendu/ de  sang  et  ligne  de  grands  rois  et  empe- 
leurs.  »  Jean  de  Meun  voulant  décrire 

Comment  fut  fait  le  pi-emier  roy 

s'était  exprimé,  lui  le  serviteur  de  la  royauté,  en  des 
termes  plus  incisifs  encore  : 

Ung  grant  vilain  eutreus  eslurent, 

Le  plus  ossu  de  quanqu'il  furent. 

Le  plus  corsu  et  le  greignor, 

Si  le  firent  prince  et  seignor.    ï.  II,  p.  :250.) 

Ailleurs  Rabelais,  par  l'organe  du  seigneur  de  Basché, 
témoignait  de  son  dévouement  à  son  prince  légitime  : 
«  J'aymerois,  par  la  vertu  Dieu,  endurer  en  guerre 
cent  coups  de  masse  sus  le  heaulme  au  service  de 
nostre  tant  bon  roy,  qu'estre  une  fois  cité  par  ces 
mastins  Chiquanous,  pour  le  passe-temps  d'un  tel  gras 
prieur   »      IV,    13).    Notons,   en   passant,   que    cette 
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expression  «  i,'-i"as  piiciii-  r;ii>j)cll('  ce  vcis  du  /,'n/iut/i 
de  la  Rose  : 

Plus  crus  (|ii';il)l)('-s  11(1  (juo  piiors.  (T.  I.  p.   \()'.i.) 

Identitiant  son  roi  avec  la  France,  aiii«>i  <|iic  le  «otii- 
prenaient  les  esprits  d'alors,  Rabelais  est  picilondr- 
ment  patriote  et  royaliste  :  on  trouve  une  preuve  sin- 
gulière de  ce  double  sentiment  dans  la  ticre  repartie 
qu'il  prête  au  poète  Villon,  répondant  à  une  grossiè- 
reté du  roi  d'Angleterre  :  réponse  sublime,  intention- 
nellement prêtée  par  Ral)elais  à  A'illon  ([ui  n'en  est 
pas  l'auteur,  à  Felfet  de  mettre  en  relief  le  patriotisme 
de  ce  dernier'. 

Après  le  roi,  le  pape. 

Jean  de  Meun  cpii  porte  de  si  rudes  roups  à  1  iil- 
tramontanisme  et  à  la  papauté  sest  alla(pié  avec  vi- 
gueur à  leur  plus  lidèle  milice,  les  moines  mendiants. 
A  l'exemple  de  Rustebeuf.  il  prend  (ail  et  cause  i)our 
l'Université  dans  sa  fameuse  querelle  avec  ces  der- 
niers qui  avaient  persécuté  Guillaume  de  Saint- 
Amour  pour  son  ouvrage  Dr  periculis  nfAU'ssinioriuii 
tempOTum,  l'avaient  fait  exilei-  de  Fiance.  <•!  (tbttMui 
du  pape  Alexandre  l\  la  condamnation  de  r(cu\rt'  il 
de  son  auteur-.  Rabelais  <pii  resta  toujours  dan^  le>^ 
bonnes  grâces  du  Saint-Siège  , connue  Frasuïe.  ->on 
nuuHre  et  son  nu)dèle)  ne  se  gêne  pas  |)our  atla(|iiei- 
les  papes,  et  pour  placer-  en  enfer  (connue  l'axait  lait 
Dante  pour  Nicolas  111,  Uoniface  VIII.  CllémenI  \ 
ce  même   Ronil'aee  \\\l.    l'adver^air*'  de   IMiilippele 

1.  Cf.  ci-dessus  |i.    li-  «l  m«'s  htuUi's  sui-  lliiliflats.  p.  lu... 
•2.  Le  Hoinan  de  la  liose  (iilil.  Méon  ,  l.  II.  p.  :i.")»o.  <t  iimIi-, 
à.  In/'erm),  taiili»  \'v. 
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Bel,  Nicolas  U\,  Callixte  III,  Sixte  IV,  enfin  Jules  II 
à  qui  Patelin  «  bailloit  Tanguillade  »  II,  30;.  Dans  le 
cours  du  récit  de  son  séjour  en  enfer,  Epistemon 
ajoute  ce  détail  :  «  Je  vis  maistre  Jean  le  Maire  qui 
coiitrefaisoit  du  pape,  et  à  tous  ces  pauvres  rois  et 
papes  de  ce  monde,  faisoit  baiser  ses  pieds,  et,  en  fai- 
sant du  ^rosbis,  leur  donnoit  sa  bénédiction,  disant  : 
gaignez  les  pardons,  coquins,  gaignez,  ilz  sont  à  bon 
marché.  Je  vous  absous  de  pain  et  de  soupe...  »  ' 
(II,  30).  Ce  dernier  trait,  qui  est  un  travestissement 
de  la  formule  de  l'absolution  «  je  vous  absous  de 
peine  et  de  coulpe  »  rappelle  les  vers  de  la  Vieille  à 
V Acteur  du  Roman  de  la  Rose  (Il  s'agit  d'une  femme 
trompée  par  son  mari,  et  qui  veut  se  venger)  : 

Puisque  vous  m"aves  faite  coupe, 
Ge  vous  ferai  d'autel  pain  soupe-. 

iT.  m,  p.  18.) 


1.  Jean  de  Meun  parle  également,  dans  son  Testament  «  des  tor- 
mens  d'enfer  pour  papes,  pour  roys,  pour  ducs...  etc.,  »  t.  IV, 
p.  100.  —  Rabelais  qualitie  le  pape  de  Dieu  en  terre  llV,  481.  A 
relever,  une  légère  erreur  de  Lenient  qui.  dans  sa  remarquable 
étude  sur  Jean  de  Meun  [La  Satire  en  France  au  moyen  âge, 
p.  168)  prétend  que  Jean  de  Meun  qui  j)oursuit  dans  les  moines 
les  serviteurs  du  Saint-Siège,  leur  reproche  de  l'aire  du  pape  un 
«  Vice  Dieu.  »  Lenient  a  pris  un  passage  de  la  préface  de  Lenglet 
du  Fresnoy  sur  Jean  de  Meun  pour  le  texte  même  du  Roman  de 
la  Rose  où  il  n'y  a  ri,rn  de  pareil  (Edition  du  Méon,  t.  1,  p.  17  . 
C'est  Nature  que  Jean  de  Meun  qualilie  de  connestnble  et  de  l'icaire 
de  Dieu  (T.  III,  p.  liT  et  p.  i'36).  Slapfer  a  reproduit  le  passage  de 
Lenient.  [Rabelais...  p.  l'àS  . 

-2.  Locution  j)roverbiale  qu'on  retrouve  dans  la  ballade  1473 
d'Eustache  Descliamps.  Cf.  ses  Œuvres  (édit.  Queux  de  Sainl- 
Hilaire,  Soc.  des  anciens  texte.';  français],  t.  VIII,  p.  17.).  Cf.  égale- 
ment t.  VI,  i)allade  l:2o4.  p.  2'ia:  et  mon  édition  de  Gaguin,  Epistole 
et  orationes,  t.  Il,  p.  170,  note  extraite  du  Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris.) 
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Rabelais  s'exprime  sur  les  papes  de  son  tein[)s  avec 
une  i?rancle  liberté.  Mais,  en  cela,  il  ne  fait  que  suivre 
Erasme  qui  s'était  servi,  à  leur  endroit,  de  ternies 
plus  énergiques  encore'.  Faisant  allusion  à  Sixte  l\, 
à  Alexandre  VI  et  à  Jules  II,  Rabelais,  par  la  bouche 
de  Panurge,  fait  celte  déclaration  :  «  Je  les  ay  veu  les 
derniers  papes»  non  aumusse.  ains  armet  en  teste  por 
ter,  thymbré  d'une  tiare  persique.  Et  tout  l'empire 
Christian  estant  en  paix  et  silence,  eux  seulz  guerre 
faire  félonne  et  très  cruelle  »  (IV,  oO).  Ailleurs,  il 
ajoute  :  «  J'ai  veu  trois  papes  à  la  veue  desquel/,  je 
n'ay  guère  proutité  »,  IV,  48)  faisant  allusion  à  Clé- 
ment VII,  Paul  III  et  Jules  IIP.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étendre  sur  ces  critiques  de  Rabelais  qui  n'ont 
pas  leur  analogue  chez  Jean  de  Meun.  Ce  dernier, 
dans  ses  attaques  contre  les  moines  mendiants,  gour- 
mande leur  paresse,  leur  hypocrisie,  leur  fainéantise, 
et  suit,  en  cela,  la  tradition  :  Rabelais  ne  fera  pas  autre 
chose.  Mais,  prenant  la  question  de  plus  haut,  Jean 
de  Meun,  par  la  bouche  de  Xatiire.  déplore  l'isole- 
ment des  sexes  qui  compromet  la  perpétuité  de 
l'espèce  humaine  :  il  condamne  le  célibat  religieux, 
et  s'en  prend,  avec  sa  fougue  habituelle,  à  la  règle 
d'abstinence  des  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  et 
qui,  comme  un  nouveau  déluge,  menace  de  tout 
engloutir.  Le  danger  n'était  pas  imaginaire,  car, 
encouragés  qu'ils  avaient  été  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  les  couvents  pullulaient  en  France  au  temps  de 
Jean  de  Meun.  Exempt  du  service  militaire,  exempt 

1.  Etudes  sur  Rabelais,  p.  133. 

'2.  Silon  applique  cette  remarque  à  Rabelais  lui-iiiêinr.  lesdates  .li- 
ses voyages  à  Home  concordent  avec  la  présence  de  ces  Irois  papes. 
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de  riinpùt  qui  reloinhaif  tout  entier  sur  le  peuple  des 
villes  et  des  campagnes,  le  moine  qui  s'enrichissait 
sans  cesse  par  les  testaments  et  les  donations,  rece- 
vant toujours  sans  rien  produire  ni  jamais  rendre, 
constituail  au  premier  chef  un  dani»-er  social  que  Jean 
de  Meun  dénonça  violemment  au  tribunal  de  l'opi- 
nion'. Rabelais  n"a  pas  de  ces  belles  indij^nalions. 
Bien  qu'il  déclare  —  sans  trop  de  vraisemblance  — 
«  ne  se  soucier  d'aucune  femme  ",  il  n'est  pas  systé- 
matiquement hostile  au  mariage,  et  semble  plutôt 
condamner  le  célibat  dans  celle  réflexion  au  sujet  de 
la  consultation  matrimoniale  de  Panurge  :  «  Là  où 
n'est  femme,  j'entends  mère  familles,  et  en  mariage 
légitime,  le  malade  est  en  grand  estrif.  J'en  ay 
veu  claire  expérience  en  papes,  legatz.  cardinaux, 
evesques,  abbés,  prieurs,  prestres  et  moines  »  illl,  9). 
Il  est  vrai  qu'il  ne  fait  ici  appel  à  l'aide  de  la  femme 
que  pour  venir  soigner  les  rhumatismes  des  céliba- 
taires endurcis,  et  relègue  celle-ci  au  rang  de  garde- 
malade.  Ce  qui  concorde  assez  bien  avec  l'idée, 
plutôt  médiocre,  cpi'il  avait  de  la  femme,  en  général'-'. 

1.  Il  faut  descendre  jusquà  Montesquieu  pour  trouver  une  cri- 
tique aussi  violente  des  ordres  monastiques,  et  de  la  loi  de  con- 
tinence qui  les  régit  :  «  Ce  métier  de  continence,  dit-il,  a  anéanti 
plus  dliommps  que  les  guerres  et  les  pestes  les  plus  sanglantes 
n'ont  Jamais  fait.  On  voit  dans  chaque  maison  religieuse  une 
famille  éternelle,  où  il  ne  naît  perscmne.  et  qui  s'entretient  aux 
dépens  de  tous  les  autres;  ces  maisons  sont  toujours  ouvertes 
comme  autant  de  goulfres  où  s'ensevelissent  les  races  futures  »; 
et  il  concluait  :  «  J'ose  le  dire,  dans  l'état  présent  où  est  l'Europe 
(1718),  il  n  est  pas  possible  que  la  religion  catholique  y  subsiste 
cinq  cens  ans!  »  {Lettres  Persanes.  CXIII) 

1'.  Pour  llabelais  la  femuie  n'est  toutefois  que  le  sexns  sei/iiior 
des  anciens:  et  sans  se  laisser  influencer  par  ce  qu'il  avait  vu  en 
Italie  où  la  femme  était  l'égale  de  l'homme,  ayant  des  droits  égaux 
à  ce  dernier,  la  femme  est  pour  lui  ce  que  la  tradition  gallo-ger- 
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Dans  celle  même  cousullatioii,  Rabelais,  [ta;'  la 
bouche  d'Hippolhadée.  répond  à  Panur.u^e  :  -  Marie/ 
vous,  mon  amy...,  car  lioj)  meilN  ur  ««si  soy  marier 
que  ardre  au  feu  de  eoncupiscenee  -  III.  M)  :  (|iii 
n'est  que  le  «  Melius  est  nubere  ([uam  uri  -  de  saint 
Paul;  mais  que  Rabelais  avait,  selon  loule  apparence, 
plus  particulièrement  emprunté  à  un  jiassag^e  du  t/r 
conlemplu  m^i/u/MlErasme.  (Cf.  Etudes  sur  Rabrlais. 
p.  Î)U).  Ailleurs,  Rabelais  fait  une  chaimanle  descrij)- 
tion  de  l'épouse  chrétienne  (III,  'M),:  uiais.  là  encore. 


maniqiie  l'a  laite,  la  servante  de  Ihonime.  telle  quWrnolpIie  de 
VEcole  des  Femmes  la  ;lé|iein(lra  encore  au  xvii'  siècle  :  sans 
doute,  riiomme  et    la  lenniie  sont  les  deux  partii-s  de  la  soei«tf. 

mais 

L'une  est  partie  maîtresse,  et  l'autre  sul)a)lerne. 
L'une  est  en  tout  souuiise  à  l'autre  qui  ^ouveinc.... 

telle  quon  la  \  oit.  encore,  dans  la  campagne,  en  Bourgogne,  où 
la  femme  sert  «  son  homme  »  et  ne  prend  son  repas  que  lors»|ue 
celui-ci  se  lève  de  table,  après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé.  «  Je 
interprète,  dit  Pantagruel,  avoir  et  n'avoir  femme  en  cesle  favon  : 
(jue  femme  avoir,  est  l'avoir  à  usage  tel  que  la  nature  l'a  er«'-a.  (|ui 
est  pour  l'aide,  esbatement  et  société  de  l'Iiouime  ;  n'avoir  femme 
est  ne  soy  appoiltronner  autour  d'elle;  pour  elle  ne  eonlamiiitr 
celle  unique  et  sui)rème  affection  (jue  doibt  l'homme  à  Dieu;  ne 
laisser  les  otlices  qu'il  doibt  naturellement  à  sa  patrie,  à  la  re[iu- 
blique,  à  ses  amis;  ne  mettre  en  non  chaloir  ses  esludes  el  négo- 
ces, pour  continuellement  à  sa  femme  complaire.  Prenant  eu  ces'.e 
manière  avoir  et  n'avoir  femme,  je  ne  voy  répugnance  ne  contra- 
diction es  termes.  ■>  III.  :!•>).  Dune  façon  générale  on  peut  din- 
cjue.  dans  i'ceuvre  de  llabelais,  la  fenune  el  surtout  11  mère  sont 
absentes.  Dans  l'éducation  à  faire  de  Pantagruel.  Had<-bei',  sa  mère, 
meurt  en  donnant  le  jour  à  son  lils  (II,  i'|.  (Juant  à  Gargantua,  sa 
mère  Garganitlle  se  contente  ilc  le  mettre  au  monde;  .q»rès  quoi, 
il  n'est  plus  jamais  question  d'elle  U  ù).  Citle  grave  lacune  parait 
provenir,  comme  la  justement  remarfiu-  déjà  Paul  .Viberl.  de  ee 
fait  ([uc  llal)elais  seuilile  n'avoir  jamais  connu  sa  mère,  el  qu  il 
n'a  jamais  ressenti  l'inllui-nee  si  dom-e.  si  saine  el  si  neeessain-  di- 
la  mère  surveillant  avec  amour  la  première  éducalion  île  "on 
enfant.  Cf.  La  Ultératiire/riinrnise  des  nriirines  à  lu  ""  '"  \  l  '  ^ 
iParis,  1878,  in-8  .  p.   lu 
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il  suit  son  maître  Erasme,  si  bien  qu'il  est  assez  dif- 
ficile de  dire  s'il  exprime  un  sentiment  personnel,  ou 
s'il  se  contente  de  broder  sur  un  thème  mainte  fois 
traité  et  repris.  De  même  Jean  de  Meun,  après  avoir 
assez  rudement  malmené  les  femmes,  auxquelles  il 
avait  décoché  ce  compliment  peu  flatteur  : 

Toutes  estes,  serés  ou  fûtes 

De  fait  ou  de  volonté  putes....  (T.  II,  p.  :230.) 

qu'il  accompaji^ne  de  ce  malicieux  correctif  : 

Ce  ne  di-ge  pas  por  les  bonnes 

Qui  sor  vertus  fondent  lor  bonnes, 

Dont  encor  n'ai  nules  trovées, 

Tant  les  aie  bien  esprovées  (T.  Il,  p.  ^71.) 

Rabelais,  dans  sa  critique  des  moines,  s'en  lient  à 
leur  paresse,  à  leur  avarice,  à  leur  gourmandise  et 
surtout  à  leur  paillardise,  en  faisant  toutefois  cette 
restriction  :  «  J'entends  de  ces  ocieux  moines  »  (1,40), 
qui  se  retrouve  dans  Erasme,  et  ailleurs  (Cf.  Etudes^ 
p.  47).  De  même  Jean  de  Meun,  après  avoir  flétri  les 
menées  de  Faulx- Semblant  qui  incarne  les  moines 
mendiants,  ajoute  : 

Si  ne  voil-ge  mie  blasmer 

Religion,  ne  diffamer 

En  quelque  habit  que  ge  la  truisse  : 

Jà  religieus  que  ge  puisse. 

Humble  et  loial  ne  blasmerai, 

INeporquant  jà  ne  lamerai. 

J'entens  des  faus  religieus, 

Des  félons,  des  malicieus 

Qui  l'abit  en  vuelent  vestir 

El  ne  vuelent  lor  cuers  mestir....  (T.  II.  p.  327.) 
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Plus  loin  l  Acteur  revieiil  sur  celte  déclaialion  : 

Et  se  gens  encontre  moi  groucenl. 
Et  se  troblent  et  se  corroucent. 
Qui  sentent  que  ge  les  remorde 
Par  ce  chapitre  où  ge  recorJe 
Les  paroles  de  Faus-Scmbiant, 
Et  por  ce  s'aillent  assemblant. 
Que  blasmer  ou  pugnir  me  voillcnl, 
Por  ce  que  de  mon  dit  se  doillent  ; 
Ge  fais  bien  protestacion 
Conques  ne  l'u  m'entencion 
De  parler  contre  homme  vivant 
Sainte  religion  sivant, 
Ne  qui  sa  vie  use  en  bonne  euvre, 
De  quelque  robe  qu'il  se  cueuvre.... 

(T.  III.  p.  oO.i 

Comme  Jean  de  Meun,  Ral)elais  fustige  les  moines 
pour  leur  paresse:  il  préconise  le  travail  et  donne  en 
exemple  frère  Jean  des  Estommeures  dont  il  a  tracé 
un  portrait  inoubliable,  maintes  fois  reproduit  (I.  27). 
Il  eut  put  citer  l'apôtre  saint  Paul,  mais  il  se  contente 
de  rappeler  les  conseils  autrefois  donnés  par  saint 
Jérôme  au  moine  Husti(iue'  :  «  Maintenant,  tel  est 
nostre  bon  frère  Jean....  Il  nest  point  bigot,  il  n  est 
point  dessiré  ;  il  est  Inmiieste,  joyeux,  délibéré,  bon 
compagnon.  Il  travaille,  il  labeure.  il  defenl  les  op- 
primés, il  console  les  allligés,  il  subvient  aux  souffre- 
teux, il  garde   le   clos  de   Tabbaye le   fai^.  disl   le 

moine,  bien  davantage.  Car,  en  depeschaut  vos  ma- 
tines et  anniversaires  au  cœur,  ensemble  je  fais  des 
chordes  darbalesle.  je   polis   des  mal  ras   et    gari-ot/.. 

1.  Cf.    la    note    de    Biirjraud    des    Marels,    (Kmre.s    ilr    Kahfluis 
(Paris,  1870,  in-8l,  l.  I.  p.  :2il,  n.  i. 
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je  fais  (les  retz  et  des  poelies  ù  prendre    les   eoniiiiis. 
Jamais  je  ne  suis  oisif  »  (I,  40  '.  ) 

Jean  de  Menu  avait  inveetivé  conlie  la  mendicité 
des  moines,  et  s'était  réclamé  de  l'apôtre  saint  Paul  : 

Car  saint  Pol  commenda  ovrer 

As  apostres  por  recovrer 

Lor  nécessités  et  lor  vies, 

Et  lor  delïendoit  truandies 

Et  disoit  :  de  vos  mains  ovrés, 

Jà  sor  autrui  ne  recorés. 

Ne  voloit  que  riens  demandassent 

A  quelque  gens  qu'il  préeschassenl, 

Ne  que  l'évangile  vendissent....  (T.  II,  p.  349.) 

Rabelais  invoque    aussi   l'autorité   de   l'apôtre   dans 
l'entretien  de  Grangousier  avec  les  pèlerins  :  «  ...  Al- 

1.  Il  est  intcTcssant  de  rapprocher  du  texte  de  Kal)elais  ce  pas- 
sage (postérieurement  écrit)  de  Brantôme.  Prenant  la  défense  du 
Concordat  passé  entre  Léon  X  et  t^rançois  1".  Rrantôme  montre 
que  le  Concordat  a  réformé  les  abus  qui  se  commettaient  au  temps 
des  élections.  Bayle  cite  le  témoignage  de  Brantôme  dont  je  dé- 
tache les  lignes  suivantes  qui  semblent  être  une  réminiscence  de 
frère  Jean,  mais  prise  alors  en  contre-partie.  ^ Article  Piîat  (Antoine 
du)  Dict.  hisl..  Rotterdam,  1()97,  p.  881,  note  B)  :  «  De  plus  ce  grand 
Roy  (François  I")  considérant  les  bons  services  que  sa  Noblesse 
luy  faisoit  ordinairement,  et  ne  la  pouvant  recompenser  des 
finances  de  son  domaine,  et  des  deniers  de  ses  tailles,  car  il  faloit 
le  tout  convertir  aux  frais  de  ses  longues  et  grandes  guerres,  il 
trouva  meilleur  de  récompenser  ceux  qui  l'avoient  bien  servy  de 
quelques  Abbayes  et  biens  d'Eglise,  que  de  les  laisser  à  des  moines 
closlaux,  gens  inutiles,  disoit-il,  qui  ne  servoient  de  rien  qu'à 
boire  et  manger,  taverner,  joiier,  ou  à  faire  des  cordes  d'arbales- 
tres.  des  poches  de  furet,  à  prendre  des  connils,  de  siffler  des  linot- 
tes.... »  Réminiscence  vraisemblable  de  Rabelais  que  Brantôme 
prisait  particulièrement,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  souvenir  des 
paroles  de  saint  Jérôme  au  moine  Rustique  :  «  Facito  aliquid  ope- 
ris  ut  semper  te  diabolus  occupatum  inveniat.  vel  liscellam  texe... 
texantur  et  lina  capiendis  piscibus...  i<  passage  cité  par  Burgaud 
des  Marets,  t.  1.  p.  241,  note  I.  Cf.  l'édit.  d'Erasme  des  œuvres  de 
Saint  Jérôme. 
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lez  VOUS  en,  pauvres  gens,  au  nom  de  Dieu  le  créateur, 
lequel  vous  soit  en  guide  perpétuelle.  Et  dorénavant 
ne  soyez  faciles  à  ces  ocieux  et  inutiles  voyages. 
?]ntretenez  vos  familles,  travaillez  cliascun  en  sa  vo- 
cation, instruez  vos  enfans,  et  vivez  comme  vous 
enseigne  le  bon  apostre  saint  Paul...  »  (I,  4"j). 

Dans  ses  criti(pies  contre  les  femmes,  Rabelais  se 
rencontre  avec  Jean  de  Meun,  sans  qu'on  puisse  pour 
cela  conclure  qu'il  emprunte  ses  arguments  anUomaTi 
de  la  Rose.  Pourtant  dans  le  passage  suivant,  il 
semble  plus  particulièrement  s'être  rappelé  le  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Lorris.  Parlant  de  la  fragilité 
des  femmes  et  de  la  tendance  naturelle  qu'elles  ont 
à  s'abandonner  à  leurs  appétits,  il  constate  que  la 
honte  vient  les  arrêter  fort  à  propos  :  «  De  manière 
que,  si  nature  ne  leurs  eust  arrousé  le  front  d'un  peu 
de  honte,  vous  les  verriez  comme  forcenées  courir 
l'aiguillette...  »  (III,  :\2)^.  De  même,  la  Vieille,  dans 
le  Roman  de  la  Rose,  déclare  que  dans  sa  jeunesse, 
elle  ne  se  fût  montrée  cruelle  pour  aucun  homme,  si 
la  honte  ne  l'eût  retenue  : 

Car  ge  me  sui  tous  jors  penée 
D'estre  de  tous  hommes  amée; 
Et  se  ge  ne  doutasse  honte 
Qui  refreine  niainz  cueurs  et  donte, 

1.  Martin  Le  Franc  qui,  dans  son  Champion  des  Dames,  a  imilc 
de  très  près  le  Roman  de  la  Rose,  semble,  plus  encore  que  ce  der- 
nier, avoir  été  le  prototype  de  Rabelais  pour  le  présent  passage  : 

S'elles  ne  fussent  refrénées 
D'ung  poy  de  honte  et  de  vergogne, 
Vons  les  verriez  si  effrénées 
D'accomplir  la  foie  besongne. 
Par  nostre  dame  de  Boulongne  ! 
Que  les  yeux  vous  arracheroient. 

(Bibl.  nal.  fr.li'.iTtl.  fol.  43*). 
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Quant  par  ces  raës  m'en  aloie, 

Car  tous  jors  aler  i  voloie 

D'aorneraens  envelopéo 

(Por  noiant  fust  une  popée) 

Ces  valés  qui  tant  me  plesoient, 

Quant  ces  dous  regars  me  iesoient, 

Douz  Diez!  quel  pitié  m'en  prenoit, 

Quant  cis  regars  à  moi  venoit! 

Tous  ou  plusors  les  recéusse, 

Si  lor  pléust  et  ge  péusse. 

Tous  les  vosisse  tire  à  tire, 

Se  ge  poisse  à  tous  softire (T.  III,  p.  12.) 

Il  est  vrai  que  Rabelais  pouvait  également  bien  se 
rappeler  un  passag-e  de  Baldassar  Castiglione'. 

Jean  de  Meun  établit  par  des  exemples  combien  il 
est  difficile  à  la  femme  de  garder  un  secret.  Rabelais, 
dans  lanecdote  du  pape  Jean  XXII  et  des  religieuses 
de  Fontevrault  (III,  34)  fait  la  même  démonslration 
en  empruntant  au  dominicain  Hérolt  un  exemple  d'un 
de  ses  sermons  (Cf.  Etudes,  p.  35o). 

Dans  tout  cela,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler, 
chez  Rabelais,  d'imitations  ou  de  réminiscences  par- 
ticulièrement topiques  du  lioinan  de  la  Rose.  Rabe- 
lais développe,  après  d'autres,  un  thème  assez  banal, 
sans  y  ajouter  rien  de  bien  personnel  ni  de  bien 
nouveau  ;  mais  ce  qu'il  écrivait  suffisait  à  réjouir  ses 
lecteurs  «  buveurs  très  illustres  et  véroles  très  pré- 
cieux, »  et  à  donner  un  aliment  à  leur  malignité 
naturelle.  x\insi  que  Ta  justement  remarqué  un  dis- 
tingué critique,  Rabelais  est,  avant  tout,  un  splendide 
metteur  en  œuvre  de  lieux  communs-. 

1.  Etudes  sur  Rabelais,  p.  89  (note  courante). 

2.  Louis  Delaiîi  ELLE,  Ce  ([ue  Rabelais  doit  à  Erasme  et  à  Budé; 
dans  ta  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XI.  p.  259. 
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Néanmoins,  dans  les  questions  du  domaine  philo- 
sophique, il  semble  que  Rai)elais  se  soit  plus  particu- 
lièrement rappelé  Jean  de  Meun.  Par  exemple  quand 
il  traite  de  la  prescience  divine,  de  l'influence  préten- 
due des  comètes  sur  la  destinée  humaine,  lorsqu'il 
donne  sa  célèbre  définition  de  Dieu,  il  y  a  des  rap- 
prochements avec  le  Roman  de  la  Rose  qui  évoquent 
certains  passages  de  ce  poème.  Le  passage  de  Jean 
de  Meun  sur  la  prescience  divine  qu'il  concilie 
avec  la  liberté  humaine  fait  songer  aux  belles  et 
graves  paroles  de  Rai)elais  contenues  au  chapitre 
premier  de  iaPantag-rueline  Prognostication  :  sembla- 
blement  les  déclarations  de  Nature  du  Roman  de  la 
Rose,  qui  qualifie  de  fables  l'influence  des  comètes 
sur  la  vie  des  rois  et  des  puissants  de  ce  monde,  se 
trouvent  résumées  en  quelques  lignes  dans  cette  même 
Prognostication  (Chap.  Vt. 

Nature  déclare  que  les  comètes 
Dont  maintes  fables  sont  retraites 

n'ont  rien  à  voir  dans  la  conduite  des  iiommes  qui 
sont  toujours  maîtres,  quand  ils  le  veulent,  de  vaincre 
leurs  penchants  : 

Mes  les  comètes  plus  n"aguetent, 
Ne  plus  espessement  ne  gietent 
Lors  influances  ne  lor  rois 
Sor  povres  hommes  que  sor  rois. 

Ne  sor  rois  que  sor  povres  hommes 

^T.  III,  p.  196.) 

Et,  poursuivant  sa  démonstration,  Nature  ajoute  : 

Mes  sans  faille,  ce  nert  pas  fable. 
La  mort  diin  prince  est  plus  notable 
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Que  n'est  la  mort  d'un  paisant, 
Quant  l'en  le  treuve  mort  gisant, 
El  plus  loing  en  vont  les  paroles; 
Et  por  ce  cuident  les  gens  foies, 
Quant  il  ont  v<''u  les  comètes, 
Qu'el  sont  por  les  princes  fêtes. 
Mes  sil  n'iert  jamès  rois,  ne  princes 
Par  roiaumes,  ne  par  provinces, 
Et  fussent  tuit  parel  en  terre, 
Fussent  en  pez,  fussent  en  guerre, 
Si  fervient  li  cors  celestre, 
En  lor  tens  les  comètes  nestre, 
Quant  es  regars  se  recorroient, 
Ou  tiex  euvres  faire  devroient 
Pour  qu'il  éust  en  l'air  matire 
Qui  lor  pcust  à  ce  soflire.... 

(T.  III,  p.  ±11. 


Dans  sa  Pantagruelineprognostication,  Rabelais  écri- 
vait :  «  La  plus  grande  folie  du  monde  est  de  penser 
qu'il  y  ait  des  astres  pour  les  roys,  papes  et  gros  sei- 
gneurs, plus  tost  que  pour  les  pauvres  et  souffreteux  : 
comme  si  nouvelles  estoiles  avoient  esté  créées  depuis 
le  temps  du  déluge,  ou  de  Romulus  ou  Pharamond, 
à  la  nouvelle  crealion  des  roys.  Ce  que  Trihoulel  ny 
Caillette  ne  diroicnt  pas  qui  ont  esté  toutefois  gens 
de  haut  sçavoir  et  grand  renom.  Et,  par  adventure, 
en  larche  de  Noé,  ledit  Tribovdet  estoit  de  la  ligne 
des  roys  de  Caslille,  et  Caillette  du  sang  de  Priam  : 
mais  tout  cest  erreur  ne  procède  que  par  deffault  de 
vraye  foi  catholique.  Tenant  donc  pour  certain  que 
les  astres  se  soucient  aussi  peu  des  roys  comme  des 
gueux,  et  des  riches  connne  des  maraulx,  je  laisseray 
es  autres  folz  prognosticateurs  à  parler   des  roys  et 
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riches,  et  parleray  des  gens  de  bas  eslal'.  »  (Ghap.  V.) 
Ailleurs,  dans  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel, 
Rabelais  avait  montré  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de 
l'astrologie  :  «  Laisse  moy  l'astrologie  divinatrice,  et 
l'art  de  LuUius.  comme  abus  et  vanités.  »  (II,  8.) 

Mais  dira-ton,  Rabelais  semble  donner  un  démenti 
à  ces  déclarations,  car  il  raconte  avec  le  plus  grand 
sérieux  que,  dès  qu'on  apprit  à  Rome  la  naissance  du 
duc  d'Orléans,  tils  puiné  du  roi  Henri  II  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis  «  sa  bonne  espouse  »,  on  lira  Tho- 
rosL'ope  du  nouvean  né  «  destiné,  disait-il,  à  choses 
si  grandes  en  matière  de  chevalerie  et  gestes  hé- 
roïques, comme  il  appert  par  son  horoscope,  si  une 
lois  il  eschappe  quelque  triste  aspect  en  l'angle  occi- 
dental de  la  septième  maison  ».  Il  ne  faut  pas  oublier 
la  qualité  du  personnage  auquel  était  adressée  la  lettre 
en  question,  non  plus  que   la  situation  de  celui  qui 

1.  Rabelais,  dans  le  calendrier  de  1.^33,  où  il  s'intitule  Docteur 
en  médecine  et  professeur  en  astrologie,  après  avoir  exposé  les 
principes  de  cette  dernière  science  sur  linfluence  des  conjonctions 
des  planètes  durant  cet  le  année,  ajoute  cette  réflexion  (jui  donne 
la  mesure  dans  laquelle  on  doit  accepter  cette  qualilication  de  pro- 
fesseur en  astrologie  qu  il  prend  en  plaisantant  :  '<  Au  reste,  ce 
sont  les  secrets  du  conseil  étroit  du  Roi  éternel,  que  tout  ce  qui 
est  et  ce  qui  se  fait  modère  à  son  franc  arbitre  et  bon  plaisir, 
lesquels  vault  mieux  taire  et  adorer  en  silence.  »  Dans  l'almanach 
de  l.)3.j.  il  écrit  :  «  Prédire  seroit  légèreté  à  moi,  comme  à  vous 
simplesse  d'y  ajouter  foi.  Et  n'est  encore,  depuis  la  création  d'Adam, 
né  homme  qui  en  ait  traité  ou  baillé  chose  à  quoi  l'on  dût 
acquiescer  et  arrêter  en  assurance....  »  11  conclut  enfin  «  qu'il 
faut  se  déporter  de  cette  curieuse  inquisition  au  gouvernement 
invariable  de  Dieu  tout  puissant,  fjui  a  tout  créé  et  dispensé  selon 
son  sacre  arbitre,  ref[uerantsa  sainte  volonté  être  continuellement 
parfaite  tant  au  ciel  comme  en  la  terre.  »  «  Ainsi,  conclut  juste- 
ment Burj;aud  des  Marels.  l'on  trouve  un  philosoi)lie  chrétien  là 
oii  l'on  s'attendait  à  voir  un  charlatan  dans  le  genre  de  iXostra- 
damus  et  de  .Matthieu  Laensbcrgh.  »  Œuvres  de  Rabelais  (Paris, 
ISTd,  in-N),  p.  -21}. 
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l'avait  écrite.  Le  cardinal  de  Guise  était  le  conseiller 
écouté  de  Catherine  de  Médicis  qui  avait  apporté  en 
France  toutes  les  superstitions  italiennes,  et  qui 
tenait  près  d'elle,  à  sa  cour,  des  astrologues  et  des 
tireurs  d'horoscopes.  Rabelais  dont  la  relation  devait 
être  publique  et  mise,  peut-être,  sous  les  yeux  de  la 
reine,  eut  eu  mauvaise  g-ràce  —  et  il  était  trop  habile 
homme  j)()ur  commettre  une  pareille  inconvenance  — 
de  sembler  douter  otliciellement  de  la  réalité  de  cet 
art.  Tout  ce  qu'il  pouvait  taire,  c'était  de  relater  le 
fait  sans  commentaire.  C  était  d'ailleurs  l'habitude, 
en  France,  de  tirer  l'horoscope  des  enfants  du  roi. 
Le  cardinal  Du  Bellay,  en  se  soumettant  à  cet  usage, 
ne  fit  que  se  conformer  à  la  coutume  ;  ce  qui  ne  veut  nul- 
lement dire  que  lui  —  non  plus  (jue  Rabelais  —  prétas- 
sent la  moindre  foi  à  l'astrologie.  La  pli  rase  de  Rabe- 
lais, d'ailleurs,  par  sa  contexture,  laisse  quelque  peu 
percer  l'ironie  :  et  ce  sentiment  se  trouve  corroboré 
par  ses  déclarations  antérieures.  De  tout  temps  l'astro- 
logie était  tenue  en  grand  crédit  à  Rome  aussi  bien 
dans  le  sacré  collège  que  par  les  papes  eux-mêmes, 
au  moins  par  certains  d'entre  eux'. 

Quant  à  la  célèbre  détinition  de  Dieu  donnée  par 
Rabelais  au  livre  III  du  Pantagruel  et  reproduite  au 
livre  V,  elle  se  trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose  qui 
contient  en  substance  la  matière  des  derniers  cha- 


1.  Jacol)  BuiiCKHARDT.  La  cwilisation  en  Italie  au  temps  de  la 
Renaissance  (trad.  Sclimitt).  l'aris.  18S5.  in-8.  l.  II,  pp.  '2SQ  et  sqq.; 
Stoi'polim,  Rabelais  à  Rome  (dans  la  Revue  d'Italie,  niArn-iwr'û  190o, 
tirage  à  |)art).  p.  18.  «  Certains  papes,  tels  que  Sixte  IV.  Jules  II. 
Léon  X,  et,  plus  tard  encore.  Paul  III,  eurent  la  faiblesse  de  sacri- 
fier aux  idées  de  leur  temps.  »  Pastor,  Hist.  des  papes,  t.  V, 
p.  147. 
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pitres  (lu  cinquième  livre  dont  la  paternité,  il  est 
vrai,  a  été  t'ormeliement  contestée  à  Rabelais  K  n  En 
cesle  façon,  nostre  ame,  lors  que  le  corps  dort,  et  que 
la  concoction  est  de  tous  endroits  parachevée,  rien 
plus  n'y  estant  nécessaire  jusques  au  réveil,  s'eshat  et 
reveoit  sa  patrie,  qui  est  le  ciel.  De  là,  receoit  partici- 
pation insii^ne  de  sa  prime  et  divine  origine  ;  et,  en 
contemplation]de  ceste  infinie  et  intellectuale  sphsere, 
le  centre  de  laquelle  est  en  cliascun  lieu  de  l'univers, 
la  circonférence  point  (c'est  Dieu,  selon  la  doctrine 
de  Kermès  Trismes^istus....  »  (III,  i'.i.j 

Au  Ve  livre.  Bacbuc,  prenant  congé  de  Pantagruel 
et  de  ses  compagnons,  leur  dit  :  «  Allez,  amis,  en 
protection  de  cette  sphère  intellectuale,  de  laquelle 
en  tous  lieux  est  le  centre,  et  n"a  en  lieu  aucun  cir- 
conferance,  que  nous  appelons  Dieu...  »  (V,  48). 

Parlant  de  Dieu,  Nature  —  ou  plutôt  Jean  de 
Meun  —  délare  : 

Qu'il  erl  l'espère  merveillables 
Qui  ne  puet  eslre  teiminables, 
Qui  par  tous  leus  son  centre  lance, 

Xe  l'en  n'a  la  circonléraiice 

(ï.  111,  p.  -l'IO.) 

C'est  vraisemblablement  par  suite  d'une  erreur  que 
Rabelais  attribue  cette   définition  à  Hermès  Trimé- 


1.  M.  Pierre-Paul  Plan  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  livre  V  n'est 
pas  (le  Rabelais.  Cette  atlirniation.  sous  la  plume  d"un  eriti((ue 
aussi  autorisé  qu'est  l'éminent  auteur  de  la  Biblioi^^raphic  Rabe- 
laisienne (Paris.  iyi)4,  Inii)rimerie  nationale.  in-Si.  l'ait  souhaiter 
qu'il  produise  le  plus  tôt  i)OSsihle  les  arguments  qu'il  a  réunis.  Cl'. 
Rabelais  et  les  Moraulv  de  Plutarche  dans  les  Mélanges  d'Archéo- 
logie et  d'Histoire  puUiiéa  par  1  Ecole  française  de  Rome,  t.  XXVI, 
p.  28  du  tirage  à  part. 
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^isle  qui  parle  seulement  de  cercle  immortel  de  Dieu, 
0  xûxAo;  6  àOàvaToç  Toj  (-)soù....  Rabelais  avait  dû  rele- 
ver dans  ses  lectures  cette  délinilion  qu'on  retrouve 
mainles  fois  reproduites  depuis  le  xiii"^  siècle  jusqu'au 
xV  dans  les  écrivains  quil  connaissait.  Tout  d'abord 
dans  le  Speculuin  naturale  de  Vincent  de  Beau- 
vais,  qui  l'attribue  en  toute  vraisemblance  à  Empé- 
docle,  sur  le  témoignage  de  son  contemporain  et 
ami,  le  moine  Hélinand.  Voici  le  passage  :  «<  Helinan- 
dus.  Empedocles  quoque  sic  eum  fertur  ditlinivisse 
[Deum]  :  Deus  est  sphera  cujus  centrum  ubique, 
circumferentia  nusquam.  »  Opéra  (Douai,  1674,  in- 
fol.).  t.  I,  cap.  IV,  col.  20.  Puis,  dans  son  Speculuin 
historiale  :  «  Empedocles  ([uoque  sic  eum  dillinire 
fertur  :  Deus  est  sphera,  cujus  centrum  ubique,  cir- 
cumferentia nusquam  »  (T.  IV.  lib.  1,  cap.  I,  pag.  2). 
Vincent  de  Beauvais  cite  dans  son  Spéculum  histo- 
riale de  nombreux  passages  d'Hélinand  dont  les 
œuvres  sont  perdues  cf.,  en  autres,  cap.  LXIV,  lib. 
29 1.  L'attribution  à  Empédocle  a  tout  lieu  d'être 
exacte,  car,  ainsi  que  l'a  remarcjué  Havet  «  dans 
l'mpédocle  l'idée  de  lEtre  considéré  comme  une 
sphère  lui  appartient  en  propret  »  De  même,  dans 
saint  Bonaventure,  qui,  dans  son  Itinerarium  men- 
tis in  Deum  écrit  ce  passage  :  «  Rursus  revertentes 
dicamus,  quia  igitur  esse  purissimum,  et  absolutum, 
et  novissimum,  ideo  est  omnium  origo,  et  finis  con- 
smnmans.  Quia  a^ternum.  et  pra»sentissimum,  ideo 
omnes  durationes  ambit,  et  intrat,  quasi  simul  existens 
earum  centrum.  et  circumferentia.  Quia   simplicissi- 

1.  Ernest  Uavet  :  Pensées  de  Pascal  (Paris,  1887,  in-8),  t.  l.  p.  19. 
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mnm  et  maximum,  ideo  lotum  intra  omnia,  et  totum 
extra  omnia.  ac  per  hoc  est  sphaera  intellig-ibis,  eu  jus 
centrum  est  ubique,  et  ci rcu infèrent i a  nusquam.  » 
Sancti  Bonaventurae  ex  Ordine  Minorutn  Operum 
tomus  septimus  (Mayencc,  161)!) ,  in-  foi .  ,  cap .  A' .  [> .  1 3."^  *. 
Nicolas  de  Ciises,  dans  son  De  docta  ignorantla  et 
dans  le  De  ludo  globi.  abrège  cette  détinition  :  >>  Acule 
intras,  et  postquam  advertis  dictum  sapientis  qui 
aiebat  Deum  circulum  eu  jus  centrum  est  ubique.  » 
Gerson  reproduit  le  texte  de  saint  Bonaventure  :  «  Et 
bene  in  circuitu  tuo.  Domine,  res  omnes  esse  dicvmtur. 
quoniam  tu,  velut  sphera  intelligibilis  cujus  centrum 
ubique  est,  circumferentia  nusquam^  tu  ubique  es 
extra  non  exclusus,  intra  non  conclusus,  supra  non 
elalus,  infra  non  prostratus,  ideo  magnus  valde,  terri- 
bilis,  gloriosus  et  superexaltatus  in  saecula.  »  {Opéra 
(^Paris,  i60().  in-fol.  ,  1. 1,  col.  367  .  En  Italie,  le  plato- 
nicien Marsile  Ficin  s'empare  de  cette  détinition 
comme  d'une  chose  sienne:  Martin  Le  Franc,  dans 
L'estrifde  Fortune  et  Vertu,  la  répète  en  lattribuant 
à  un  •'  philosophe  ».  C'est  Vertu  qui  parle  :  «  Et 
moult  bien  délie  la  divine  vertus  par  la  ung  philo- 
sophe disant  que  Dieu  est  une  espère  intellig-ible 
dont  le  centre  est  par  tout  et  la  circonférence  ou  le 
cercle  n'est  en  quel([ue  lieu.  »  Bibl.  nat.  ms.  fr.  1  l.'iO, 
fol.  2'2).  Trithème,  le  célèbre  abbé  de  Spanheim. 
reproduit  à  son  tour  la  célèbre  détinition  :  >  ...  prop- 
terea  pulchre  simili tudinem  dédit  Enipedocles  di- 
cens  :  Deiis  est  sphera  cujus  centrum  ul)i(pu\  cii-- 
cumferentia   nuscjuam'.   n    Entin.    [)()ur  Iciinincr   ces 

I.  Jolianuis  Thui.mii.  Liber  ocln  iinrstioniim    ml   Mnximiliaruini 
Cesarein    Oppcnlicim,  lol.i,  in-'f).  loi.  Aiiii'''. 
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citations,  il  convient  de  relever  un  passajçe  de  Sym- 
phorien  Ghampier  dont  Rabelais  connaissait  les 
écrits  et  vraisemblablement  la  personne),  au  début 
du  «  livre  intitulé  L'ordre  de  chevalerie  »  «  A  l'hon- 
neur dicelluy  qui  par  sa  providence  coUoca  la  terre 
au  centre  du  monde,  qui  est  cause  des  causes,  duquel 
la  sapience  a  rempli  toutes  choses,  qui  est  unité 
parfaite,  qui  donne  aux  princes  résiner,  duquel  pro- 
viennent toutes  victoires  et  triomphes,  qui  est  une 
esphere  inintelligible,  duquel  le  centre  est  partout 
et  la  circonférence  en  nul  lieu'....  »  On  le  voit,  la 
comparaison  de  Dieu  à  une  sphère  intinie  dont  le 
centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part,  était 
un  de  ces  lieux  communs  qui  avaient  cours  depuis  le 
moyen  âge  et  dont  Rabelais  s'était  à  bon  droit  em- 
paré, tout  ainsi  que  fera  Pascal  au  siècle  suivant. 
Cependant  les  derniers  chapitres  du  cinquième  livre 
de  Pantagruel  (quelqu'un  soit  l'auteur)  se  ressentant 
d'une  façon  évidente  du  Roman  de  la  Rose,  la  défi- 
nition relevée  au  chapitre  xlviii  de  ce  même  livre 
provient  sans  doute  de  la  même  source. 

C'est  ainsi  que  le  chapitre  LXII  trahit  une  réminis- 
cence certaine  d'un  passage  de  Jean  de  Meun.  Ce 
chapitre  est  intitulé  :  «  Comment  par  la  Pontife  Bac- 
buc  nous  fut  montré  dedans  le  temple  une  fontaine 
fantastique.  »  Suit  la  description  de  minutieuse  de 
cette  fontaine.  Plus  loin,  au  chapitre  suivant,  l'auteur 
poursuit  :  «  Sus  le  sommet  de  la  croppe  susdite,  cor- 

1.  Allut,  Etude  biofiraphique  et  bibliographique  sur  Sj^niphorien 
Ghampier  (Lyon,  l8o*.»,  in-8",  p.  2GT.  —  L'édilion  originale  est  de 
Lyon.  1310,  in  fol.  (  AUul,  pp.  158  et  sqq.)  On  ne  retrouve  pas  cette 
pensée  dans  la  Theologia  trimegistica  Doniini  Simplioriani  Cham- 
perii  {Lyon,  Simon  Vincent,  IbOS.  in-4.  Bibl.  nat.  Rés^  R.  7o2). 
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respondant  au  centre  de  la  fontaine,  estoient  trois 
unions  eleichies,  uniformes,  de  tigure  tuibinée  en 
totale  perfection  lacrymale,  tontes  ensemble  cohé- 
rentes en  forme  de  fleur  de  lis  tant  grandes  que  la  fleur 
excedoit  une  palme.  Du  calice  dicelles  sort  oit  un  car- 
boucle  groscommeunœufd'austruche'.  taillé  en  forme 
heptagonale  c'est  nombre  fort  aimé  de  nature;  tant  pro- 
digieux et  admirable,  que  levant  les  yeux  pour  le  con- 
templer, peu  s'en  faillit  que  perdissions  la  veuë.  Car 
plus    flamboyant,    ne    plus    croissant    est  le  feu  du 

soleil,  ne  lesclair,  que  lors  il  nous  apparaissoit » 

Plus  loin  encore  :  «  Puis  commanda  estre  hanaps, 
tasses  et  goubelets  présentés,  d'or,  d'argent,  de  crys- 
tallin,  de  porcelaine  :  et  fusmes  gratieusement  invités 
à  boire  de  la  liqueur  sourdante  d'icelle  fontaine  :  ce 

que  fismes  très  volontiers » 

Entin,  au  dernier  clia[)itre  xlvii  :  «  Gela  fait, 
[Bacbucj  nous  emplit  trois  oires  de  Teau  phantastique, 
et  manuellement  nous  les  baillant,  dist  :  Allez  amis, 
en  protection  de  ceste  sphère  intellectuale,  de  laquelle 
en  tous  lieux  est  le  centre,  et  n*a  en  lieu  aucun  cir- 
conférence, que  nous  appelons  Dieu  :  et  venus  en 
vostre  monde  portez  tesmoignage  que  sous  terre  sont 
les  grands  trésors  et  choses  admirables.,,,  »  Dans  le 
Roman  de  la  Rose^  on  retrouve  comme  le  canevas 
de  la  matière  mise  en  œuvre  dans  ces  chapitres  du 
Pantagruel.  C'est  d'abord  V Acteur  (j[ue  Viuite  les 
beautés  du  jardin  : 

1.  A  l'entrevue  du  Camp  du  Drap  d'Or,  «  au  droict  de  l'estomac 
(du  roi  d'Angleterre)  y  avoit  une  escarboucle  grosse  quasi  comme 
un  œuf  d'oye.  »  (Oct.  1532  .  Mémoires  de  Du  Bellay  (Paris,  1838. 
in-8).  p.  28j.  Collect.  Michaud  et  l'oujoulaL 
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Mais  or  parlons  des  heles  choses 

Qui  sunt  en  ce  i)iau  parc  encloses. 

Ge  vous  en  <lil  g-eneraument. 

Car  taire  nen  voil  erraument. 

Et  qui  voldroit  adroit  aler, 

N'en  sai-ge  proprement  parler: 

Cai-  nus  caers  ne  poi-roit  penser. 

Ne  bouche  d'oinnie  recenser 

Les  grans  l)iaulés,  les  grans  values 

Des  choses  leaus  conlenuts....  , 

Trestoutes  choses  delitables 

Et  veroies  et  pardurahles 

Ont  cil  qui  leaus  se  déduisent, 

Et  bien  esldrois;  car  tous  bien  puisent 

A  méisnies  une  fontaine 

Qui  tant  est  précieuse  et  saine, 

Et  bêle  et  clere.  et  nete  et  pure. 

Qui  toute  arrouse  la  closture. 

De  cui  missel  les  bestes  boivent 

Qui  là  vuelent  entrer  et  doivent. 

Quant  des  noires  sunt  desevrées  : 

Que  puis  quel  en  sunt  abevrés. 

Jainès  soif  avoir  ne  porront, 

Et  tant  vivront  comme  eus  vorront 

Sans  estre  malades,  ne  mortes.... 

(T.  III,  p.  :>T0. 

Puis  vient  la  description  de  cette  fontaine  : 

Celé  fontaine  (jue  j'ai  dite. 
Qui  tant  est  bêle  et  tant  profite 
Por  garir,  tant  est  savorée, 
Testoute  beste  enlangorée. 
lient  tous  jors  par  trois  doiz  sotives 
Jauës  douces,  cleres  et  vives — 
N'onc  tel  fontaine  ne  veismes. 
Car  elle  sourt  de  soi-meismes. 
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Ce  ne  l'ont  inie  autres  fontaines 
Qui  soldent  par  estranges  vaines.... 
Si  vous  di  qu'en  celé  (ont aine, 
(Ce  croiront  foies  crens  à  paine 
Et  le  tendi'ont  plusors  à  fables) 
Luit  un  charboucles  merveillables 
Sor  toutes  merveilleuses  pierres, 
Trestous  réons  et  à  trois  quierres, 
Et  siet  emmi  si  hautement, 
Que  l'en  le  voit  aperlement 
Pai'  tout  le  parc  reflaniboier: 
Ne  ses  rais  ne  puet  desvoier 
Ne  vent,  ne  pluie,  ne  nublece 

Tant  est  biaus  et  de  grant  noblece 

T.  111.  p.  -213. 1 

Mais  alors  que  Jean  Menu,  parlant  de  ce  «  cai'houcle  » 
déclare  (ju'il  ne  trouble  pas  les  yeux  de  ceux  (|ui  le 
regardent  : 

Autres  merveilles  vous  dirai  : 

Que  de  cesti  soleil  li  rai 

Ne  troublent  pas.  ne  ne  relardent 

Les  yex  de  ceus  qui  le  regardent, 

Ne  ne  les  font  essaboïr. 

Mes  enforcier  et  resjoir. 

Et  ravigorer  lor  veuë 

Plaine  d'atrempée  chalor. 

Qui  par  merveilleuse  valor 

Tout  le  parc  d'odor  resplenist 

Par  la  grant  doçor  qui  en  ist — 

(T.  111.  1».  '2".) 

l'auteur  du  A'  livic  de  l'diitdg-racl  dit.  au  contraire, 
que  ce  carbou(  le  était  --  tant  prodigieux  el  admirable 
que,  levans  nos  yeux  poui-  le  contempler,  piMi  s'en 
faillit  <{ue  perdissions  la  veue  »  (V,  ^2\. 
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Revenant  à  la  fontaine,  Pantagruel  et  ses  compa- 
gnons sont  «  gratieusement  invités  à  boire  de  la 
liqueur  sourdante  dicel  le  fontaine  >-  ;  après  quoi,  Bac- 
buc  les  congédie  et  prononce  les  remarquables  pa- 
roles que  l'on  sait  :  «  Allez,  amis  ».  etc.  Genius,  dans  le 
Roman  de  la  Rose,  conclut  en  ces  termes  : 

Por  Diex,  seignor,  donc  que  vous  semble 

Du  parc  et  du  jardin  ensemble? 

Donnés  en  resnables  sentences 

Et  d'accidens  et  de  sustances  : 

Dites  par  vostro  loiauté 

Liquex  est  de  grignor  biauté  ; 

Et  regardés  des  deux  fontaines 

Laquele  rend  iauës  plus  saines. 

Plus  vertueuses  et  plus  pures. 

Et  des  dois  jugiés  les  natures, 

Jugiés  des  pierres  précieuses 

Lesqueles  suut  plus  vertueuses — 

Donués  sentence,  droituriere.... 

Seignor,  sachiés  certainement. 

Se  vous  vous  menés  sagement, 

Et  faites  ce  que  vous  devrés, 

De  reste  fontaine  bevrés. 

Et  por  tout  mon  enseignement 

Retenir  plus  legieremeut 

(Car  leçon  à  briez  moz  léuë 

Plus  est  de  legier  retenue.) 

Ge  vous  voit  ci  briemcnt  retraire 

Tretout  quanque  vous  devés  faire. 

Pensés  de  Nature  honorer. 

Serves  la  par  bien  laborer; 

Mes  comment  que  la  chose  aviengne. 

De  l'aison  vueil  qu'il  vous  soviengne. 

Et  se  de  l'autrui  riens  avés, 

Rendez  le,  se  vous  le  savés; 
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Et  se  VOUS  rendre  ne  poés 

Les  biens  despendus  ou  joés 

Aies  en  bonne  volenté. 

Quant  des  biens  aurés  à  plenté. 

Doccision  nus  ne  sapprouche, 

Netes  aies  et  mains  et  bouche; 

Soies  loïal.  soies  piteus. 

Lors  irés  où  champ  deliteus 

Par  trace  l'aignelet  sivant 

En  pardurableté  vivant, 

Boivre  de  la  bêle  fontaine 

Qui  tant  est  doce,  et  clere  et  saine, 

Que  jamès  mort  ne  recevrés. 

Si  tost  cum  de  l'iauë  bevrés, 

Ains  irés  par  joliveté 

Chantant  en  pardurableté 

Motez,  conduis  et  chançonnetes 

Par  l'erbe  vert  sor  les  floretes, 

Sous  l'olivete  karolant.... 

(T.  m,  p.  279*0 

Le  rédacteur  du  cinquième  livre  (que  ce  soit  Rabe- 
lais ou  un  autre)  avait  dû  également  se  rappeler 
Francesco  Golonna,  l'auteur  de  Y Hypnerotomachia 
Poliphili,  quil  imite  et  quil  traduit  même  littérale- 
ment par  endroits.  Ces  rapprochements  ayant  été 
faits  ailleurs,  il  suffira  de  s'y  reporter-.  Ce  n'est  pas 
toutefois  une  des  moindres  fortunes  du  Roman  de  la 

1.  A  propos  de  ce  manifeste  de  Genius  oh  il  exhorte  les  barons  à 
boire  à  la  belle  fontaine,  c'est-à-dire  à  suivre  les  lois  de  Nature. 
Paulin  Paris  a  porté  un  jugement  qui  paraîtra  sans  doute  excessif 
en  ce  qui  concerne  Rabelais  :  «  Les  développements  de  ce  mani- 
feste, dit-il.  sont  d'une  obscénité  parfois  couverte  d'un  léger  voile, 
mais  parfois  aussi  brutale  et  grossière.  Rabelais,  dans  ses  pages  les 
plus  révoltantes,  a  mis  à  contribution  cette  partie  du  discours  de 
Genius.  »  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIII  (1856),  p.  44. 

2.  Cf.  mes  Etudes  sur  Rabelais,  p.  312. 
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Rose  d'avoir  inspiré,  dès  l'origine,  des  écrivains,  pro- 
sateurs et  poètes  français,  mais  aussi  des  Anglais  et 
des  Italiens'. 

Relevons  maintenant  ditlérents  traits  de  détail, 
empruntés  par  Rabelais  au  Roman  de  la  Rose,  et  qui 
appellent  plus  particulièrement  la  comparaison. 

Au  chapitre  2  du  livre  III,  il  trace  un  portrait  de 
Pantagruel  qui  semble  se  ressentir  d'un  passage  du 
Roman  de  la  Rose.  Au  XXI V"  livre  de  Y  Iliade, 
Achille,  pour  consoler  Priam  de  la  mort  de  son  fils 
Hector,  lui  raconte  l'apologue  des  deux  tonneaux. 
Jean  de  Meun  rapporte  à  son  tour  ce  conte,  et  conclut 
par  ces  vers  : 

Que  te  vaut  donc  le  corroder, 

Le  lerraoier  et  le  groucier? 

Mes  pren  bon  cuer,  et  si  t'avance 

De  recevoir  en  pacience 

Tout  quanque  Fortune  te  donne. 

Soit  belle  ou  laide,  ou  maie  ou  bonne.... 

(T.  Il,  p.  1^9,  der.  vers.) 

De  même,  Rabelais  nous  dépeint  Pantagruel  toujours 
calme  et  d'égale  humeur  en  dépit  des  événements  : 
«  Pantagruel,  adverti  de  l'affaire,  n'en  fut  en  soy 
aulcunement  indigné,  fasché  ne  marry....  Toutes 
choses  prenoient  en  bonne  partie,  tout  acte  interpretoit 
à  bien.  Jamais  ne  se  tourmentoit,  jamais  ne  se  scan- 


1.  Cf.  Baktoli,  I  primi  due  secoli  délia  letteratura  italiana,  cliap. 
IX,  pp.  235-254  :  Egidio  Gorra  dans  l'ouvrage  de  Guiseppe  Mazza- 
TiNTi,  Inventario  dei  manoscritti  italiani  délie  biblioteche  di  Fran- 
cia  (Rome,  1888,  in-8),  t.  III,  appendice,  pp.  419  et  sqq;  et  Francesco 
Fabroni,  Indagini  sul  PoUfilo,  dans  le  Giornale  storieo  délia  let- 
teratura italiana,  t.  XXXV  (1900).  pp.  1-33. 
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dalizoit.  Aussi  eust-il  esté  bien  forissu  du  deifiqiie 
manoir  de  raison,  si  aultrement  se  feust  conlristé  ou 
altéré.  Car  tous  les  biens  que  le  Ciel  couvre,  et  que  la 
Terre  contient  en  toutes  ses  dimensions,  hauteur,  pro- 
fondité,  longitude  et  latitude,  ne  sont  dignes  d'esmou- 
voir  nos  affections  et  troubler  nos  sens  et  esprits.  » 
(III..  2.) 

Rabelais,  après  avoir  dit  «  le  doux  fruict  des 
amourettes,  lequel  veult  Venus  estre  secrètement  et 
furtivement  cuilly  »,  se  demande  pourquoi  :  «  Pour- 
quoy,  par  vostre  l'oy?  Pource  que  la  chosette,  faicte  à 
l'emblée,  entre  deux  huys,  à  travers  les  degrez,  dar- 
riere  la  tapisserie,  en  tapinois,  sus  un  fagot  desroté, 
plus  plaist  à  la  déesse  de  Cypre  et  en  suis  là,  sans 
prœjudice  de  meilleur  advisi  que  faicte  en  veue  du 
soleil,  à  la  cynique,  ou  entre  les  precieulx  conopées, 
entre  les  courtines  dorées,  à  longs  intervalles,  à  plein 
guogo,  avec  un  esmouchail  de  soye  cramoisine,  et  un 
panache  de  plumes  Indicques  chassant  les  mousches 
d'autour,  et  la  femelle  s'escurante  les  dents  avecques 
un  brin  de  paille,  qu'elle  ce  pendant  auroit  desraché 
du  fond  de  la  paillasse.  »  (III,  18.  i  Cette  description 
mignarde,  d'une  afféterie  charmante  (moins  la 
seconde  partie  toutefois),  est  le  développement  de 
ces  deux  vers  du  Roman  de  la  Rose  : 


Car  delis  en  seûrté  pris 

Mains  est  plaisant,  mains  a  de  pris.... 

(T.  III,  p.  20. 


et  de  ceux-ci 
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Gieus  d'amors  est,  quant  plus  demore, 

Plus  agréable  qu'à  droite  hore  : 

S'en  sunt  cil  mains  entalenlé. 

Qui  les  ont  à  lor  volenté....  (T.  III,  p.  22.) 

Le  passage  suivant  de  Jean  de  Meun  qu'il  suffira 
d'indiquer,  mais  qu'il  est  impossible  de  citer  ici  à 
cause  de  l'obscénité  des  termes  et  des  images,  a  sug- 
géré à  Rabelais  une  peinture  non  moins  cynique  dans 
le  chapitre  De  V adolescence  de  Gargantua  (I,  11)  : 
((  Et  desjà  commençoit  exercer  sa  braguette.  Laquelle 
un  chascun  jour  ses  gouvernantes  ornoient  de  beaux 
boucquets  et  passoient  leur  temps  à  la  faire  revenir 
entre  leurs  mains,  comme  un  magdaleon  d'entraict. 
Puis  s'esclaffaient  de  rire  quand  elle  le  voit  les 
oreilles,  comme  si  le  jeu  leur  eust  pieu.  L'une  la  nom- 
moit...  »  Suit  une  copieuse  énumération  de  synonimes 
qu'on  trouvera  en  se  reportant  au  texte. 

De  même  V Amant,  choqué  que  Raison  ait  appelé 
par  son  nom  ce  (jue  les  nourrices  elles-mêmes 
désignent  par  une  périphrase,  lui  dit  : 

Si  ne  vous  tieng  mie  à  cortoise 
Quant  ci  m'avez  couUes  nomées. 
Qui  ne  sont  pas  bien  renomées, 
En  bouche  à  corloise  pucele. 
Vous  qui  tant  estes  saige  et  bele. 
Ne  sais  comment  nomer  l'osastes. 
Au  mains  quant  le  mot  ne  glosastes 
Par  quelque  cortoise  parole 
Si  cum  prode  famé  parole. 
Sovent  voi  neis  ces  norrices, 
Dont  mains  sunt  baudes  et  nices, 
Quant  lor  enfant  lavent  et  baingnent, 
Qu'el  les  debaisent  et  aplaingnent. 
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Si  les  nomment  el  autrement 

Vous  savés  or  bien  se  ge  ment 

(T.  II,  p.  133.) 

Raison  n'est  pas  touchée  par  ces  scrupules,  et  insiste 
pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  et  ne  s'en  fait 
pas  faute:  d'ailleurs,  observe-t-elle, 

Mainte  chose  desplest  novele, 
Qui  par  acoustumance  est  bêle  : 
Chascune  qui  les  va  nomant 
Les  apele  ne  sai  comment. 
Borces....  (T.  II,  p.  142.) 

Suivent  les  autres  appellations  et  synonimes  du 
mot  qui  avait  si  fort  offusqué  V Amant. 

«  Nature  ne  endure  pas  mutations  soubdaines  sans 
grande  violence  »  écrit  Rabelais  au  début  du  cha- 
pitre XXIII  du  premier  livre.  Or,  cette  phrase  est  la 
transposition  presque  littérale  de  ces  deux  vers  du 
Roman  de  la  Rose  : 

Car  les  mutacions  soldaines 

Sunt  trop  à  nature  grevaines.  (T.  IV,  p.  138.) 

à  moins  toutefois  que  Rabelais  n'ait  eu  présent  à 
l'esprit  cette  pensée  de  Symphorien  Ghampier  :  «  Non 
substinet  natura  repentinas  immutationes.  »  Mavga- 
ritae  pretiosae  lih.  //(Paris.  i.^JlX.  in-4),  Rosa  gal- 
lica,  ^  XI,  fol.  132  v°  (Cf.  Etudes  sur  Rab.,  p.  32,  note). 

Quant  au  proverbe  : 

((  L'habit  ne  fait  pas  le  moine  •>  qu'on  lit  dans  le 
Prologue  de  Gargantua,  il  a  son  analogue  dans  le 
Roman  de  la  Rose  : 

La  robe  ne  fait  pas  le  moine.  (T.  II,  p.  328.) 
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Toutefois,  avant  Jean  de  Meun,  Rustebeuf  avait  dit  : 
Li  abiz  ne  fet  pas  lermite*.... 

simples  variantes  qu'il  sulïit  de  rapprocher,  sans  con- 
clure (Cf.  Etudes  sur  Rab.,  pp.  178-180). 

Dans  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel,  on  relève 
cette  phrase  :  «  ...  car  nous  péchons  tous,  et  continuel- 
lement requérons  à  Dieu  quïl  efface  nos  péchés...  » 
(II,  8),  qui  rappelle  ces  vers  du  Roman  de  la  Rose  : 

Car  il  n'est  pas  homs  qui  ne  pèche, 
Tous  jors  a  chascun  quelque  teche.... 

(T.  II.  pp.  304.) 

sans  oublier  toutefois  qu'Erasme,  qu'il  faut  presque 
toujours  chercher  derrière  Rabelais,  avait  écrit  dans 
V Enarratio  psalmi  :  Beatus  vir  :  «  Quatenus  ex 
Adamo  sumus  propagati,  peccamus  omnes...  »  Opéra 
(Leyde,  1703-6),  t.  V.,  col.  180. 

La  devise  Fais  ce  que  vouldras  [l,  57),  qui  était  la 
règle  des  Thélémites,  rappelle  cette  autre  de  Jupiter  : 

Jupiter  qui  le  monde  règle 

Commande  et  establit  pour  règle 

Que  chascuns  pense  d'estre  aaise; 

Et  s'il  set  chose  qui  li  plaise. 

Qu'il  la  face,  s'il  la  puet  faire 

Por  solas  à  son  cuer  atraire....  (T.   III,  p.  260.) 

Il  est  vrai  qu'il  avoit  surtout  en  vue  les  plaisirs  des 
sens,  le  «  délit  »  : 

Car  deliz,  si  cum  il  disoit. 
Est  la  meillor  chose  qui  soit 

i.  Rastebueps  Gedichte,  édit.    d'Adolf  Kressner   (Wolfenbûttel, 
1885,  in-8).  p.  102,  vers  1. 
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Et  li  souverains  biens  en  vie. 

Dont  cliascuns  doit  avoir  envie.  [Ibid.) 

Au  contraire  à  Thélc'ine,  la  liberté  ne  s'exerçait  que 
dans  le  domaine  des  cboses  sérieuses,  et  l'Iionnèteté 
des  mœurs  y  était  paitieulièremenl  respectée.  Du 
reste,  Rabelais  s'est  surtout  inspiré  de  V Hypneroto- 
machia  de  Colonna,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler 
ailleurs  (Cf.  Etudes,  p.  27Gi. 

A  titre  de  curiosité,  on  peut  rappeler  ici  que  Ra- 
belais avait  fort  bien  pu  voir  dans  l'église  Saint-Jean 
de  Grèves,  à  Paris,  des  tapisseries  léguées  par  Ro- 
bert Briçonnet,  archevêque  de  Reims,  mort  le  2(5  juin 
1497.  Ces  tapisseries  portaient  comme  devise  : 

Fais  ce  cjue  vouldras 

Avoir  fait  quant  tu  mourras, 

[Gallia  Christiana,  t.  IX  {Ecelesia  Remensis),  col. 
144).  Rabelais  n'en  aurait  gardé  que  le  premier  vers. 

Dans  les  chapitres  xii  et  xqi  du  cinquième  livre 
revient  à  satiété  l'expression  or  çà,  or  çà,  or  cà,  par 
laquelle  Grippeminaud  demande  de  l'or.  Quelque 
soit  l'auteur  de  ces  chapitres  fort  médiocres,  l'excla- 
mation or  çà  évoque  un  passage  du  Roman  de  la  Rose 
où  le  pronom  personnel  lor  (leur),  l'adjectif  possessif 
lor  (leur),  et  la  conjonction  or  reviennent  avec  une 
persistance  qui  avait  pu  attirer  l'attention  du  rédac- 
teur du  V^  livre. 

Voici  d'abord  le  début  du  chapitre  xii  : 
«  Quand  fusmes  assis,  Grippeminaud,  au  milieu  de 
ses  Chats  fourrés,  nous  dit  en  parole  furieuse  et  en- 
rouée  :    or  çà,    or  çà,   or  çà.  (A  boire,  à   boire  çà, 
disoit  Panurge  entre  les  dents....).  Or  çà,  responds 
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moy,  dist  Grippeminaud,  à  cest  énigme  et  nous  re- 
soulz  présentement  que  c'est,  or  çà...  »  (V,  12). 
Les    baisons    de    Vost    déclarent    qu^aux    «    riches 

homs  » 

Dames  lor  braceront  tel  poivre, 
Si  puéent  eu  lor  laz  cliéoir 
Qu'il  lor  en  devra  meschéoir.... 
Car  tant  de  blanches  et  de  naires 

Lor  diront,  ne  vous  esraaiés 

Tant  lor  conteront  de  no  vêles, 

Et  tant  lor  movront  de  requestes 

Par  llateries  deshonnestes, 

El  lor  donront  si  grans  colées 

De  baiseries,  d'acolées. 

S'ils  les  croient,  certainement 

Ne  lor  demovra  tencment 

Qui  ne  voille  le  mueble  ensivre. 

Dont  ils  seront  primes  délivre, 

Or  commandés  quanque  vodrois 

Amours  reprend  : 

Par  foi,  dist  Amours,  ge  l'otroi  : 
Dès  or  veil  qu'il  soit  de  ma  cort, 
Çà  viengne  avant.  (T.  II,  p.  319.) 

Plus  loin.  Faux- Semblant  et  Abstinence  se  rendent 
auprès  de  Male-Bouche 

Qui  lor  a  dit  :  Or  ça  venés, 

De  mes  noveles  m'aprenés....  (T.  II,  p.  389.) 

Cette  simple  consonnance  a  peut-être  suffi  pour 
donner  l'idée  de  la  répétition  du  or  çà  relevé  aux 
chapitres  xii  et  xiii  du  V*^  livre  de  Pantagruel^. 

1.  Dans  le  poème  de  Baudoin  de  Sebourg  (xiv  siècle)  qui  est  en 
partie  la  satire  de  l'argent  et  de  ceux  qui  le  manient,  la  redite  : 
Çà  de  l'argent!  çà  de  l'argent! 
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Mais  OÙ  rimitation  du  Roman  de  la  Rose  dans 
l'œuvre  de  Rabelais  n'est  pas  contestable,  c'est  dans 
certains  procédés  de  style  employés  pareillement  par 
ce  dernier  et  Jean  de  Meun  : 

C'est  ainsi  que  les  paronomasies  qui  abondent  dans 
le  Roman  de  la  Rose  se  retrouvent  chez  Rabelais  : 

Et  sainz  et  saintes  en  osta. 

Hé  Diex  !  cum  si  félon  oste  a!  (T.  III.  p.  43.) 

Et  tout  par  nombres  asomma 

Et  set  combien  en  la  somme  a.    T.  III.   p.  126.) 

Et  si  tlst  l'en  certes  jadis, 

Bien  en  nommeroie  jà  dis....  (T.  III,  p.  204.) 

De  même  Rabelais  : 

Et  le  bon  messer  Priapus 

Quant  l'eut  fait  ne  le  pria  plus.  (T.  III.  p.  8.) 

[l  atone,  le  mot  prononcé  à  la  parisienne  pus.  Les 
calembourgs  qu'il  condamne  (I,  9),  bien  qu'il  se  com- 
plaise trop  souvent  à  en  faire  :  «  aucune  fois  jie  les 
appelle  non  Maunettes,  mais  Monetes...  »  (III,  10 j, 
sont  fréquents  sous  sa  plume  ;  de  même  que  les  alli- 
térations :  «  et  le  past  terminé,  au  son  de  ma  mu- 
sette mesurerai  la  musarderie  des  musars  »  (III, 
Prologue).  Frère  Jean  des  Entommeures  était  «  pour 
tout  dire,  un  vrai  moine,  si  onques  en  fut,  depuis 
que  le  monde  moinant  moina  de  moinerie.  »  (I,  27) 
—   :    «    Omnis  clocha  clochabilis,  in  docherio  clo- 


revient  comme  un  «  refrain  inexoral)Ie.  >■>  Cl".  C.  Lement.  La 
satire  en  France  au  moyen  âge  (Paris.  1859,  in-8).  pp.  194  et 
suivantes. 
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ehando.  clochans  clochalivo,  clochare  facit  clochabi- 
liter  clochantes,  »  (I,  19)  parodie  poussée  à  l'extrême 
de  ces  vers  de  Faux-Semblant  : 

Mes  ge  qui  vest  ma  simple  robe 

Lobans  lobés  et  iobeors 

Robans  robes  et  robeors'....  (T.  Il,  p.  357.  ) 

Les  homonymies  qu'on  rencontre  dans  le  Roman  de 
la  Rose  se  retrouvent   dans  Rabelais;   de  même  le 
renversement  de  mots  qui  amène  souvent  des  effets 
curieux  : 
Jean  de  Meun  : 

En  delitans  profiteras. 

En  profitans  déliteras.  (T.  II,  p.  143.^ 

Courant  moureur. 

Moui'ant  coureur,  (T.  III,  p.  384.) 

Fuyons  en  combattant,  combattons  en  fuyant. 

(T.  IV,  p.  HO.) 

Rabelais  : 

«  Ennius  beuvant,  escrivoit  ;  escrivant  bcuvoit. 
Eschylus  (si  à  PIntarche  foy  avez,  in  Sj^mposiacis) 
beuvoit,  composant,  beuvant  composoit.  »  (III,  Pro- 
logue) —  <i  Travailloit  rien  ne  faisant,  rien  ne  faisoit 
travaillant.   Corybantoit  dormant,  dormoit  coryban- 

tiant Rioit  en  mordant,  mordoit  en  riant.    Rien 

ne  mangeoit  jeûnant,  jeunoitrien  ne  mangeant.  «  (IV, 
32).    Parlant  des   attentions    toutes  maternelles   des 


1.  Et  Villon  : 

Joncheurs.  jonchans  en  joncherie, 
Rebignez  bien  où  joncherez..., 

(Jargon,  ballade  V). 
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bons  et  béats  pères  pour  l'exacte  cuisson  du  pot-au- 
feu  qu'ils  surveillaient  avec  amour,  car 

Plus  y  estant,  plus  cuict  restoit, 
Plus  cuict  l'estant,  plus  tendre  estoit. 

III,  15.) 

Rabelais  continue,  là  et  ailleurs,  à  se  complaire  dans 
la  sonorité  des  mêmes  mots  sous  des  terminai- 
sons différentes.  «  La  nouvelle  mariée  pleurante  rioit, 
riante  pleuroit.  »  (IV,  lo),  etc.  Il  se  plait  également, 
dans  ses  descriptions,  à  grossir  démesurément  lénu- 
mération  des  substantifs,  des  adjectifs  ou  des  verbes 
à  l'instar  du  Roman  de  la  Rose.  Un  exemple  suffira. 
Jean  de  Meun,  après  avoir  parlé  des  trois  Furies 
dEnfer  ajoute  : 

Ces  trois  en  enfer  vous  atendent; 

Cens  lient,  bâtent,  fustent,  pendent, 

Hurtent,  bercent,  escorchent,  foulent. 

Noient,  ardent,  greillent  et  boulent 

Devant  les  trois  prevoz  leans 

En  plain  consistoire  seans, 

Ceus  qui  firent  les  felonnies 

Quant  ils  orent  es  cors  les  vies....  (T.  III,  p.  249.) 

Rabelais  nous  montre  «  ces  diables  hérétiques  »  qui 
«  ne  les  veulent  apprendre  et  sçavoir  »  (les  Decre- 
talesj  :  «  Bruslez,  tenaillez,  cizaillez,  noyez,  pendez, 
empaliez,  espaultrez,  démembrez,  exenterez,  decoup- 
pez,  fricassez,  grisiez,  transonnez,  crucifiez,  bouillez, 
escarbouillez,  escartelez,  debezillez,  dehinguandez, 
carbonnadez  ces  meschans  hérétiques...  (IV,  33*). 

1.   (Cf.  particulièremenl  le  Prologue  du  Tiers  Lhre  où  ces  énu- 
mcrations  affluent. 
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Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  pousser  plus  loin  ces  rap- 
prochements ;  tous  les  lecteurs  familiarisés  avec  Ra- 
belais et  Jean  de  Meun  les  ont  déjà  faits  ;  aussi  la 
conclusion  qui  semble  s'imposer  est  que  Rabelais 
connaissait  bien  le  Roman  de  la  Rose,  et  qu'il  s'en 
est  sûrement  inspiré  dans  son  œuvre,  et  pour  le  fond 
et  pour  la  forme. 


LA 

LETTRE  DE  GARGANTUA  A  PANTÂGRliKL 


La  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel  (II,  8)  passe 
ajuste  titre  pour  une  des  plus  belles  inspirations  de 
Rabelais,  et  elle  est  devenue  classique.  La  critique 
moderne  semble  avoir  épuisé  les  termes  de  l'admi- 
ration dans  l'appréciation  de  ces  pages  d'une  simpli- 
cité si  pleine  de  grandeur.  Gargantua  y  donne  comme 
la  synthèse  de  l'éducation  qu'il  avait  lui-même  reçue 
sous  la  discipline  de  Ponocrates  (I,  ^3j.  Mais  de  même 
qu'il  a  été  possible  de  remonter  aux  sources  de  ce  cha- 
pitre et  d'établir  les  rapprochements  qu'il  provoque 
avec  des  passages  similaires  d  autres  écrivains,  il  n'est 
pas  inutile  de  rechercher,  dans  le  présent  chapitre  viii 
du  livre  II, s'il  ne  se  mêle  pas  à  l'inspiration  personnelle 
de  Rabelais  des  réminiscences  étrangères;  en  un 
mot,  si  l'on  ne  peut  retrouver  comme  les  éléments  de 
la  matière  que  Fauteur  a  si  magnifiquement  mise  en 
œuvre . 

M.  Stapfer,  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  apprécié 
le  roman  de  Rabelais,  met  quelque  peu  en  doute,  au 
sujet  de  cette  lettre  fameuse,  l'originalité  de  ce  der- 
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nier,  mais  il  ne  fait  pas  d'ailleurs  difficulté  de  lui 
accorder  en  propre  «  l'ampleur,  la  richesse  et  la 
justesse  de  la  conception  d'ensemble'.  »  Toutefois, 
par  une  intuition  qui  s'appuyait  sans  doute  sur  des 
remarques  personnelles,  M.  Stapfer  ajoute  :  «  Il  n'est 
prol)al)lement  pas  une  seule  partie  de  cette  belle 
composition  dont  un  historien  bien  informé  ne  put 
découvrir  le  dessein  chez  tel  ou  tel  de  ses  précurseurs 
immédiats-.  » 

Sans  prétendre  être  cet  «■  historien  bien  informé  », 
je  me  propose  de  réunir  quelques  textes  où  la  pensée 
de  Rabelais  semble  se  retrouver  dans  son  essence, 
sinon  dans  sa  forme  même,  bien  que,  relativement  à 
ce  dernier  point,  on  remarquera  maintes  coïncidences 
singulières  qui  ne  sauraient  être  fortuites.  Cette  étude, 
est-il  besoin  de  le  dire?  ne  tend  en  rien  à  diminuer 
l'admiration  légitime  qu'inspire  à  tout  lecteur  la 
lettre  de  Gariirantua  ;  aussi  bien  Dorante  avait-il  raison, 
dans  La  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes,  lorsqu'il 
priait  qu'on  laissât  le  public  jouir  sans  mélange  des 
satisfactions  que  lui  cause  la  vue  ou  l'audition  dune 
belle  chose;  et,  ajoutait-il  :  «  Ne  cherchons  point  de 
raisonnements  pour  nous  empêcher  d'avoir  du 
plaisir*.  » 

Mais  il  ne  saurait  y  avoir  de  pédant isme.  après  avoir 
payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  l'œuvre  en  elle-même, 
à  l'étudier  dans  sa  composition.  Les  procédés  de  tra- 
vail, chez  Rabelais,  sont  connus  :  on  sait  que  l'imita- 

1.  Paul  Stapfer,  Rabelais,  sa  personne,  son  génie,  son  œuvre 
(Paris,  1889,  in-8).  p.  310. 

a.  Ibid. 

3.  Molière,  Œuvres  complètes  (Paris,  1876,  in-8,  Collection  des 
Grands  Ecrivains  de  la  France),  t.  III,  p.  o59. 
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tioii  fait  presque  toujours  chez  lui  partie  intégraute  de 
la  conception.  Je  crois  l'avoir  établi  ailleurs  d'une 
façon  définitive'.  Il  en  est  de  même  pour  la  lettre  en 
question  ;  et  la  reproduction  des  différents  textes  qui 
suivent  n'a  d'autre  but  que  d'établir  le  bien-fondé  de 
cette  appréciation. 

Familiarisé  avec  les  écrits  de  Guillaume  Budé  qui 
avait  encouragé  et  protégé  ses  débuts,  et  qu'il  regar- 
dait comme  un  maître-,  el  tout  pénétré  des  œuvres 
d'Erasme  qu'il  respectait  comme  son  père  spirituel-, 
Rabelais,  venant  à  aborder  les  mêmes  questions 
traitées  par  ses  deux  illustres  contemporains,  devait 
presque  nécessairement,  et  comme  à  son  insu,  refléter 
cette  influence.  Aussi  est-elle  particulièrement  sen- 
sible dans  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel.  Mais 
il  est  d'autres  influences  aussi,  et  je  serais  porté  à 
considérer  certaine  lettre  de  Cornélius  Agrippa  de 
Nettesheym.  cet  esprit  étrange  et  si  original,  dont  il 
connaissait  les  œuvres,  et  peut-être  la  personne, 
comme  le  prototype  de  la  lettre  en  question.  Une 
lettre  de  Trithème  à  son  frère  appelle  aussi  la  compa- 
raison. Par  l'entremise  d'Agrippa  ou  de  tout  autre, 


1.  Etudes  sur  Rabelais  il'aris,  19U4.  in-8). 

i\  Cf.  la  lettre  île  llabeiais  à  Budé.  datée  de  Fontenay.  V  mars, 
et  reproduite  en  facsimilé  par  Alfred  Morisson,  Collection  of  auto- 
graph  Letters  and  histoincal  Documents  (s.  1.,  18"J1,  in-fol.),  t.  V, 
pp.  21-2  bis  et  sqq.  —  Marty-Laveaux  a  reproduit  cette  lettre  dans 
son  édition  de  Rabelais,  t.  IV,  pp.  367-oG9. 

3.  Cf.  le  facsimilé  de  cette  lettre  dans  l'étude  de  Théodore  Zie- 
siNG,  Erasme  ou  Saiignac  (Filris,  18S7,  in-8),  en  tète  de  la  brochure: 
et  dans  Arthur  Heulhabo,  Une  lettre  fameuse  de  Rabelais  à  Erasme 
(Paris,  190:î.  in-fol.),  p.  7.  —  Elle  iigure  dans  le  précieux  recueil 
publié  par  Joseph  Fôrstemann  et  Otlo  Giinther  :  Briefe  an  Desi- 
derins  Erasmus  von  Rotterdam  (Beiliefte  zum  Zentralblalt  fiir 
Bibliothekswesen,  XXVII,  Leipzig,  1904,  in-8),  page  216,  n"  18-\ 
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Rabelais  avait  pu  avoir  connaissance  du  recueil  épis- 
tolaire  de  l'abbé  de  Spanheim,  dont  les  lettres,  suivant 
l'usage  du  temps,  circulaient  en  manuscrit  parmi  les 
amis  de  l'auteur. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  qu  à  mon  sentiment,  la 
lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel  se  ressent  d'abord 
d'un  célèbre  passage  des  Adages  d'Erasme  '  où  celui- 
ci,  dans  une  de  ses  digressions,  dont  il  était  coutu- 
mier,  résume  avec  une  émotion  communicative  la 
vie  studieuse  de  l'archevêque  de  Saint-Andrews, 
Alexandre  Stuart,  qu'il  avait  eu  comme  élève  en 
Italie.  La  mort  de  ce  jeune  homme,  tué  aux  côtés  de 
son  père,  le  roi  d'Ecosse  Jacques  IV,  à  la  bataille  de 
Floddenlield,  le  9  septembre  1513,  rappelle  cette  re- 
commandation de  Gargantua  a  Pani  agruel  :  «  ...  Car, 
doresenavant  que  tu  deviens  homme  et  te  fais  grand, 
il  te  fauldra  issir  de  ceste  tranquillité  et  repos  d'es- 
tude,  et  apprendre  la  chevalerie  et  les  armes,  pour 
défendre  ma  maison,  et  mes  amis  secourir  en  tous 
leurs  affaires,  contre  les  assaulx  des  malfaisans.  » 

Prendre  comme  type  de  l'éducation  intellectuelle 
et  morale  celle  qu'avait  reçue  Alexandre  Stuart  sous 
la  discipline  d'Erasme  était,  de  la  part  de  Rabelais, 
un  hommage  délicat  à  ce  dernier.  Or,  l'on  sait  avec 
quelle  etfusion  Rabelais  venait  d'exprimer  sa  recon- 
naissance à  Erasme,  dans  une  lettre  de  tous  points 
remarquable-,  écrite  quelques  mois  seulement  avant 
la  publication  du  Livre  second.  Il  estlégitime  dépenser 
que  Rabelais  avait  saisi  cette  occasion  qui  s'offrait  à 

1.  Spartam  nactus  es,  hanc  orna.  II,  o,  1  (édit.  de  Bàle.  1533  et 
1536),  p.  494. 

2.  Cf.  l'élude  suivante  :  La  lettre  de  Rabelais  à  Erasme. 
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lui  pour  affirmer  de  nouveau  ses  sentiments  de  grati- 
tude. Aussi  sei'ais-je  porté  à  voir  dans  la  digression 
d'Erasme  au  sujet  d'Alexandre  Stuart  l'idée  première 
de  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel. 

A  ce  morceau  viennent  se  joindre  d'abord  une 
lettre  d'Erasme  à  Viterius,  professeur  de  belles-lettres, 
et  qui  donne  comme  l'analyse  dont  la  digression  pré- 
cédente présenterait  la  synthèse,  puis  certains  traits 
empruntés  à  d'autres  sources  érasmiennes. 

Quant  au  prototype  de  la  lettre  elle-même,  je  l'at- 
tribuerais à  celle  de  Cornélius  Agrippa  dont  il  vient 
d'être  fait  mention.  Mêmes  idées  générales  déve- 
loppées dans  le  même  ordre  ;  même  conclusion  d'un 
caractère  nettement  religieux. 

Deux  passages  de  la  correspondance  de  Guillaume 
Budé  à  Dreux  Budé,  son  tils  aine,  se  reflètent  dans  la 
lettre  de  Gargantua.  On  peut  y  joindre  les  considé- 
rations philosophiques  et  pédagogiques  qui  se  re- 
trouvent dans  d'autres  ouvrages  de  Budé,  et  notam- 
ment dans  son  De  studio  UteraruTii  liberaliter  et 
commode  instituendo,  qui  avait  paru  en  lo27. 

A  ces  difTérentes  sources  on  peut  ajouter  entin  la 
lettre  de  Trithème  à  laquelle  il  vient  d'être  fait  allu- 
sion. Il  n'est  pas  douteux  que,  lorsque  Rabelais  rédi- 
geait la  lettre  de  Gargantua  à  son  tils,  il  avait  pré- 
sentes à  l'esprit,  s'il  ne  les  avait  sous  les  yeux,  les 
lettres  qui  viennent  d'être  rappelées.  Mais  il  convient 
d'apprécier  dans  quelle  mesure  ces  modèles  avaient 
pu  passer  dans  la  composition  de  Rabelais. 

Le  roi  Gargantua  écrit  à  son  tils  Pantagruel,  qui 
devait  lui  succéder  un  jour.  Telle  était  la  situation  du 
jeune  Alexandre  Stuart.  Rabelais  n'avait   (pi'à  suivre 
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la  méthode  d'éducation  employée  par  Erasme  et  im- 
plicitement rapportée  par  lui  dans  ses  Adag-es\  pour 
èlre  en  droit  de  compter  atteindre  au  but  désiré, 
iormer  un  prince  accompli,  comme  l'archevêque  de 
Saint- Andrews  en  donnait  les  promesses,  lorsque  la 
mort  vint  renverser  ces  espérances. 

Lu  lettre  de  Cornélius  Agrippa  est  adressée  à  un 
jeune  homme  du  monde  :  de  là  des  conseils  et  un 
prog-ramme  appropriés  ù  la  situation  sociale  de  celui 
qui  était  invité  à  les  suivre.  De  même  les  lettres  de 
Budé  à  son  fds  :  le  père  avait  en  vue  de  faire  de  ce 
dernier  le  digne  successeur  de  son  nom  :  il  voulait 
qu'il  tut  un  honnête  homme  dans  racception  latine 
(lu  mot,  capable  d'être  plus  tard  utile  à  lui-même  et 
à  son  pays. 

La  lettre  d'Erasme  à  Viterius  est  essentiellement 
pédagogique  et  résume  la  somme  des  connaissances 
([ue  doit  posséder  un  homme  qui  se  destine  à  l'ensei- 
gnement et  ù  l'éducation.  La  dernière  lettre  de  Tri- 
thème  à  son  frère  exprime  des  préoccupations  ana- 
logues. Ce  dernier  était  prêtre  :  aussi  Trithème 
insiste-l-il  particulièrement  sur  les  connaissances  et 
sur  les  qualités  (pii  lui  étaient  nécessaires  pour 
l'exercice  de  son  ministère.  Trithème  a  tendance  de 
ramener  tout  le  savoir  humain  à  l'intelligence  des 
saintes  P]critures,  objectif  très  rationnel  chez  un  moine 
aussi  pieux  que  lui.  Rabelais  est  moins  exclusif.  Pour 
lui,  la  science  des  saintes  Ecritures  n'est  pas  le  but 
des  études,  mais  une  des  études  qui  mènent  à  la 
science. 

\.  Spartain  nactas  es.  hanc  orna.  II,  5.  1.  (édit.  de  Bàle,  1533  et 
1036),  p.  ilt4. 
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A  ces  difTéientes  lettres,  qui  appellent  plus  particu- 
lièrement la  comparaison,  on  peut  joindre  tous  les 
traités  relatifs  à  l'éducation,  y  compris  ceux  de  l'anti- 
quité jçrecque  et  latine,  publiés  avant  lo33  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  sans  pré- 
judice des  observations  personnelles  que  Rabelais 
avait  faites  et  qui  lui  permettaient  de  parler  sous  le 
bénéfice  de  lexpérience  acquise.  Car,  ainsi  que  la 
remarqué  un  des  maîtres  de  la  critique  contempo- 
raine^ cette  communauté  d'idées  de  Rabelais  avec  les 
écrivains  elles  penseurs  qui  se  sont  occu|)és  d'éduca- 
tion n  a  rien  qui  doive  surprendre.  «  elles  sont  les 
conséquences  naturelles  de  toute  conception  idéale 
de  l'éducation,  elles  se  trouvent  et  se  retrouveront 
toujours  sous  la  plume  du  théoricien  de  la  pédago- 
gie'. » 

Les  rapprochements  entre  la  lettre  de  Rabelais  et 
les  différents  textes  ici  réunis  semblent  s'imposer  tout 
d'abord  à  lattention  du  critique,  mais  il  est  vraisembla- 
blequelehasard deslectures  en  fera  découvrir  d'autres. 
Toujours  est-il  que  cette  lettre  de  (iargantua  a  son 
lils  est  la  seule  qui  soit  vraiment  connue,  alors  que 
celles  dont  elle  n'est,  en  somme,  que  le  reflet,  sont 
tombées  dans  un  oubli  profond.  La  cause  en  est 
en  grande  partie  à  la  langue  dans  laquelle  sont  écrites 
ces  compositions.  Elles  ont  suivi  le  sort  du  latin, 
langue  morte,  dans  lequel  elles  sont  rédigées,  à  l'op- 
posé de  la  lettre  de  Gargantua  qui  est  écrite  en  fran- 
çais. Rabelais,  par  une  intuition  de  génie,    avait  foi 

1.  Rei^ue  critique  (187:2),  p.  i'9i  :  compte  rendu.  [)ar  Gaston  P.\Rl^s, 
de  François  Rabelais  und  sein  Traité  d'éducatio.n...  von  D'-Fr. 
A.  Arnstaedt  «Leipzig,  187:»,  in-8). 
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dans  la  vitalité  de  la  lang^ue  française  ',  conlrairement 
au  sentiment  d'esprits  aussi  distingués  qu'Erasme  et 
Budé. 

Pour  faciliter  la  démonstration,  qui  se  trouve 
quelque  peu  compliquée,  par  suite  du  nombre  relati- 
vement important  d'éléments  (]ui  s'y  rattachent  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  sensible  mais  toujours  ap- 
préciable, la  lettre  de  Gargantua  a  été  tout  d'abord 
reproduite  en  phrases  isolées,  précédées  d'une  numé- 
ration allant  de  1  à  45.  Les  textes  suivent  dans  Tordre 
indiqué  ci-dessus,  et,  après  chacun  deux,  les  rappro- 
chements qu'ils  provoquent  avec  la  lettre  de  Rabelais. 

Quanta  cette  même  lettre,  elle  se  compose  de  deux 
parties. 

I.  «  ...  Par  argumens  non  iiupertinens.  et  raisons  non  refusables, 
je  prouverai  en  barbe  de  je  ne  sray  quels  centonifiques  botteleurs 
de  matières  cent  et  cent  fois  grabelées,  rappetasseurs  de  vieilles 
ferrailles  latines,  revendeurs  de  vieux  mots  latins  moisis  et  incer- 
tains, que  nostre  langue  vulgaire  n'est  tant  vile,  tant  inepte,  tant 
indigente  et  à  raespriser  qu'ils  l'estiment.  »  Livre  V,  Prologue  de 
l'auteur.  —  Quand  ce  livre  parut.  Budé.  Erasme  et  Rabelais  étaient 
morts.  Il  est  loin  d'ailleurs  d'être  prouvé  que  ce  livre  V  soit  de 
Rabelais.  Erasme  toutefois,  dans  son  De  Ciceroniano.  par  la 
bouche  de  l'un  des  trois  interlocuteurs  de  ce  dialogue,  Bulepho- 
rus,  met  quelque  peu  en  doute  1  utilité  pratique  de  la  langue  latine, 
et  reconnaît  la  nécessité,  pour  chaque  pays,  de  traiter  ses  affaires 
dans  la  langue  maternelle  :  «  Quis  igilur  superest  usus,  nisi  forte 
in  legationibus,  quie  llom;e  praesertim  latine  peraguntur,  ex  more 
magis  quam  ex  animo,  et  magniticentice  causa  potius  quam  utili- 
tatis  gratia...  Hic  itaque,  prêter  salutationis  oilicium,  nihilagitur; 
quod  est  serium.  privatini  literis  et  gallicis  colloquiis  peragitur...  » 
(p.  131-13:2).  Il  est  vrai  c[ue  quelques  jiages  plus  haut,  le  même 
Bulephorus  déclarait  que  «  ad  garriendum  de  quibuslibet  nugis, 
suilicit  mihi  sermo  gallicus,  aut  batavicus  :  profanis  ac  vulgaribus 
fabulis  non  contamino  sacram  linguam.  »  Dialogus  Ciceronianiis 
(Bàle,  1528.  in-8),  p.  51.  —  Bulephorus  est  l'interlocuteur  raison- 
nable du  dialogue,  également  éloigné  des  exagération.^  de  Noso- 
ponus,  bouillant  cicéronien,et  d  Hypologus,  personnage  assez  terne 
qui  est  bientôt  gagné  aux  arguments  de  bon  sens  de   Bulephorus. 
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La  première  '1-12)  est  une  suite  de  considérations 
pliilosophiques  et  morales  qui  se  ressentent  de  l'in- 
fluence de  Platon  et  de  saint  Paul.  Rabelais  était  si 
familiarisé  avec  leurs  écrits  qu'il  semble  parler  en  son 
propre  nom  alors  quil  ne  fait  qu'exprimer  leurs  doc- 
trines. On  retrouve  toutefois  les  théories  du  {)hilo- 
soplie  grec,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  trans- 
mutation et  les  idées  pythagoriciennes  touchant  la 
transmigration  des  âmes  ;  de  même,  on  relève  la 
pensée  fondamentale  de  l'apôtre  juif  sur  la  doctrine 
du  péché  et  celle  de  la  justification  par  la  foi.  C'est  le 
thème  développé  par  Guillaume  Budé  dans  son  De 
studio  literariim  lecte  et  commode  mstitiiendo  que 
l'Hellénisme  n'est  pas  en  contradiction  avec  le  Chris- 
tianisme, bien  plus,  que  la  philosophie  grecque  a  des 
points  de  contact  marqués  avec  certaines  doctrines 
de  saint  Paul  (2'^  à  ïimothée),  thème  qu'il  devait  re- 
prendre en  partie  dans  son  traité  De  transitii  Helle- 
nismi  ad  Christ ianismum  (1434),  où  il  montre  l'évo- 
lution de  la  philosophie  grecque  vers  le  christianisme 
et  l'orthodoxie  catholique. 

La  seconde  (13-45),  celle  cjui  fait  exclusivement/ 
l'objet  de  cette  étude,  concerne  l'éducation  intellec- 
tuelle et  morale  qu'il  convient  de  donner  à  un  prince, 
mais  dont  le  but,  pour  être  pleinement  atteint,  de- 
mande un  tel  concours  d'efforts  personnels  et  de  vo- 
lonté vertueuse  que  Rabelais,  soit  qu'il  ait  douté  de  sa 
réabsation  possible,  soit  plutôt  (piil  ait  eu  peine  à 
croire  qu'il  put  se  rencontrer  de  par  le  monde  un  roi 
capable  de  donner  de  tels  conseils  à  son  tils,  ne  craint 
pas  dans  son  syncrétisme  ironique  dr  dater  sa  lettre 
d' Utopie. 
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1.  Très  cher  ûlz,  entre  les  dons,  grâces  et  préroga- 
tives desquelles  le  souverain  plasmateur  Dieu  tout 
puissant  a  endouairé  et  aorné  V humaine  nature  à  son 
Gommenceinent,  celle  me  semble  singulière  et  excel- 
lente par  laquelle  elle  peut,  en  estât  mortel,  acquérir 
une  espèce  d'immortalité,  et,  en  decours  de  vie  tran- 
sitoire, perpétuer  son  nom  et  sa  semence. 

2.  Ce  qu'est/ait  par  lignée  issue  de  nous  en  ma- 
riage légitime. 

3.  Dont  nous  est  aucunement  instauré  ce  que 
nous  fut  tollu  par  le  péché  de  nos  premiers  parens, 
esquelzfut  dit  que,  parce  quilz  navoient  esté  obeis- 
sans  au  commandement  de  Dieu  le  créateur,  sauveur 
du  monde,  Hz  mourroient,  et,  par  mort  serait  réduite 
a  néant  ceste  tant  magnifique  plasmature  en  laquelle 
avoit  esté  V homme  créé. 

4.  Mais,  par  ce  mojyen  de  propagation  séminale, 
demeure  es  en/ans,  et  es  nepveux  ce  que  deperissoit  es 
enfans,  et  ainsi  successivement  jusques  à  Vheure  du 
jugement  final,  quand  Jésus  Christ  aura  rendu  à 
Dieu  le  père  son  royaume  pacifique,  hors  tout  dan- 
gier  et  contamination  de  péché. 

5.  Car  alors  cesseront  toutes  générations  et  corrup- 
tions, et  seront  les  éléments  hors  de  leurs  transmuta- 
tions continues,  veu  que  la  paLx  tant  désirée  sera  con- 
sommée et  parfaicte  et  que  toutes  choses  seront  redui^ 
tes  à  leur  fin  et  période . 

6.  Non  donc  sans  juste  et  équitable  cause  je  rends 
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grâces  à  Dieu,  mon  conservateur .  de  ce  qiiil  m'a 
donné  poiwoir  K'oir  mon  antiquité  clianue  /e/leurir  en 
ta  jeunesse. 

7.  tÀu\  quand,  par  le  plaisir  de  cela)-  qui  tout  re- 
i>it  et  modère,  mon  ame  laissera  ceste  hahitalion  hu- 
maine, je  ne  /ne  reputeray  totalement  mourir,  mais 
passer  d'un  lieu  en  autre  :  attendu  que,  en  toj'  et  par 
toy,  je  demeure  en  mon  image  visible  en  ce  monde, 
vivant,  voyant,  et  conversant  entre  gens  d'honneur  et 
mes  amis,  comme  je  soulois. 

8.  Laquelle  mienne  conversatum  a  esté,  moyennant 
laide  et  grâce  divine,  non  sans  péché,  je  le  confesse 
{car  nous  péchons  tous,  et  continuellement  requérons 
à  Dieu  qu'il  efface  nos  péchés),  mais  sans  reproche. 

9.  Parquoy,  ainsi  comme  en  toy  demeure  l'image 
de  mon  corps,  si  pareillement  ne  reluisoient  les  meurs 
de  lame,  Von  ne  te  Jug-eroit  esire  garde  et  trésor  de 
l'immortalité  de  nosfre  nom  :  et  le  plaisir  que  pren- 
drois  ce  vojyant  seroit  petit,  considérant  que  la 
moindre  partie  de  moy,  qui  est  le  corps,  demeureroit; 
el  la  meilleure,  qui  est  lame,  et  par  laquelle  demeure 
nostre  nom  en  bénédiction  entre  les  homm<  s  serait 
dégénérante  et  abastardie. 


i-> 


10.  Ce  que  je  ne  dis  par  défiance  quej'aye  de  ta 
vertu,  laquelle  m'a  esté  ja  par  cy  devant  esprouvée, 
mais  pour  plus  fort  te  encourager  à  profiter  de  bien 
en  mieulx. 

11.  Et  ce  que  jtresenlement  t'escris,  n'est  tant  alin 
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quen  ce  train  vertueux  tu  iùves,  que  de  ainsi  vivre  et 
avoir  vescu  tu  le  rejouisses,  et  te  rafraichisses  en  cou- 
rage pareil  pour  V advenir. 

12.  .1  laquelle  entreprise  parfaire  et  consommer, 
il  te  peut  assez  souvenir  comment  Je  n  a}'  rien  espar- 
g-né  :  mais  ainsi  t'jy  ayje  secouru  comme  si  je  n'eusse 
autre  trésor  en  ce  monde  que  de  te  voir  une  fois  en 
ma  vie  al>solu  et  parfaict,  tant  en  vertu,  honnesteté  et 
prudhommie,  comme  en  tout  savoir  libéral  et  honneste 
et  tel  te  laisser  après  ma  mort  comme  un  mirouoir 
representan  1  la  personne  de  moy  ton  père,  et  si  non 
tant  excellent,  et  tel  de  fait  comme  je  te  souhaite, 
certes  bien  tel  en  désir. 

13.  Mais  encores  que  mon  feu  père  de  bonne  mé- 
moire Grandgousier  eust  adonné  tout  son  estude  à  ce 
que  je  profitasse  en  toute  perfection  et  savoir  politique 
et  que  mon  labeur  et  estude  correspondit  très  bien, 
voire  encores  oultrepassast  son  désir,  toutesfois,  comme 
tu  peux  bien  entendre,  le  temps  n  est  oit  pas  tant  idoine 
nj-  commode  es  lettres  comme  est  de  présent,  et  navois 
copie  de  telz précepteurs  comjne  tu  as  eu. 

14.  Le  temps  estoit  encores  tenebreu.v,  et  sentant 
rinfelicité  et  calamité  des  Gothz,  qui  assoient  mis  à 
destruction  toute  bonne  littérature. 

15.  Mais,  par  la  bonté  divine,  la  lumière  et  dignité 
a  esté  de  mon  aage  rendue  es  lettres,  et  y  voy  tel 
amendement  que,  de  présent,  à  difficulté  serois  je 
receu  en  la  première  classe  des  petits  grimaulx,  qui, 
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mon  en  aage  ^nrile,  ostois  (non  à  tortj  leputé  le  plus 
savant  diidit  siècle. 

16.  Ce  que  je  ne  dis  pat-  jactance  vaine,  encores 
que  je  le  puisse  louublenient  faire  en  t'esciivant, 
comme  tu  as  Vautoi-ité  de  Marc  Tulle  en  son  livre  de 
Vieillesse,  et  la  sentence  de  Plularche  au  livre  inti- 
tulé Comment  on  se  peut  louer  sans  envie,  mais  pour 
te  donner  affection  de  plus  haut  tendre. 

17.  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées, 
les  langues  instaurées,  Grecque,  sans  laquelle  c'est 
honte  qu  une  personne  se  die  savant,  Hebraicque, 
Caldaicque,  Latine. 

18.  Les  impressions  tant  élégantes  et  correctes  en 
usance,  qui  ont  esté  inventées  de  mon  aage  par  inspi- 
ration divine,  comme,  à  contrefit .  l  artillerie  par  sug- 
gestion diabolique. 

19.  Tout  le  monde  est  plein  de  gens  savans.  de 
précepteurs  très  doctes,  de  librairies  très  amples,  et 
m'est  advis  que,  njy  au  temps  de  Platon,  ny  de 
Ciceron,  ny  de  Papinian,  n  est  oit  telle  commodité 
d'estude  quon  y  voit  maintenant. 

20.  Et  ne  se  fauldra  plus  doresenavant  trouver  en 
place  nj'  en  compagnie,  qui  ne  sera  bien  e.ypolj-  en 

l'officine  de  Minerve. 

21.  Je  voj'  les  brigans,  les  bourreau.x,  les  aventu- 
riers, les  palfreniers  de  maintenant  plus  doctes  que 
les  docteurs  et  prescheurs  de  mon  temps. 
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22.  Que  dirqr  fe?  Les  femmes  et  les  filles  ont 
aspiré  à  ceste  louange  et  manne  céleste  de  bonne 
doctrine. 

23.  Tant  y  a  qu'en  faage  oii  Je  suis,  fa)-  esté 
contrainct  d'apprendre  les  lettres  (irecques,  les- 
quelles je  navois  contemné  comme  Caton,  mais  Je 
navois  eu  le  loisir  de  comprendre  en  mon  jeune  aage. 

24.  Et  voluntiers  me  délecte  à  lire  les  Moraulx 
de  Plutarche,  les  beaux  Dialog'ues  de  Platon,  les 
Monumens  de  Pausanias,  et  Antiquités  de  Atheneus, 
attendant  l'heure  quil  plaira  à  Dieu  mon  créateur 
m' appeler,  et  commander  issir  de  ceste  terre. 

25.  Parquoy,  mon  f Hz-,  je  t'admoneste  qu  employé 
ta  jeunesse  à  bien  profiter  en  estucle  et  en  \'ertus. 

26.  Tu  es  à  Paris,  lu  as  ton  précepteur  Epistenion, 
dont  V un  par  vii^es  et  vocales  instructions,  l'autre,  par 
louables  exemples,  te  peut  endoctriner. 

27.  J'entenset  veulx  que  lu  apprennes  les  langues 
parfa  icte  m  en  t . 

28.  Premièrement  la  Grecque,  comme  le  veult 
Quintilian;  secondement,  la  Latine:  et  puis  l'He- 
braicque  pour  les  saintes  lettres,  et  la  Chaldaicque 
et  Arabicque  pareillement  ;  et  que  tu  formes  ton 
style,  quant  à  la  Grecque,  à  l'imitation  de  Platon; 
quant  à  la  iMtine,  de  Giceroîi  :  quil  n'y  ait  histoii^e 
que  tu  ne  tiennes  en  mémoire  présente,  à  quojy 
t'aidera  la  cosmog-raphie  de  ceux  qui  en  ont  escrit. 
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29.  Des  ars  libéraux,  géométrie^  arithmétique  et 
musique,  je  /en  donnay  quelque  g-oust  quand  tu 
estois  encores  petit,  en  l'auge  de  cinq  à  six  ans: pour- 
suis le  reste,  et  d' astronomie  saches  en  tout  les  canons. 

30.  Laisse  moy  l'astrologie  divinatrice,  et  lart  de 
Lullius.  comme  abus  et  vanités. 

31.  Du  droit  civil,  je  veux  que  tu  sache  par  coeur 
les  beau.x  textes,  et  me  les  confère  avec  philosophie. 

32.  Et  quant  à  la  cognoissance  des  faits  de 
Nature,  je  veulx  que  tu  fr  adonne  curieusement  ; 
quil  n'y  ait  mer.  rivière,  ny  fontaine,  dont  tu  ne 
cognoisse  les  poissons  :  tous  les  oiseaux  de  lair,  tous 
les  arbres,  arbustes,  et fructices  des  foretz,  toutes  les 
herbes  de  la  terre,  tous  les  metaulx  cachés  au  ventre 
des  abysmes,  les  pierreries  de  tout  V Orient  et  Midy, 
rien  ne  te  soit  incogneu. 

33.  Puis  soigneusement  reviste  les  livres  des  méde- 
cins grecs,  arabes,  et  latins,  sans  contemner  les  thal- 
mudistes,  et  cabalistes;  et,  par  fréquentes  anatomies, 
acquiers  toj'  parfaicte  cognoissance  de  Vautre  monde, 
qui  est  l'homme. 

34.  Et,  par  quelques  heures  du  jour,  commence  ii 
visiter  les  saintes  lellres. 

35.  Pretnierement.  en  grec,  le  Xouveau  Testament . 
et  Epistres    des    Apostres:  et    puis,  m    /lebricti.    le 

Vieu.x  Testament . 
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36.  Somme,  que  je  voye  un  ahjsme  de  .science  : 
car,  doresenavant  que  tu  deviens  homme  et  te  fais 
gi'and,  il  te  fauldra  issir  de  ceste  tranquillité  et  repos 
d'esfude,  et  apprendre  la  chevalerie  et  les  armes ,  pour 
défendre  ma  maison,  et  nos  amis  secourir  en  tous 
leurs  ajfaires,  contre  les  assaulx  des  malfaisans. 

37.  Et  veulx  que,  de  brief,  tu  essayes  combien  tu 
as  profité;  ce  que  tu  ne  pourras  mieul.x  faire  que 
tenant  conclusions  en  tout  savoir.  j)ubliqueme/it 
envers  fous  et  contre  tous;  et  Jiantant  les  r/ens  lettrés 
qui  sont  laid  //  Paris  comme  ailleurs. 

38.  Mais  parce  que,  selon  le  sai>e  Salomon, 
sapience  n  entre  point  en  a  me  malivole.  et  science 
sans  conscience  nest  que  ruine  de  Vame,  il  te  con- 
vient servir,  aimer  et  craindre  Dieu,  et  en  luy  mettre 
toutes  tes  pensées  et  tout  ton  espoir;  et,  par-  foy 
formée  de  charité,  estre  à  lui  adjoinct,  en  sorte  que 
jamais  n'en  sois  desemparé  par  péché. 

39.  Aye  suspectz  les  abus  du  monde. 

40.  Xe  metz  ton  coeur  à  vanité  :  car  ceste  vie  est 
transitoire,  mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternel- 
leme/il . 

41.  Sois  se/viable  à  tous  tes  prochains,  et  les  aime 
comme  loy  mesmes. 

42.  Révère  tes  précepteurs,  fuis  les  compagnies  des 
gens  esquelz  tu  ne  veulx  point  ressembler ,  et,  les 
grâces  que  Dieu  fa  données,  icelles  ne  reçois  en  vain. 
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43.  Et  quand  lu  cognoislras  que  auras  tout  h' 
savoir  de  par  delà  acquis,  relourne  vers  moj',  afin 
que  je  te  voj^e  et  donne  ma  l>enediction  avant  que  de 
mourir. 

44.  M<m  Jilz,  la  j)aix  et  grâce  de  Xostre  Seigneur 
soit  avec  toj-,  amen. 

45.  De  Utopie,  ce  di.y  septiesme  jour  du  mois  de 

mars. 

Ton  père, 

Gargantua. 

Première  partie  (l-12i.  —  Cette  jiremière  partie, 
d'un  caiaclère  essentiellement  religieux  et  philoso- 
phique, se  rattache  d'une  part  au  dogme  chrétien,  et 
aussi  à  la  doctrine  protestante  de  la  justilication  par 
la  foi;  de  l'autre,  aux  théories  platoniciennes  de  la 
transmutation,  c'est-à-dire  de  la  transmission  hérédi- 
taire à  laquelle  Platon  fait  allusion  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  dont  il  suffira  de  donner  quelques 
extraits  tirés  de  la  traduction  de  Marsile  Ficin.  On 
sait  que  Rabelais,  au  couvent  de  Fontenay-le-Comte, 
avait  possédé  la  traduction  latine  de  Ficin,  et  que 
c'est  tout  d'abord  par  l'intermédiaire  de  ce  dernier 
qu'il  avait  connu  les  écrits  du  philosophe  grec  :  ce 
n'est  que  plus  tard  que,  en  j)leine  possession  du  grec, 
il  avait  abordé  l'original'. 

Au  sujet  des  transmutations  continues  dont  il  est 
parlé  à  la  phrase  (3),  on  peut  voir  une  allusion  au 

1.  A.  DuBULCHKT.  F.  Rabelais  à  Montpellier.  IriX(l-l5;iS  ^Monlpel- 
lier,  1887,  in-4),  p.  Ii:5. 
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passaii^c  (lu  Phédon  signalé  en  manchelte  par  cette 
mention  :  Iliiinanae  animae  transmutai io.  La  citation 
suivante  semble  devoir  s'y  rapportci*. 

«  Opoi'tet  vero  liouiinem  intelligcrc  «ecundum  spe- 

cieni,  ex  multis  procedentem  sensibus  in  unum  ratioci- 
natione  coneepluin.  Iloc  autem  est  recordatio  illarum, 
([uao  olini  vidil  anima  noslra  cum  Deo  perl'ecta.  et  illa 
despiciens  quae  nimc  esse  dicimus,  ol  ad  id  quod  vere 
est  suvsum  reflexa.  (>uapropter  sola  philosophi  cogitatio 
merito  récupérât  alas.  Nam  illis  semjjer  quantum  ûeri 
potest,  niemoria  inhaeret,  quibus  Deus  inhaerens  divinus 
est.  ïalibus  autem  conuneutalionibus  qui  recte  utitur, 
perfectisque  niysteriis  semper  imbuitur,  perfectus  rêvera 
solus  evadit.  Al)  humanis  aulein  studiis  segregatus,  divi- 
noque  inhaerens,  carpitur  a  luultitudine  quasi  extra  se 
positus,  sed  ipse  Deo  plenus  multitudinem  latet '....)> 

Les  pb rases  (6)  (7)  se  rattaelient  à  ce  passage  du 
dialogue  Axiochus  où  Platon  veut  démontrer  que  la 
mor!  n'est  (|u  un  passage  à  limmortalité  ;  que,  par 
suite,  elle  ne  mérite  pas  qu  on  la  craigne,  mais  bien 
plutôt  qu'on  la  désire. 

«  ...  (^uin  tu  igitur  liane  omnem  discutis  ineptiam, 
illud  cogitans,  quod  soluta  simul  hac  compagne,  ani- 
moque  rursus  in  proprium  restituto  locum,  relictum  istud 
corpus  terrenuni,  atque  rationis  espers  amplins  nequa- 
quam  est  homo.  Nos  etenim  anima  simus,  animal  imnior- 
tale,  mortali  inelusum  munimento.  Hoc  autem  taberna- 
culum  non  sine  nialo  nobis  circumdcdit  natura,  cujus 
laeta  (juidem  abstrusa  sunt  el  volucria.  pluribusque  dolo- 
ribus  admixa  :   tristia    vero   improvisa,    diuturna,  pror- 

I .  Omnia  dwini  Platonis  Opéra  tvalatione  Marsilii  Ficini  (Bâle, 
loKi,  in-fol.},  pp.  'tr,\A':)-l.  Rabelais  avait  eu  à  sa  disposition  l'édi- 
tion princeps  de  Florence  (ThS.!). 
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susque  vacua  gaudiorum (^uibus  neccssario   quoniam 

per  corpus  meatus  sparsa  est)  coiidoleiis  anima  coeles- 
tem.  et  cognatum  desiderat  aethera,  sititque  cupide 
supernae  illius  consuctudinem  gaudiaque  vitae.  Disces- 
sus  itaque  e  vita  mali  cujusdani  est  in  bonum  eomnmta- 
tio'....  » 

Cette  même  pensée  est  reprise  plus  loin  sc^us  une 
autre  forme  : 

((  ...  Transit  itaque  non  in  niorlem.  Axioche.  sod  in 
immortalitatem  :  non  in  amissionem  bonorum,  sed  in 
synceriorem  eorum  perceptionem- » 

Et  Axiochus.  convaincu,  de  conclure  : 

«  ...  Tanlum  aiiest  ut  tinieam  niorteni,  ut  nunc  ejus 
etiam  tenear  amore.  us(^ue  adeo  ot  haec  inihi,  et  illa  per- 
suasit  oratio"....  )i 

Mais,  pour  celte  première  partie  de  lu  lellre  de 
Rabelais,  il  y  a  plutôt  à  relever  des  inlhiences 
d'ensemble  que  des  applications  particulières  :  aussi 
ces  citations  sutïiront-elles  sans  qu'il  soit  nécessaire, 
semble-t-il,  de  les  multiplier.  Il  en  est  autrement 
pour  la  seconde  partie  où  les  réminiscences,  chez 
Rabelais,  se  doublent  d'imitations  plus  ou  moins 
frappantes. 

Seconde  partie. —  Dans  son  adage,  Spa/lam  nactua 
es,  hanc  orna'\  Erasme  proteste  contre  la  guerre  et  l'es- 


1.  Platonis  Opéra  {ïiàle,  l'iiti,  in-loi.s  p.  'ibO. 

2.  Ibid.,  p.  9ai>. 
:j.  ibid.,  p.  iiri:2. 

4.  Adagiorum   Chiliadcs  (Bàle,    lo'.V.i   cX   i^M\.   in-fol.),    II, 
p.  i'.ii'. 
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prit  d'ajçressioii,  et  montre,  par  des  exemples  tirés  de 
lliistoire  ancienne  et  contemporaine,  combien  rare- 
ment réussissent  les  guerres  de  conquête.  Vix  unqiiam 
féliciter  cessit peregrinae  ditionis  affectatio '  /  Dans  ces 
lignes  écrites  de  verve  et  sous  l'impression  d'un  sen- 
timent aussi  vif  que  sincère,  et  où  se  trouve  implici- 
tement raillée  la  folle  entreprise  de  Picrochole,  laquelle 
n'était  que  la  parodie  d'autres  expéditions  plus  sé- 
rieuses qui  marquèrent  la  tin  du  xV  siècle  et  le  com- 
mencement de  XVI' ,  la  campagne  de  Charles  VIII  en 
Italie,  celle  du  duc  de  Bourgogne  contre  les  Suisses, 
celle  de  Louis  XII  contre  Venise,  Erasme  passe  en- 
suite à  lïnvasion  du  territoire  anglais  par  Jacques  IV 
d'Ecosse,  qui  voulait,  par  cette  diversion  dirigée 
contre  Henri  VIII,  prêter  son  appui  au  roi  de  France 
dont  le  territoire  venait  d'être  envahi  par  les  troupes 
anglaises.  Jacques  fut  victime  de  son  dévouement  : 
il  périt  avec  son  tils  dans  la  bataille  de  Floddeniield, 
comme  il  vient  d'être  dit,  Erasme  rapporte  avec  émo- 
tion ces  détails,  présents  alors,  à  l'esprit  de  tous.  La 
mort  d'Alexandre  Stuart,  tombé  aux  côtés  de  son  père, 
lui  inspire  une  digression  qui  est  une  sorte  d'oraison 
funèbre  à  la  mémoire  du  jeune  héros,  toute  pleine 
d'une  éloquence  sobre  et  émue-. 

«  Quid  autem  de  serenissimo  Scotorum  rege  Jacobo 

1.  Adcujiorurn  chi..  p.  Wi. 

:2.  Sur  le  séjour  d'Erasme  à  Padoue  où  il  retrouva  le  jeune 
Alexandre  Stuart  qui  faisait  ses  études  de  droit  à  l'Université, 
puis  à  Sienne,  où  ils  s'arrêtèrent  ensuite,  cf.  Pierre  de  Nolhac, 
Erasme  en  Italie  (Paris,  1888,  in-8),  p.  o3  et  notes  ;  et,  pour  l'en- 
semble, la  substantielle  notice  de  M.  T. -F.  Henderson  dans  le 
Dictionary  of  national  biography.  t.  LIV.  pp.  267-268,  sub  verbo 
Sri:wAi!T  ( Ak'xander  . 
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commemorem?  Is  vir  absolutam  felicitatem  absolutae 
laudi  adjunxci-at,  si  perpetuo  suis  se  finibus  continuisset. 
Ei-at  ea  corporis  specie.  ut  vel  procul  regem  posses  agnos- 
cere.  Ingenii  vis  mira,  incredibilis  rerum  omnium  cogni- 
tio,  invicta  animi  magiiitudo,  vere  regia  pectoris  subli- 
mitas, summa  comilas,  etlusissima  liberalitas.  Denique 
nullavirtuserat,  cfuae  magnum  decerct  principem,  in  qua 
illenon  sic  excelleret,  ut  inimicorum  quoque  suflVagio  lau- 
daretur.  Coutigerat  uxor  Margareta,  sei'enissimi  Anglo- 
rum  régis  Henrici  octavi  soror  :  ea  forma,  ea  prudentia, 
ea  in  maritum  charitate,  ut  non  aliam  a  superis  optare 
potuisset.  Regnum  Scotiae,  quod  multis  et  opibus  et 
celebritate  incolarum  et  splendore  fertur  cedere  :  sic  suis 
virtutibus  illustrarat,  sic  auxerat,  sic  ornarat,  ut  veram 
egregii  principis  laudem  meruerit,  si  intra  hoc  gloriae 
suae  stadium  constituisset.  Sed  o  nunquam  lelicem  re- 
gno,  raro  principi  régis  discessum.  Dum  nimium  amico 
in  Galloruni  regem  animo,  quo  Britanniae  regem  magnis 
rerum  minis  Gallias  impetentem  averteret,  et  ad  insuiae 
suae  defensionem  revocaret ,  egressus  sui  regni  fines, 
Angios  bello  lacessit.  Quid  multis?  Fortiter  quidem,  sed 
infeliciter  periit,  non  lam  sibi  quam  regno.  Periit  adhuc 
aevo  vigens.  Diu  Scotia  tanto  principe,  diu  Margareta 
tali  marito,  diu  filius  (nam  filium  ex  ea  sustulerat)  taji 
pâtre  frui  potuisset,  atque  ipse  vicissim,  et  his  omnibus 
et  sua  gloria,  nisi  sibi  vitam  invidisset. 

[Caesus  est  una  cum  fortissimo  pâtre  filius,  et  filius  eo 
pâtre  dignissimus  Alexander  archiepiscopus,  titulo  divi 
Andreae,  juvenis  quidem  viginti  ferme  natus  annos  :  in 
quo  nullam  consummati  viri  laudem  desiderares.  Mira 
formae  gratia,  mira  dignitas,heroica  proceritas,  ingenium 
placidissimum  quidem  illud,  sed  tamen  ad  cognitionem 
omnium  disciplinarum  acerrimum.  Nam  milii  fuit  cum 
eo  quondam  in  urbe  Senonsi  domestica  consuetudo  :  quo 
tempore  a  nobis  in  rhetorum  praeceptis,  graecanicisque 
literis  exercebatur.  Deum  immortalem  quam  velox,  quain 
felix,  quam  ad  quidvis  sequax  ingenium,  quam  mulla 
simul  complecti  poterat!  Eodcm  tempore  discebat  jure 

15 
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consultorum  1  itéras  :  ncc  eas  admodum  gratas,  ob  admix- 
tam  barbaricin  et  odiosain  iuterpretum  verbositatem. 
Audiebat  dicendi  praeccpta,  et  pracscripto  themate  de- 
clamabat  ;  pariter  et  calainum  exercens  et  Itnguam. 
Discebat  graece.  et  qûotidic  quod  traditum  fuel-at,  stato 
reddcbat  tem])ore.  Horis  pomeridianis,  musicis  operam 
dabat,  monochordiis,  tibiis,  tcstudini.  Modulabatur  et 
voce  nonnunquam.  Ne  ipsum  quideni  convivii  tempus 
studioi'um  vacabat  fructu.  Sacriûcus*  perpétue  salutarem 
aliquem  librum  recitabat  :  puta  décréta  pontificum,  aut 
divum  Hieronymum.  aut  Ambrosium  :  nec  Jinquam  reci- 
tantis  vox  interrumpebatur,  nisi  si  quid  alteruter  docto- 
rum,  inter  quos  médius  accumbebat,  admoiiuisset,  aut 
ipse  parum  assequens  quod  legebatur,  sciscitatus  esset 
aliquid.  Rursus  a  convivio  t'abulae,  sed  brèves,  et  ha; 
quoque  literis  couditae.  Proinde  nuila  omnino  vilae  pars 
vacabat  studio,  nisi  quae  rei  divinae  somnoque  daretur. 
Nam  etiamsi  quid  superiuisset  temporis,  quod  tam  variis 
studiorum  vicibus  nou  su[)petebat,  tamen  si  quid  forte 
supererat,  id  historicorum  lectioni  dabat.  Nam  hac  cog'ni- 
tione  praecipue  capiebatur.  Ilis  ita([ue  rel)us  factum  est, 
ut  adolescentukis  vix  dum  decimunioctavum  egressus 
annum,  tantum  in  omni  literarum  gênera  consecutus 
fuerit,  quantum  in  quovis  viro  jure  mireris.  Nec  illud  in 

I.  Synonyme  de  sacerdus.  Sluixrl  était  archevêque.  Agrippa  em- 
ploi l'expression  d'At^cadici  sacrificiili  pour  désigner  les  ânes  bâtés 
qu'étaient  certains  <f  mystes,  »  dans  sa  Qiierela  super  calumnia  ob 
editam  declamatioiiem  de  vanitale  scientiariim...  sibi  per  aliquos 
sceleratissiiiiDs  sycophantas  apiid  Caesareani  Majestatem  nefarie 
ac  proditorie  intentata...  »  Cf.  ses  Opéra  (Lyon,  s.a.  .  t.  II,  p.  457.  — 
Tout  ce  passage  est  à  rapprocher  du  chapitre  23  du  Livre  I"  de 
Rabelais.  —  De  même.  Bourbon  de  Vandeuvre.  qui  entretenait 
également  avec  Erasme  et  Rabelais  des  ra])])orts  d'amitié,  emploie 
le  mot  de  sacri/iciis  dans  sa  pièce  In  sacrijlciiliim  labris,  non 
meule  precari  solilani  : 

Sàcrilicus  modios  precularum  mille  susurrât: 
Non  aliter  turpis  simia  labra  movet. 

Nugae  (Lyon.  I5;!S,  in-S),  lib.  J,  carmen  114,  p.  43.  (Cf.  également 
p.  :i:il.) 


LA    LETTRE    DE    GARGANTUA    A    l'ANTAGRLEL  227 

hoc  usu  venit,  qùod  fere  solet  in  aliis,  ut  ad  lileras  felix, 
ad  bonos  mores  minus  esset  appositus.  Verecundi  mores 
erant,  sic  tamen  ut  miram  agnosceres  prudentiam.  Ani- 
mussublimis,  et  a  sordidis  islis  aflcctibus  procul  semotus: 
sed  ita.  ut  nihil  adesset  ferocitatis,  nihil  fastidii.  Nihil 
non  sentiebat,  permulta  dissimulabat  :  nec  unquani  ad 
iracundiam  poterat  incitari.  Tanta  erat  naturae  lenitas, 
aniniique  moderatid.  Salibus  impetidio  delectabalur,  sed 
eruditis  ac  miiiime  dentatis,  hoc  est,  non  nigi-o  Momi, 
sed  candido  Mercurii  sale  tinctis.  Si  quid  turbae  domi 
natum  fuisset  inter  i'auiulos.  mii'um  quanta  dexteritate, 
quantoque  candore  solitus  sit  componere.  Denique  reli- 
gionis  erat  et  pietalis  plurimum,  superstitionis  nihil.  In 
summa,  neniô  fuit  dignior,  qui  ex  rege,  et  ex  illo  rege 
nasceietur.  Utinam  autoni  in  parentem  pietas,  quam  fuit 
admirabilis,  tam  fuisset  et  felix.  Comitatus  est  in  bel- 
lum,  ne  usquam  patri  deesset.  j 

Puis,  s'adressant  au  jeune  héros,  Erasme  pour- 
suit : 

Qtiaeso  quid  tibi  cum  Mavorle,  omniurn  poeticorum 
deorum  stupidissimo,  qui  musis.  inio  qui  Christo  eras 
initiatus?  Quid  isti  formae,  quid  isti  aetati,  quid  naturae 
tam  miti,  quid  ingenio  tam  candido,  cum  taratantaris, 
bombardis,  et  ferro?  Denique  quid  erudilo  cum  acie? 
quid  episcopo  cum  armis?  Imposuit  nirairum  tibi  immo- 
dica  quaedam  in  parentem  pietas,  dumque  nimium  for- 
titer  amas  patrem,  infeliciler  cum  pâtre  caesus  occubuisti. 
Tôt  naturae  dotes,  tôt  virtutes.  tôt  eximias  spes,  unica 
pugnae  procella  absorbuit  *....  » 

Le  passage  entre  crochets  est  celui  qui  se  rapporte 
plus  particulièrement  à  hi  démonstration  projetée, 
mais  il  eût  été  fâcheux  de  tronquer  ce  morceau  dune 

1.  Spavtaiii  nactiis  es...  dans  les  Adagia,  pp.  41)1-495. 
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si  belle  unité  et  qui  conslilue  un  tout  complet.  Plus 
encore  qu'avec  cette  lettre  de  Gargantua,  le  texte 
(l'Erasme  a  des  rapports  directs  avec  le  chapitre  23 
du  livre  P'  :  Comment  Gargantua  fut  institué  par 
Ponocrates  en  telle  discipline,  qu'il  ne  perdait  heure 
du  jour.  Il  suffit  de  s'y  reporter.  Ce  n'est  pas 
qu'entre  le  texte  d'Erasme  et  la  lettre  de  Gargantua 
on  ne  puisse  relever  des  similitudes.  On  y  retrouve 
l'étude  du  droit  (31),  celle  du  style  (28),  du  grec  et 
du  latin  (27),  de  la  musique  (29),  la  lecture  des 
Saintes  lettres,  les  décrets  des  papes  et  des  Pères  de 
l'P^iirlise,  celle  de  l'histoire,  la  recommandation  de 
hanter  «  les  gens  lettrés  »  (37).  Les  qualités  du  cœur 
et  la  piété  du  jeune  Alexandre  Stuart  quErasme  se 
plait  à  rappeler  se  retrouvent  dans  les  recommanda- 
tions de  Gargantua  à  son  fils  (38,  41). 

La  lettre  de  Cornélius  Agrippa,  d'un  caractère  plus 
didactique,  se  reflète  avec  plus  de  netteté  encore 
dans  la  lettre  de  Gargantua,  et  il  n'est  guère  douteux 
que  Rabelais  n'y  ait  pensé  et  ne  se  la  soit  rappelée  en 
écrivant. 

Agrippa  ad  amicum. 

«...  Quorum  igitur  nunc  le  admonere  volo.  haud  multa 
sunt  :  sunt  enim  duo  duntaxat.  unum  recte  sapere,  alte- 
rum  déganter  dicere.  Priinum  illud  assequeris,  si  Mega- 
rensis  illius  Tlieogiiidis  praeceptum  mente  nunquam  exci- 
derit.  Sic  uamque  ait  :  «  Disees  recte  quidein  a  rectis  : 
quod  si  audieris  pravos,  perdes  te  studiumque  tuum.  )> 
Hortor  igilur  te^  illos  solos  praeceptores  tibi  deligas,  quos 
rerum  diuturna  experientia  erudierit,  quorum  eruditio- 
nem  doctrina  ipsa  manifestissime  probat,  quorum  doc- 
trinam  lionestissimi  simul  mores  oplimaque  fama  com- 
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mendat  :  qui  non  verbis  modo,  sed  et  re  ipsa  te  erudiant  : 
hos  audi,  hos  sectare,  hos  imitare.  Sic  nanique  voti  tui 
facile  poteris  evadere  compos,  ac  simul  in  eorumdem  doc- 
tissimorum  pro-bissimorumque  viroinini  coetu  conniime- 
raberis.  Pi  oximum  autem  huic  quod  dixi,  elegantei*  dieere, 
id  ipsum  tibi  linguarum  peritia  potissiine  praestabit  : 
maxime  vero,  si  graeco  fueris  pi'obe  eriiditus,  sine  qua 
nec  recte  doctus  esse  poteris,  nec  plane  eloquens  eliam  vel 
latine.  Nam  quicquid  habet  ipsa  latinitas  sive  benedicendi 
artiûcio,  sive  in  pliilosophia,  sive  in  Iheologia,  sive  eliam 
in  histoi'ia,  quasi  totum  lioc  et  omne  a  (Iraecis  mutuatur. 
Caeterum  vero  quum  intinita  pêne  sunt.  quae  ijçnorantur, 
respecta  illorum,  quae  sciuntur:  scias  te  tanto  fore  doc- 
tiorem,  quanto  nescieris  pauciora^  Non  igitur  paucis^  nec 
humilibus,  sed  plurimis  et  optimis  quibusque  disciplinis 
indefesso  studio  est  incumbendum.  NuUus  autor.  nuUus 
liber  lectu  dignus  erit  negligendus.  Quod  si  hoc  non  pla- 
ceat  consilium,  vel  quia  difïicile  sit  omnes  pertio  redi- 
mere,  vel  quia  vix  hominis  œtas  sufïiciat  omnes  percur- 
rere,  et  juxta  Senecae  sententiam  :  non  tibi  cuiae  sit, 
quamplures  autores  legas,  sed  quam  bonos.  En  duos  tibi 
potissime  praecipueque  legendos  dabo  :  unum  latinum, 
Plinium;  alterum  graece,  Plutarclium-.  Hi  duo  (crede 
mihi)  prae  caeteris  sulliciunt  ad  reddendum  hominem  in 
omni  scientiarum  génère  utraque  lingua  doctissimum  : 
nisi  quod  sacras  literas  tibi  consulo  omnibus  anteponen- 
das,  sine  quibus  omne  reliquum  studium  tuum  vanum 
erit,  et  forte  etiam  noxium.  Omne  enim,  quod  ex  fuie  non 
est,  peccatum  est  :  et  quod  cum  Ghristo  non  est,  contra 
illum  est.  Nunc  tandem  ut  epistoUv  fuiem  faciam,  oro 
haec  nostra  qualiacunque  monita  in  bonam  parlem  acci- 
pias;  et  si  quid  aliud  pênes  me  est,  quo  tuo  et  honori  et 

1.  C'est  le  mot  de  I^eil)nitz  :  «  La  plus  grande  scienee  est  la 
moindre  ignorance.  » 

-.  ('  NuUus  extititinter  Graecos  scriptores  Plularcho.  praeserliui 
quod  ad  mores attinet.  sanclior  aut  lectu  dignior  ».  Préraced'Ei'asnu' 
In  sex  priores  apophthe gnintiim  llbros  de  Plutar(|ue  au  duc  Guil- 
laume de  Clèves  (1531).  Epistoiae  (Londres.  I(i4:2).  col.  1771. 


230  VILLON    ET    RABELAIS 

commodo  insei'vire  valeani,  praecipe  mihi.  et  comperies 
me  tibi  in  omnibu?  fore  obsequentissimum.  Vale  foelicis- 
sime.  Ex  urbe  Gebennarum.  Nonis  Octobr.  Anno  1522  ^  ^^ 

Dans  cette  lettre,  Agrippa  recommande  à  son  cor- 
respondant le  choix  d'mi  précepteur  «  absolu  et  par- 
faict,  tant  en  vertu,  honnesteté  et  prudhommie, 
comme  en  tout  savoir  libéral  et  bonneste  »  (12).  Il 
rengage  à  étudier  les  langues,  le  grec,  d'abord,  puis 
le  latin  (28).  Ce  nest  pas  une  science  particulière, 
mais  toutes  les  sciences  qu'il  doit  embrasser  et  ap- 
prendre (36).  C'était  là  d'ailleurs  la  maxime  fonda- 
damentale  des  grands  lettrés  d'alors,  des  Reucblin, 
des  Budé,  des  Erasme.  Pour  eux  la  science  encyclo- 
pédique seule  méritait  le  nom  de  science;  autrement, 
le  fait  d'exceller  dans  une  seule  discipline  était  bon 
pour  «  les  bouchers,  les  cuisiniers  et  les  tailleurs-.  » 

1.  Opéra  omnia  (Lj^on,  s.  ri.),  t.  II,  Epist.lib.  III.  epist.  3i.  pp.  T9fi- 
799.  —  A  rapprocher  de  cette  lettre,  celle  du  livre  U.  n"  12.  p.  728, 
où  les  mêmes  idées  sont  développées,  et  où  l'on  retrouve  textuel- 
lement la  phrase  «  sed  quanto  quisque  doctior  erit,  quanto  nes- 
cieritpauciora  »  (p.  729).  Cette  pensée,  est  d'ailleurs  empruntée  par 
Agrippa  à  Trilhème  dans  une  lettre  que  ce  dernier  lui  adressait, 
en  réponse  à  l'envol  du  De  occiiltiore  philosophia.  Trithème  écrit 
cette  phrase  :  «  Tanto  enim  quisque  doctior  esse  putatur,  quanto 
ignorât  pauciora  »  (lettre  du  10  avril  lolO);  Epistolae  familiaren. 
dans  la  seconde  partie  des  Johannis  Trithemii  Opéra  (édition  de 
Marquard  Freher,  Francfort,  1601,  in-fol.),  p.  574. 

2.  «...  Neque  vero  magnum  esse,  in  uno  solo  artificio  doctum 
esse,  val  quantumcunque  etiam  excellere,  quum  illud  fere  quilibet 
lanii.  sartores,  coci  commune  habeanl  ».  Lettre  d'Agrippa  du 
115  juin  Lois.  Opéra,  t.  II.  epist.  12,  p.  729.  Cette  pensée,  comme  la 
précédente,  est  tirée  de  la  lettre  de  Trithème  à  C.  Agrippa,  qui 
vient  d'être  mentionnée  :  «  Ciim  nemo,  sapientium  judicio,  vera- 
ciler  doctus  esse  queat,  qui  in  unias  duntaxat  facultatis  rudi- 
menta  juravit.  »  Trithemii  Opéra  (Francfort.  1601,  in-fol.).  p.  «74. 
Budé  demandait  également  aux  savants  l'universalité  des  connais- 
sances :  «...  At  multoruni  seculorum  infelicitas,  qufe  rei  literaria" 
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Ccrtos,  A2:rippa  était  fondé  à  parler  ainsi  :  docleiir 
in  utroqiie,  docteur  en  médecine,  connaissant  Iniit 
langues  dont  il  possédait  six  à  fond,  il  était  en  outre 
versé  dans  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences,  et  passé 
maître  en  «  la  chevalerie  et  les  armes  >-  36  .  Pour- 
tant, ayant  ég-ard  à  la  faiblesse  possible  de  son  corres- 
pondant, et  admettant  quil  ne  put  tout  lire  et  tout 
apprendre,  il  lui  conseille  la  lecture  altentive  de 
Pline,  pour  le  latin,  de  Plutarqqe,  pour  le  grec  (28). 
Les  recherches  exclusivement  scjenti tiques  d'Agrii)pa 
lui  faisaient  donner  la  préférence  à  Pline  sur  Cicéron, 
que  Rabelais,  plus  éclectique,  lui  substituera  (28). 
>lais  avant  toutes  ces  études,  celle  des  «  Saintes 
lettres  »  est  celle  qu'il  lui  recommande  expressément 
(34.  35  .  Il  termine  par  des  conseils  moraux  cl  reli- 
gieux qui  se  trouvent  reproduits  avec  une  singulière 
exactitude  par  Rabelais  (38.  39,  40  .  «  Il  le  convient 
servir,  aimer  et  craindre  Dieu,  et  en  luy  mettre  toutes 
tes  pensées  et  tout  ton  espoir;  et,  par  foy  formée  de 
charité,  estre  à  luyadjoinct,  en  sorte  que  jamais  n'en 
sois  desemparé  par  péché  »  est,  semble-t-il,  la  traduc- 
tion magnitique  de  la  péroraison  d' Agrippa.  On  re- 
marquera cette  pensée  :  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de 
la  foi  est  péché.  «  omne  enim  quod  ex  tide  non  est, 
peecatum  est,   >  dun  caractère  nettement  protestant, 


calaniitosam  vastitatem  importaverat.  nihil  non  aliquando  tolera- 
bile  fecil.  Xunc  vero  (juid  indignins.  atque  huic  literarum  claritati 
turpius,  quani  quod  socordia  nostra  adliuc  sit  ;  aut  ijuia  mores  in 
pravum  inveterati  ferre  coirectriceni  nianuni  respuunt,  ut  circulus 
ilie  disciplinarura  qui  oliin  coaluerat,  nunc  in  partes  solutus  sil 
aut  eoncisus?  et  ut  unius  prolessionis  functiones  honiinumque,  in 
plurium  triUutic  sint?  »  De  studio  literarum  recte  et  commode 
inslituendn.  dans  les  Opéra,  t.  I.  p.  4. 
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qu'on  rolrouve  ég^alement  chez  Biidé  :  "  Equidem 
hominem  sic  meritis  suis,  tidei  fundamento  nixis.  sal- 
vum  iieri  puto'.  »  Cette  nécessité  de  la  grâce  pour  le 
salul  se  ['encontre  ailleurs  ciiez  Agrippa  :  «  Ad  veram 
auteni  religionem  homo  per  se  ipsum  pervenire  non 
potest,  nec  nisi  doceatur  aDeo-  »),  et  finalement  chez 
Rabelais.  Toutefois,  malgré  les  tendances  et  les  sym- 
pathies de  Budé,  d'Agrippa  et  de  Rabelais  pour  la 
Réforme,  ils  restèrent  toujours  unis  au  catholicisme, 
et  leur  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  fut  en 
conformité  avec  les  principes  de  leur  vie. 

Mais  il  convient  maintenant  de  })asser  à  deux  frag- 
ments de  la  correspondance  de  Budé  dont  Rabelais 
s'est  tout  particulièrement  inspiré  pour  la  seconde 
partie  de  sa  lettre.  Plus  encore  que  dans  les  textes 
précédemment  cités,  on  relèvera  ici  des  traits  repro- 
duits par  Rabelais  et  mêlés  à  sa  composition. 

Giilielmus  Budaeus  Draconijilio.  S. 

«   Etsi   milii  ocii    paruin   erat  ad  scribendum   in   hac 

1.  De  Iransitn  Hellenismi  ad  Christianismum,  dans  les  Opéra 
(Bâle,  1557,  in-fol.),  t.  I,  lib.  II,  p.  171.  Rabelais,  dans  Gargantua, 
avait  écrit  une  phrase  qui  pourrait  être  regardée  comme  le  pro- 
totype de  la  pensée  de  Budé,  lorsqu'il  fait  dire  à  Grandgousier  : 
«  Jay  cognii  que  Dieu  éternel  l'a  laissé  (Picrochole)  au  gouvernail 
de  son  franc  arbitre  et  propre  sens,  qui  ne  peut  estre  que  mes- 
chant,  si  par  grâce  divine  n'est  continuellement  guidé...  »  1,  29.  — 
Plus  loin,  Gallet  dit  de  Picrochole  :  «  Gest  homme  est  du  tout  hors 
du  sens  et  délaissé  de  Dieu  ».  I,  oi'.  —  «  Fides  autem  est  velut 
oculus  noster,  quo  videmus  et  cognoscimus  Deum,  quod  satis  est 
nobis  ad  salutemaeternam,  idque  ex  Scripturis  divinis...  »  Erasmi 
Opéra  omnia,  t.  VII,  col.  C4!).  Adresse  d'Erasme  pio  lectori  à  la 
suite  de  la  Paraphrasis  in  Evangelium  Joannis. 

2.  De  occulta  philosophia.  liv.  Ilf.  chap.  IV,  Opéra,  t.  I,  p.  259. 
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ui"be,  in  hoc  tempore,  in  hae  concursatione.  multaeque 
milii  simul  scribendae  sunt  ad  amicos  necessariosque 
epistolae,  aliosque  non  ita  valde  faniiliares  ;  epistolae 
tuae  tamen  heri  super  coenam  acceplae  negare  non  })otui 
id  quod  tu  me  poscebas  ambitiosule  et  suppliciter.  ut 
iterum  ad  te  scriberem.  Quod  igitur  epistolam  unam  fla- 
gitas  ejuscemodi  quae  tibi  lioi-tamenlo  esse  possit  et  invi- 
tamento  acri  et  vehementi  ad  literas  latinas  eleganleisque 
justo  studio  capessendas  et  amplectendas,  id  vero  mihi 
gratum  per  linquam  gratum  fuit.  Xulla  enim  re  magis 
commendare  se  aetatula  tua  mihi  aliisque  ut  opinor ) 
potest,  quam  indole  certa  et  eonspicua  doctrinae  hones- 
latisque  amorem  acrem  prae  se  ferente  atque  admiratio- 
nem  non  mediocrem.  Ad  id  vero  studium,  tacente  me 
née  admonente  aut  literis  aut  sermone,  excitare  te  paterna 
oemulatio  atque  extimulare  potuil  :  ut  si  quenquam  alium 
aut  in  hoc  nostro  coelo,  aut  in  extero  natum  et  educatum. 
Etenim  in  praecipiti  jani  ista  puerilia  aiiticipalione  qua- 
dam  sensus  coaimunis  ita  praeditum  te  video,  ut  animad- 
vertere  nonnulla  possis  quae  ineunte  demum  adolescentia 
ab  iis  percipiuutur  quibus  crassiore  temperatura  mentis 
esse  contigit '.  Quare  cuni  me  videas  vehementi  lilerarum 
amore,  mediocri  earum  eognitione,  in  aliquo  apudnostros 
homines  esse  nomine  atque  opinione.  apudeliamprimores 
ordines  commendatum  el  gratiosum.  hominem  alioqui  nec 
magistratu.  nec  opibus,  nec  aulico  obsequio,  nec  civili  in- 
dustria.-nec  liominum  praepotentium  observantia  praedi- 
tum. aut  alia  quavis  arte  instructum,  qua  mihi  fortunam 
fingerepoluerim,  aut  imagines  ("amiliae  jam  fumosas,  quod 
quidem  ad  me  pertinet,  detei-gere  (harumenim  rei-um  sen- 
sum  pro  aetatis  captu  satis  te  scio  pepulisseï  non  magno- 
pere  adhortatione  aut  scripta  aut  ore  prolata  egere  mihi 
videre.  Quare  coram  ipse  raro  sic  agere  tecum  soleo, 
utpole  qui  intelligam  id  esse  ingenium  honestarum  men- 
tium,  ut  re  magis  et  exemple  atlduiantur  quam  verbo  el 
praeceptis.  Quod  nisi  igniculi  hujus  amoris,  quos  in  te 

1,  Pantagruel.  II.  8,  |)lirasr  10. 
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natura  satis  felix,  nisi  fallor.  ingenuit.  paternis  aliisque 
hujus  aetatis  exemplis  quasi  fomitibus  rapaeissimis  ad- 
moti.  excitati  fuerint  et  inflamniati  ad  eandem  conten- 
lioncm,  ne  clamosae  quidem  aut  meae,  aut  praeceptoris 
objurgationes,  quasi  quidam  buccarum  folles,  consopi- 
tam  incuria  naturam  exuscitare  poteruiit,  teporemque 
studii  in  fervoi'em  vertere^  Quanto  autem  tibi  omnia 
proniora  sint,  instructiora,  ubei-iora  atque  expeditioia  ad 
studiorum  istud  stadium  percurrenduni,  quod  literarum 
liiimaniorum  mansuetiorumque  musaruni  nomine  cen- 
setur  atque  oniine.  quam  milii  olim  fuerint.  inii'e  ratio- 
neui  poteris,  si  animadverteris  adolescenliam  tuam  in  ea 
tempora  incursurain  (si  tibi  incoiumi  vivere  licuerit.  nec 
infirma  valetudine)  cum  literae  hae  nilidiores  instauratae 
plane  erunt  et  constitulae  :  et  cum  graecam  linguam  latinae 
alti'icem  atque  adornatricem,  humano  generi  restitutam 
nemo  infiicias  ibit-  :  ut  quidem  studiosorum  hominum  in- 
dustriani  videmus  inctedibili  nunc  labore,  cura,  coiicer- 
tatione  ad  eum  finem  incumbere.  Accedit  librorum  anti- 
quorum recentiumque  copia  vel  inopi  parabilis,  atque  in 
triviis  pêne  exposita.  qui  meo  tempore  rari  grand^i  aère 
permutabantur  \  Jam  vero  praeceptorem  mihi  tam  neutra 
habere  lingua  et  yidere  contigit,  nedum  audire.  ne  coh- 
discipulum  quidem,  quam  tu  eo  nomine  fortunatus  esse 
potes  atque  adminiculatissimus.  Ita  cum  bis  aliis  coni- 
modis  totidem  opponere  incommoda  mea  possim,  et  altrin- 
secus  sistere  hujus  aetatis  felicitatem  illius  seculi  intem- 


1.  Pantagruel,  II,  8.  phrases  11.  12. 

2.  «  Sire,...  vous  retirerez  en  France  l'honneur  des  bonnes  lettres 
élégantes,  lequel  (depuis  cent  ans  en  ça  ou  envyron  que  la  vraye 
langue  latine  s'est  commencée  à  instaurer  et  à  remectre  sus,  au 
moyen  que  la  langue  grecque  fondatoire  et  augmentatoire  de 
toutes  sciences  liheralles...  .»  Budé.  L'Institution  (l'un  prince.  Bibl. 
nat.  nouv.  acq.  l'r.  6259  (ms.  sur  vélin,  xvi''  siècle),  fol.  2:  texte 
reproduit  dans  l'édition  de  Paris,  1547.  in-fol.  3".  —  Cf.  égale- 
ment dans  le  de  Asse  de  Guillaume  Budé  le  S  du  livkk  i  :  Latina 
lingua  discipula  linguae  graecae  (Lyon,   lobO,  in-S),  p.  o4. 

3.  Pantagruel,  II.  >S,  phrase  13. 
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pestivitati'  :  super  omnia  est  tamen,  quod  ut  palrem 
habui  sane  copiosuiu  et  mihi  indulgentoin.  ita  alj  hoc 
studio  primum  me  dcstinentem  imperatis  aliis  operis,  de 
industriaque  revellentem  :  deiude  etiam  ob  id  saepe  olFen- 
sionem  denunciantem.  nisi  moderatius  animo  obsequerer 
libris  agglutinato  :  quum  tilji  viceversa  praemonstrator 
eurriculi.   praeitor.   niaiiuque   interdum  ductor  et  eonfir- 

mator  nedum  dissuasor  iuerim  et  avocatoi"- 

«  Nec  tamen  oum  haec  seribereni,  lioc  tibi  exprimere 
volebam  et  extundere,  ut  tu  ad  praesentem  animi  a'acri- 
tatem  ad  studiiquo  contentionem  magnum  quippiam  ad- 
jiceres,  quasique  impetum  conduplicares,  sed  istum  tuum 
animum  quem  vel  absens  ex  literis  tuis  agnosco,  e  lon- 
ginquoque  cerno,  confirmandum  esse  duxi  tuendumque. 
et  velut  monitis  adminiculandum  aetatulae  accommo- 
datis^.  Magis  enim  id  operae  precium  fore  censui,  quam 
si  pro  viribus  et  aetatis  modulis  contendenti  stimulos 
acriores  intentarem,  aut  calcar  durius  admoverem,  quaudo 
sponte  curx'entem  vocif'eratione  urgere  supervacaneum 
esse  puto,  nec  satis  libérale.  Quin  et  virium  paulo  infir- 
miorum  rationem  habere  tejubeo'\  vicissimque,  ut  iert 
aetas,  lusitando  animum  corpusque  vegetare.  Ex  consue- 
tudine  etiam  vitae,  sermonis,  et  convictus,  hominumque 
elegantiuni  observatione,  cultiorem,  urbaniorem.  expoli- 
tumque  videri  te  velini',  ut  summopere  cures,  quantum 
quidem  in  hac  aetate  licebit,  praeimbui  lepore  et  elegantia 
civili.    morumque  suavitate,    sive  inter  doctos   homines 


\.  Pant.,  phrase  14.—  Le  mot  «  ténébreux  >  de  celle  dernière  se 
retrouve  dans  le  passage  suivant  de  Bu<lé  :  «  Et  n'estoit  cela,  les 
gens  de  lettres,  c'est  à  dire  non  corrompus  par  incongruité,  ou 
barbarerie,  mais  retenant  purité  et  sincérité  accrue  et  remise  en 
couleur,  comme  elle  estoit  devantle  temps  tenebveiix  qni a  couru.... 
«  Bibl.  nat..  nouv.  acq.  fr.  0:259,  et  dans  le  texte  imprimé  (Paris, 
1547.  in-8).  fol.  ^1. 

2.  Ihid..  S,  pli  rases  13.  14. 

3.  Ihid.,  lilirasc  10. 

4.  Ihid.,  phrase  32  ijubeo— je  veulx). 
0.  Jhid.,  phrases  20.  34.  37. 
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sive  inter  ignaros  literarum  versabere.  Nam  cam  fere 
semper  ita  et  natura  el  moribus  comparatum  fuit,  tum 
hoc  idem  fere  impensius  leniporis  usus  hujus  et  sensus. 
ut  et  adolescentia  et  juvenlus,  non  minus  certa  quadam 
urbanaque  palestra.  in  sermone,  habitu.  gestu,  omnila- 
rioque  affectu  corporis  enitente,  commendare  sesc  possint 
inter  primores  et  médiocres  opinionisque  et  famae  favo- 
rem  emereri,  quam  nuda,  umbralili,  rusticulaque  doclrina 

etiam  non  mediocri' 

Horum  igitur  Draco  admonitum  te  oportuit  quo  magis 
a  teneris,  ut  aiunl.  unguieulis  cum  literarum  studio,  etiam 
inservire  decentiae  morum  decoroque  urbanitatis  ac  civi- 
litatis  assuescas,  honestumque  illud  populare  ac  gratiosum 
doctrinae  accommodare-.  En  til>i  quod  petiisti.  ut  opinor. 
etiam  cum  auctario.  Vale,  et  Mainum  praeceptorem  tuum 
verbis  meis  saluta.  Quem  te  volo  ipsum  justa  discipuli 
o])servantia  cultuque  venerari.  Monpessuli.  YIII.  Mus 
Maias  '  ». 

Le  fragment  suivant  d'une  autre  lettre  de  Budé  à 
son  tils  Dreux  rappelle  plus  particulièrement  ce  pas- 
sage de  Rabelais  :  Par  quq}%  ainsi  comme  en  toi 
demeure  limage'' .. .  (9). 

1.  Pantagruel,  II.  8,  phrase  37. 

2.  « Velini  vero  ut  cogitatione  praesumâs  te  in  ici  teni- 

piis  incursurum.  quo  rusticitas  morura  et  crassa.  ut  aiunt.  invilaque 
Minerva.  al)  omni  pêne  ordine.  oiunique  coetu  et  sodalitate  lauta 
et  honesta  explosa  erit  et  abdicata,  ut  qui  spécimen  sui  daturus 
prodeat  in  médium,  ad  Momi,  ut  ita  dicam,  spéculum  aflorraare 
mores,  sermonem  habitumque  debeat,  nisi  obrui  risu  cavillisque 
non  nolit,  simul  ac  primore  aspectu  ad  populum  primoresque 
olTenderit.... 

Porr o  qui  in  celebris  conversationis  atque  honestae,  ut  sic  loquar, 
oflicina  expolitus.  vocis  ac  faeundiae  liduciam  a  literaruni  studio 
sibi  comparaverit,  cum  decentia  habitus.  motus,  status,  omnique 
corporis  afTectu  venusto.  ingenuam  atque  emendatam  educationem 
prae  se  i'erente  ....  »  Budaei  Opéra,  Bâle,  15bT,  in-fol.,  t.  I,  p.  348. 

').  Budaei  Opéra,  t.  I,  p.  285. 

i.  //nrf.,  t.I  {Epistolae},  pp.  28.ï-:287.  Déjà  M.  Louis  Delaruelle.  dans 
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Guil.  Budaeus  Draconi  Jilio.  S. 

K  ...  Tibi  vero  in  pi-a-senli  antiquiorein  nullam  curam 
esse  volo,  quaiii  quomodo  in  tuo  nmnere  te  piveheas  gna- 
vum  atque  olïiciosuni  :  in  causamque  coniniunem  ac  gen- 
tilitiani  incumbas  obnixe  et  alacriter  :  et  pro  puerili 
nunc  parte  auspiceris  quod  olim  pro  virili  faciendum  sit, 
ut  nomen  nostrum  vicissim  quoque  illustres,  et  certatim 
imitatioue  exenipli  domestici.  Ad  quod  certe  omneis 
tuos  census  tute  comparare  eo  enixius  et  praiûdentius 
debes,  quo  procliviora  longe  omnia  oflënsurus  es  post  me 
orbitœ  tibi  ductoreni  conipendiique  pneinonstratoreni  : 
ut  intérim  id  mitlam.  quod  œtas  tibi  œqualis  aetates 
exceptura  est  literaruni  plane  instaurati-ices.  Quanquam 
si  recte  rem  expendas,  non  tam  tibi  decus  quierendum 
hac  industria  pariendumque,  quam  tuendo  cumulandum 
relinquo,  retinendumque  quod  partum  inveneris.  Gujus 
rei  consideratio  non  securitatem  tibi  facere  sed  solieitu- 
dinem  débet  acrioremque  contentionem  :  quippe  qui  non 
nescius  sis,  ut  opinor,  quantum  te  dedecus  pro  hoc  ma- 
neat  hœreditai'io  décore,  quantulum  id  erit  cumque  si 
diutius  vixero,  si  quidem  hoc  committas  ut  tanquam 
degener,  nec  agnitu  digna  proies,  luendo  mediocri  no- 
mini  impar  fuisse  videare.  Uteris  igitur  si  sapis  istius 
aetatula?  facultale  satis  a  natura  instructa,  omniumque 
rerum  occasione  quas  nunc  habes  tanquam  in  numeralo  : 
ad  eamque  contentionem  accinctus,  hortamenta  condis- 
cipulis  factitabis  :  ne  si  expectationem  meam  de  te  atque 
illis  vos  deslituisse  vulgo  innotuerit,  causari  jure  jam 
nequeam  labores,  curas,  angores,  omniaque  hujus  insti- 
tuti  incommoda  :  f[uod  imper  aitate  jam  grandi  suscepi, 
nonmihi  cupiditatique,  sed  vobis  posteritatique  perterre. 
Quod  si  ut  spero  pro  ingenii  ;etatisque  captu  et  iacultate 


une  remarquable  et  substantielle  étude  sur  Ce  (jne  Rabelais  doit  à 
Erasme  et  à  Budé.  avait  cité  un  passajje  de  la  lettre  de  Budé  à 
son  fils  [Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XI,  l'JOi, 
p.  252). 
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mecum  tute  conspiraveris  et  conlenderis,  spes  est  utique 
foris  me  et  tanquam  militiœ,  te  domi  et  in  quiète  certa- 
lihi  rem  gerenlibus,  gentilitiis  imaginibus  nostris  splen- 
ilorem  in  dies  majorem  plenioremque  accessurum.  Vale. 
Bhesis,  decimo  Calendas  Januarias.  MDXX'.  » 

La  lettre  siiivanle  à  Pierre  Viterius,  professeur  de 
l)elles-lettres,  est  le  })rogramme  encyclopédique  ré- 
digé par  Erasme  à  l'intention  de  son  correspondant. 
Ces  lumières  sur  toutes  les  connaissances  qu  il  énu- 
mère  dans  cette  lettre,  il  les  possédait  lui-même, 
relïbrt  qu'il  demandait  à  autrui,  il  l'avait  fait  lui 
aussi  :  il  rétal)lit  clairement  dans  son  adage  Herculei 
labores-;  mais,  à  défaut  de  cette  déclaration,  ses 
œuvres  imprimées  sont  là  pour  témoigner  de  l'im- 
mensité de  ses  études,  de  sa  curiosité  universelle  et 
de  sa  puissance  singulière  de  travail.  Encore  ces 
études,  pour  Erasme  comme  pour  Budé,et  Rabelais, 
n'étaient -elles  cjue  lacheminement  à  des  spéculations 
plus  hautes,  à  la  philosophie  théologi(iue,  à  la  théur- 
gique,  connue  disait  Budé  :  «  Quin  et  omnes  orbi- 
cularis  doctrinae  partes,  exercitamenta  sunt  prae- 
curreiltia  Jid  theologicanl  theurgicamque  philoso- 
phiam'  ». 

Mais  il  convient  de  donner  la  lettre  d'Erasme  : 


1.  Biidai  EpisloUi'.  dans  les  Opéra,  t.  I,  p.  '.\m. 

2.  Adaçfiorurn  Chiliades  (Bàle,  Io3o,  1536,  in-lbl.),  III,  1,  1,  Her- 
caiei  labores.  Erasme  lait  allusion,  dans  cet  adagre,  à  la  tâche 
écrasante  qu'il  a  entreprise  et  aux  travaux  herculéens  auxquels 
il  a  dû  se  livrer  pour  mener  à  bien  son  oeuvre. 

3.  De  studio  literariim  recte  et  commode  iiistituendo.  p.  -o.  — 
Quelques  pages  plus  haut  (p.  16),  Budé  avait  écrit  :  «  Delectum 
tamen  lectionis  habere  oportet,  ut  aniniadverlamus  orbem  nobis 
vilae  salubris  circumscripluiu  esse  doctrina  evangelica.  » 
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1).  Erasmiif>  Jiot.  De  ratlone  instruendl pueros,  ad 
Peli-uin  Viieriiiin,  llberalium  disclpUiiaruni  pro/es- 
sorem  cximiiim. 

a  Sed  video  te  cupere,  ut  de  doccndi  quoqùe  ratiohe 
nonnihil  attingamus.  Age  mos  geratur  Viterio,  quan- 
quam  video  Fabium  hisee  de  rébus  diligenlissime  prae- 
cepisse,  adeo  ut  post  hune  de  iisdem  scribere  prorsus 
impudentissimum  esse  videatur.  Ergo  qui  volet  inslriiere 
quempiam.  dabitoperam.  ut  statim  optinia  tradat,  veruiii 
qui  rectissin^e  tradat  o[)tima,  is  omnia  sciât  necesse  est  : 
aut  si  id  hominis  ingenio  negatum  est,  certe  uniuscu- 
jusque  disciplinae  praecipua.  In  hoc  non  ero  contenlus 
decem  illis,  aut  duodecim  auloribus,  sed  orbeni  ilhmi 
doctrinae  requiram,  ut  nihil  ignoret  etiam  qui  minima 
parât  docere.  Erit  igitur  huic  per  omne  scriptorum  genus 
vagandum.  ut  opliniuni  quenique  priinuni  légat,  sed  ita. 
ut  neminem  reliuquat  ingustatuni,  etiam  si  paruni  bonus 
sit  autor.  Atque  id  quo  cumulatiore  l'ruclu  l'aciat,  ante 
locos  et  ordines  quosdam.  ac  formulas  in  hoc  paratas 
habeat,  ut  quicquid  usquam  inciderit  anuolandum,  id 
suo  ascribat  oi'dini.  Sed  lioc  qua  ratione  fieri  oporteat, 
in  secundo  de  Copia^  conimentario  demonstravimus. 
Verum  si  cui  vel  otium,  vel  librorum  copia  dei'uerit. 
plurima  Plinius-  unus  suppedilabit,  niulta  Macrobius  el 
Athenaeus,  varia  Gellius.  Sed  in  primis  ad  fontes  ipsos 
properandum,  id  est,  graecos,  et  antiquos '.  Philoso- 
phiam  optime  docebit  Plato,  et  Aristoteles,  atque  hujus 
dicipulus  Tlieophrastus,  tum  utrinc[ue  mixtus  Plotinus. 
Ex  theologis  secundum  divinas  literas,  nemo  nudius  Ori- 
gine, nemo  subtilius  aut  jucundius  Chrjsoslomo,  nemo 
sanctius  Basilio.  Inter  latinos  duo  duntaxat  insignes  in 


I.  La  preiuicre  cdilion  dn  De  duplici  coina  ^'crbufiini  ac  rfi-iini 
coninientarii  duo  est  de  Bâle,  LtH,  in-8. 

-.  On  a  vu  plus  haut  ((uc  Pline  était  l'auteur  type  choisi  par 
Ajjrippa.  p.  :229. 

;!.  La  vraie  base  de  la  critique  hisloriiiuc 
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hoc  o-enere,  Ambrosius  miras  in  allusionibus,  et  Hiero- 
nymus  in  arcanis  literis  exercitatissimus.  Quod  si  minus 
vacabit  immoiari  singiilis,  omnes  tamen  censeo  degus- 
tandos,  quorum  in  pracsentia  catalogum  texere,  non  est 
ratio.  Gerte  propter  poetarum  enarrationem,  quibus 
mos  est,  ex  omni  diseiplinarum  génère  sua  temperare, 
tenenda  est  fabularum  vis,  quam  unde  potius  petas, 
quam  al)  Homero,  i'abularum  omnium  parente?  Tametsi 
Métamorphoses,  ac  Fasti  Nasonis  non  levé  momentum 
adferent,  quanquam  latine  scripti.  Tenenda  cosmogra- 
phia,  quae  in  liistoriis  etiam  est  usui,  nedum  in  poetis. 
Hanc  brevissime  tradit  Ponjponius  Mêla,  doctissime  Pto- 
lomaeus,  diligentissimc  Plinius.  Nam  Strabo  non  hoc 
tantum  agit.  Hic  praecipua  pars  est  observasse,  quae 
montium,  fluminum,  regionum,  urbium,  vulgo  recepta 
vocabula,  quibus  antiquis  respondeant '.  Kadem  débet 
esse  cura  in  arboruni,  herbarum,  animantium.  instrumen- 
torum,  vestium,  gemmarum  nominibus,  in  quibus  incre- 
dibile  dictu,  quam  nihil  intelligat  literatoruni  vulgus^. 
Horum  notilia  partim  e  diversis  autoribus,  qui  de  re  rus- 
tica,  de  re  militari,  de  architectura,  de  re  culinaria,  de 
genimis.  de  plantis,  de  naturis  animantium  conscripse- 
runt,  coUigitur  \  Quanquam  Julius  Pollux  ex  professo  de 
reruui  vocabulis  tradidit,  quae  utinam  tam  accurate  dis- 
tinxisset,  quam  congessit  copiose  :  partim  ex  etymolo- 
giis,  partim  ex  his  linguis,  quae  prisci  sermonis  et  incor- 
rupta  manifesta  vestigia  servant  in  hanc  usque  aetatem, 
cujusmodi  lingua  Constantinopolitanorum.  Italorum,  et 
Hispanorum,  nam  Gallorum  oratio  longius  degeneravit. 
Tenenda  antiquitas,  quae  non  modo  ex  vetustis  autori- 
bus. verumeliam  e  nomismatis  priscis,  e  titulis  saxisque 
colligitur '.  Ediscenda  et  deorum  genealogia,  quibus  un- 
dique  refertae  sunt  fabulae,  eam  post  Hesiodum  felicius 

1.  Pantagruel,ll.  8,  phrase  32. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Cf.  ci-dessus,  p.  20;»,  n.  3. 
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quam  pro  siio  seculo  ti-adidil  Bocatius.  Non  is^noi-anda 
astrologia,  c[u(k1  hanc  passiin  suis  fij^menlis  aspergunt 
poetae,  praesertim  Higini.  Tenenda  reruin  omnium  vis 
atque  natura.  projUerea  quod  hine  siinilia,  epitheta.  tom- 
parationes,  imaiJ-ine's.  metaplioras,  atque  alia  id  j^renus 
schemata  soient  mutuo  sumere.  In  priuiis  autem  omnis 
tenenda  est  historia',  eujus  usus  latissinie  patet,  non 
tantum  in  poetis.  Jam  si  quis  Prudenlium.  unum  inler 
Ghristianos  vere  facundum  poetam  volet  enarrare.  lite- 
ras  etiam  arcanas  calleat  oportet.  Postremo  nulla  disci- 
plina est-,  nec  militiae.  nec  rei  rusticae,  nec  musices, 
nec  ai'chitecturae,  quae  non  usui  sit  iis,  qui  poetas  aut 
oratotes  antiquos  susceperunt  enarrandos.  Sed  video 
jamdudum  frontem  conlraliis.  Nae  tu,  inquis,  immensum 
onus  imponis  etiam  literatori.  Onero  sane.  sed  unum,  ut 
quam  plurimos  exonerem.  Volo  ut  unus  evolvat  omnia, 
ne  singulis  universa  sint  evolvenda  ' » 

Il  sutïiL  semble-t-il.  de  faire  les  prineipaiix  rap- 
prochements que  siigjii^ère  cette  letlre  bien  plus  encore 
dans  son  ensemble  que  dans  le  détail,  pour  que  le 
lecteur  apprécie  dans  quelle  mesure  Rabelais  sest 
rappelé    le  texte  d'Erasme  et    Ta    utilisé.    La    même 


1.  Pantagruel,  II,  8,  phrase  28. 

2.  Ibid..  phrase  36 

3.  La  première  édition  De  ratione  est  de  Paris,  liill.  in-4.  Dans 
son  dialogue  De  recta  latini  graecique  sermonis  pronunciatione 
Mo28),  Léo.  un  des  interlocuteurs,  expose  le  plan  d'éducation  qu'il 
approuve  pour  son  lils  ;  <<  Priinum  discet  expedite  sonare.  deinde 
prompte  légère,  mox  eleganter  pingere.  Deinde  deligetur  niorum 
et  ingenii  formator.  deligentur  sodales  proha  indole.  Alibi  parcus 
ero.  non  hic.  Utriusque  linguae  peritiam  exacte  perdiscet  teneris 
statim  annis.  Dialecticen  non  jtatiar  esse  rudem.  iiolim  lamen  ludi- 
cris  illis  argutiis  ad  ostentationem  repertis  torqueri.  Uhetoricis 
aliquanlo  quidem  diligentius.  sed  tamen  citra  superstitionera 
exercebitur.  scribendi  dicendlque  i)otius  usu  quam  anxia  praecep- 
torum  obscrvatione.  Sed  prias  geograpliiam  perdiscet  aciurate; 
arithmeticen.   musicam  et  astrologiam   dégustasse  sat   eril.   Non- 
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remarque  s'applique  à  la  lettre  de  Tritlième  à  son 
frère.  Elle  mérite,  sous  les  réserves  précédemment 
exprimées  quant  à  sa  teneur  et  au  caractère  religieux 
du  destinataire,  de  tijçurer  parmi  les  autres  pièces 
de  cette  démonstration. 

L'abbé  Jean  Trithème,  après  avoir  engagé  son 
frère  à  s'adonner  à  l'étude,  et  lui  en  avoir  montré 
les  avantages,  s'étend  sur  les  obstacles  qui  s'opposent 
d'ordinaire  à  la  réalisation  de  ce  dessein.  11  enlre 
ensuite  dans  le  vif  du  sujet. 

Joannes  TrUhemiiis,  abbas  nionasterll  divi  apostoli 
Jacobi  in  suburbio  civi/afis  Herbipolensln.  magistro 
Jacobo  Trlthemio^frail  unico  aiqae  dulcissimo,  Sa- 
Intem. 

((  ...  Sunt  aulein  Iria  f[uae  studio  intentis  scripluraruiii 
frequenler  obsisterc  cousuev  eruiit.  negligentia  videlicet, 
imprudentia  et  foi-tuna. 

A  ces  causes  s'en  ajoutent  d'autres  : 

K  Ne  hoc   maluni  incidamus   discentes,  magistri  nobis 

nullus  et  plysiccs  prat'l)ebiUir  jjustus.  non  lanluin  ejus  quae  de 
principiis,  de  iiriiiia  nialeiia,  de  inlinito  ambitiose  disputât,  sed 
quae  reruni  naturas  demonstrat.  Quae  res  agitur  in  libris  de 
anima,  de  nicteoris,  de  animalibus.  de  plantis.  t'Rsu?.  Nihilne  de 
nioribus?  Léo.  Hoc  aphorismis  instillabilur,  j)raesi'rtini  ad  pieta- 
lem  chrisliaiiaiu.  et  oUicia  viUe  communis  pertinentibus.  Ursis. 
Num  disciplinis  oneras  aetalein  teneram?  Léo.  F'axo  ut  haec 
oninia  ludens  discat  priusquani  altingat  annumdeciniuraoctavum. 
L^Rsus.  Ferlasse  per  arteiii  notoriam.  Léo.  Xequaquam.  Ursl'î«.  Qui 
potcst  alioqui?  Léo.  Nihil  est  necesse,  quemadmoduni  veredictuni 
est.  ut  puer  omnes  disciplinas  exacte  discat.  Quasdam  gustasse 
sat  est.  Id  niagno  fruclu  i)arvo<}ue  negotio  liet,  si  ex  singulis  prae- 
cipua  quaedam  redigantur  in  compendium.  Erasmi  Opéra  omnia 
Leyde,  1703  li,  in-fol.;,  t.  l.  coi.  92;î. 
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deligendi  suiit  optimi,  quorum  inslitutione  pari  ter  et 
cxemplo  congru  uni  ordinem  assequamurstU(lio]'um...Tar- 
ditas  etiam  ingenii  naturalis.  inopia  librorum  et  raritas 
conveniontium  praeceptorum  multos  a  prolectu  salutaris 
studii  retraxit....  Tarditatem  vero  ingenii  naturalem  amor 
evincit.  si  diligens  studiorum  adhibeatur  continuatio. 
Inopia  librorum  veteres  allegare  poluerunt,  nos  vero  po- 
tius  inopes  copia  fecit,  quoniam  impressoria  nostris  die- 
bus  arte  apud  Moguntiacum  inventa,  hodieque  per  orbem 
universuni  dilatata,  tôt  veterum  atque  novorum  volumina 
doctorum  veniunt  in  lucem,  ut  aère  jam  modico  doctus 
quilibet  esse  possit'.  Nec^ue  desunt  liodie  bonorum  prae- 
ceptores  studiorum,  sed  ubique  terrarum  abundant  in 
omni  varietate  disciplinae,  non  solum  in  latina,  sed  in 
graeca  lingua  simul  atque  hebraica^.  Haec  sunt  vere 
aurea  tempora.  in  quibus  bonarum  literarum  studia  mul- 
tis  annis  neglecla  refloruerunl.  Nec  volo  '  te  saecularis 
literaturae  plus  haurire  quam  necesse  ad  divinarum  in- 
telligentiam  consequendam  scripturarum,  ne  verificetur 
in  te  quod  de  amatoribus  vanitatis  (quales  hodie  sunt 
multi}  quidam  sapiens  protulit  dicens  :  Necessarîa  nes- 
ciunt.  quoniam  snperfliia  didicerunt.  Vera  scientia  est. 
quae  Dei  cognitionem  inducit.  mores  corrigit,  restringit 
voluptates.  alfectum  purgat,  intellectum  in  bis  quae  per- 
tinent ad  salutcm  animae  illuminât,  et  cor  in  amorem 
creatoris  inflammat'.  Haec  est  scientia  salutaris.  quae 
mentem  in  Dei  amore  aflicit,  non  extoUit,  quae  superbos 
non  efficit.  sed  lamentantes  facit,  quae  Aanitatem  non 
sequitur,  sed  omnia  trahens  ad  unum  in  divino  amore 
dulcissime  solidatur  '.  Hujus  te  Irater  scientiae  cupimus 
esse,  studiosum,   quae  sola  complementum  est   omnium 

1.  Cf.  la  lettre  de  Budc  (p.  -oi).  et  celle  de  Rabelais.  Pantai^ruel, 
II,  8,  phrases  14,  15. 

'1.  Ibid.,  phrase  17. 

;>.  Cf.  précédeinment.  lîudé  (p.  23:2\  Agrijjpa  (p.  '2'2d].  et  Rabelais, 
II.  S,  phrase  32. 

4.  Conclusion  indiquée  plus  haut.  p.  :2:Î9. 

:;.  R\BF.LAi>:,  II.  8,  phrases  38-40. 
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scienliai'uin '.  iNon  le  quo  minus  studio  iucumbas  scrip- 
luraruui,  gradus  magisterii  extollat;  sed  eo  tibis  magis 
discendum  noveris.  quo  manileslum  scienliae  signum. 
quod  prae  se  i'ert  nonieudoctoratus,  aecepisti.  Nonmagni- 
facio  claruin  sine  scientia  gradum,  aut  magnum  cum 
pai'va  eruditione  vocabulum.  sed  dodos  viros  ([uaerimus, 
qui  doctores  niultos  habemus.  Scientia  gradum  commen- 
dat,  non  gradus  seientiani ....    » 

Outre  la  science  des  Ecritures  et  des  canons  des 
Pères  de  l'Eglise,  Trithème  recommande  à  son  frère 
la  connaissance  des  sept  arts  libéraux.  C'est.,  sous 
une  forme  plus  scolastique,  le  programme  que  trace 
Gargantua  à  son  tils.  Mais,  par  les  développements 
que  Trilhème  sait  donner  à  ses  conseils,  et  les  aper- 
çus philosophiques  dont  il  enrichit  son  exposition, 
ils  n'ont  plus  rien  de  la  sécheresse  et  du  caractère 
étroit  qu'ils  présentent  dans  le  Trwium  et  le  Qiiadri- 
viuni. 

«  Septem  liberalium  voearis  artiummagisler,  videamus 
quantam  singularum  sis  assecutus  scieiitiam.  ut  quemad- 
moduui  tibi  usus  earum  sit  necessarius  intelligas.  In  pri- 
mis  per  grammaticam  artem,  qua'  seplem  liberalium  est 
fondamenluni,  te  seire  oportet,  quemadmodum  latine 
ci'ibas,  loquaris  congrue,  et  sine  vitio  rectum  debeas  pro- 
ferre sermonem. 

Trithème  passe  ensuite  à  la  Rhétorique,  à  la  Lo- 
gique, à  l'Aritlnnétique,  à  la  Géomélrie-  : 

<<  Gcometriiie  artis  cognitione  terra»  diniensionem  intel- 
liges,   ex   numeris   et    raensura    consurgentem   :   pulchra 

].  Cf.  ci-dessus,  Budé,  p.  :23(i. 
:2.  Rauelais,  II,  S,  phrase  29. 
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quidem  scientia,  arithmeticisque  decorata  figuris,  per 
quam  hiimana  ratiociiialio  non  mediocriter  incognitioneni 
sumnii  consurgit  principii.  lime  oi'bis  latuni  metitur  ani- 
bitum,  cunctaque  maris  et  terrœ  spatia  describit,  et  con- 
sumata  in  cosinogï-aphiam  ascendit.  Nihil  hac  speculatione 
pulclirius,  in  qua  mens  totius  luundi  Iranscendens  inachi- 
nam,  incomprehensibilem  creatoris  omnium  sapientiam 
admiratur.  Musica  cœlestium  harmoniam  et  consonantiain 
pra'figurans.  et  arte  et  moribus  tibi  necessaria  est,  qua  in 
Dei  ecelesia  ordinatus  sacerdos,  et  recte  suaviterque  mo- 
dulatis  canere  vocibus  scias,  et  sanctis  ornatus  virtutibus 
a  sacerdotalium  proportione  morum  non  recédas.  Astro- 
nomia  quantum  tibi  sit  necessaria  magistro,  si  ignoras 
magistei-  non  es.  Hfec  aslrorum  docet  cursus,  discernit 
tempus.  annum  dividit,  horas  discernit  et  dies*.... 

«  Quod  si  magistruni  septem  artium  liberaliuni  velimus 
describere.  non  ea  suiiicient  qua»  ad  sacerdotem  diximus 
perlinere.  Alia  euim  ratio  est  in  scholis  magislri  docentis, 
atque  alia  sacerdotis  in  ecelesia  pr.-edicantis.  Nam  isti  qui- 
dem usus  scientiarum  extractus  ab  arte  quadam  generali- 
tare  suffîcit,  illi  autem  docendi  munus  necessarius  particu- 
las  etiam  singularum  artium  quadam  specialitate  particula- 
riter  speculandas  indicit,  ut  non  solum  uti  scientiis  novei'it 
acquisitis,  sed  etiam  régulas  dare  atque  prœcepta  discipu- 
lis  pro  eisdem  acquirendis.  Tu  autem  qui  scholis  artistarum 
accepte  magisterio  desertis  ad  christi  te  gymnasium  contu- 
listi  sacerdos  factus  in  Ecelesia  Dei  atque  minister,  saîcula- 
riumliterarum  necessario  duntaxat  usu  retento.  te  tolum 
jamdeinceps  ad  studium  divinarum  converte  scripturarum. 
in  quibus  vera  scientia  continetur  salutaris,  et  mentem 
suaviter  illuminât  sapientia  supercœlestis.  Vana  est  enini 
omnis  scientia  hujus  mundi  si  conversa  non  i'uerit  ad  cultuiii 
Dei.  Sacra  autem  scriptura,  quam  merito  nuncupamus 
divinam,  omnem  hujus  mundi  scientiam  atque  doctrinam 
procul  excedit,  quoniam  vera  sine  ambiguitate  prtedicat, 

1.  Rahelais,  II.  8.  phrase  29. 
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mentein  lectoris  plaeidi  a  terrenis  ad  cœlestia  vocat, 
eamque  pro  Dei  amore  humilem  reddit  in  prosperis,  et 
forlem  atque  constantem  in  adversis  '.... 

«  Ita  vive,  ut  sapientiam  divinarum  humanarumque 
rerum  eognitionem  tibi  necessariam  assequi  merearis, 
quia  non  est  miserabilior  egestas,  aut  inopia  turpior, 
quam  in  ordine  constitutum  sacerdotali  egere  sapientia, 
et  eum  qui  alios  docere  jubetur  ex  offîcio.  stultum  esse  et 
sine  eruditione  virum.  Vale,  et  Deum  ora  pro  nobis.  Ex 
Herbipoli  :24  die  mensis  Junii.  Anno  Christi  1506'-.  » 

La  conclusion  qu'il  semble  qu'on  puisse  tirer  de  la 
production  de  ces  ditï'érents  textes  est  qu'ils  nontpas 
été  étrangers  à  Rabelais,  et  qu'il  a  dû  en  faire  usage 
dans  la  composition  très  élaborée  et  très  étudiée  de  la 
lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel.  Mais  bien  qu'on  y 
relève  fréquemment  des  traits  isolés  qui  s'y  rap- 
portent en  toute  évidence,  il  y  a  dans  Rabelais  un 
certain  nombre  de  détails  qui  se  retrouvent  dissémi- 
nés ailleurs,  et  qu'il  a  enchâssés  avec  soin  dans  sa 
rédaction.  Gomme  presque  toujours,  c'est  Erasme  qui 
est  son  fournisseur  attitré  et  le  collaborateur  mal  dis- 
simulé de  son  œuvre.  Aux  rapprochements  signalés 
dans  les  pages  précédentes,  il  convient  d'en  ajouter 
d'autres  qui  sont  doublement  intéressants,  d'abord, 
parce  qu'ils  éclairent  le  texte  de  Rabelais  à  l'aide  de 
la  documentation  la  plus  rationnelle,  celle  qui  se 
dégage  de  l'œuvre,  ensuite,  parce  qu'ils  initient  le  lec- 
teur aux  procédés  de  travail  familiers  au  grand  écri- 
vain. Je  ne  citerai  que  les  plus  appréciables. 

1.  Pantagruel,  I,  8,  phrases  38,  40. 

2.  Johannis  Trithemii  0/3era  (Francfort,  Itiul,  in- loi.  ,  t.  II.  p.  505, 
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5.  Caî-  alors  cesseront  toutes  g^enerations  et  cor- 
ruptions  

Rabelais  avait  sans  doute  présent  à  l'esprit,  en 
écrivant  ces  lignes,  le  liaité  d'Alberl  le  (Vrand.  De 
g-eneratione  et  coriuplione.  où  ce  dernier  disente  les 
idées  de  Platon  et  de  Démocrite  sur  cette  matière 
< Beati  Alberti  Magni  Mlscellanea.  (jui  forment  des 
Opéra  omnùi,  Lyon.  Ifial.  in-fol.,  le  tome  \\I. 
pp.    lo  et  sniv.  . 

8.  Laquelle  //tienne  conversation  a  esté,  moyennant 
l'aide  et  grâce  divine,  non  sans  péché,  je  le  confesse 
(car  nous  péchons  tous,  et  continuellement  /equerons 
à  Dieu  quil  efface  nos  pechés)  mais  sa/is  rep/-oche. 

Cette  phrase  rappelle,  mais  d'assez  loin,  ce  pas- 
sage dEiasme  :  >■  (^uatenus  ex  Adam  sumus  propa- 
gati,  peccamiis  omnes  :  quatenus  in  Christo  renati 
per  baptismum,  non  peccamus....  Per  naturam  nas- 
cimur  ad  vitia  propensi,  per  tidem  renascimur  ex  Deo, 
et  nova  creatiira  facti.  novum  parentemreferimus...  » 
EnariYitio  psalmi  Beatus  vir.  Opéra,  t.  V,  col.  18(1 
Cl.  plus  haut  p.  198). 

14.  Le  temps  estoif  encores  ténébreux,  et  sentant 
l'infelicité  et  calamité  des  Gotz,  qui  avoient  mis  à 
destruction  toute  bonne  littérature. 

«  Post  latinae  linguae  a  Gothis  relicpiisque  barbaris 
miserabiliter  laniatae  ac  |i)ropemoduin  extinctae  per 
neotericos  instaurationein  a  divino  nuraine  praesti- 
tara,  Alexandri  Doctrinale  doctissinio  (pKxjuc  visnin 
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est  puerorum  Icctione  indig-nuin.  utpote  nimis  teno- 
brosiim,  citra  iitilitatcm  perloni^um,  plerumque  ctiam 
barbariim,  insuffîciens  et  falsum  ».  (Grammatica 
Joannis  Despauterii,  Lyon,  1526.  in-4,  fol.  1^**).  «  Le 
temps  ténébreux  >  Biidé  :  cf.  ci-dessus,  p.  23.'),  note  1. 
«  ...  cupiditasque  honestissinia  eonslituendae  majes- 
tatis  eloquentiae,  quae  multorum  saeculorum  infelici- 
tate,  magis  quam  incuria,  laesa  Cuit  imminula...  » 
Budé,  De  studio  litcraiiim  recte  et  commode  insti- 
tiiendo,  dans  les  Opéra  (Bàle,  ITioT,  in- fol.),  p.  19. 

Entin  Rabelais  lui-même,  dans  sa  dédicace  à  Tira- 
({ueau  des  Epistolae  medecinales  Manardi  (Lyon, 
Sébast.  Gryphe,  1532,  in-8).  s'exprimait  ainsi  : 
((  Qui  fit,  Tiraquelle  doclissime,  ut  in  hac  tan  la  seculi 
nostri  luce,  quo  disciplinas  omneis  meliores  singulari 
quodam  deorum  mnnere  postliminio  receptas  vide- 
mus.  passim  inveniantui',  (juibus  sic  alTectis  esse  con- 
tigit.  ut  e  densa  illa  gothici  lemporis  caligine  plus- 
quam  Cimmeria  ad  conspicuam  solis  faciem  oculos 
attoUere  aut  nolint  aut  nequeant?  ....  » 

17.  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées, 
les  langues  instaurées.  Grecque,  sans  laquelle  cest 
honte  quune  personne  se  die  savant,  Hebraicque, 
Caldaicque,  Latine. 

Dans  sa  lettre  du  l.'i  des  calendes  de  juin  1518  au 
cardinal  d'York,  Thomas  Wolsey,  Erasme  le  félicitait 
d'avoir  institué  à  l'Université  d'Oxford  l'étude  du  grec, 
du  latin  et  de  l'hébreu,  «  Très  linguas  sine  quibus 
manca  est  omnis  doctrina  »  Farrago  epistolarum, 
Bàle,  1321,  in-fol.  p.  419).  Ailleurs,  dans  une  lettre  à 
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John  Golet,  il  écrivait  :  c  Nam  hoc  uiuini  cxpertus 
video  nuliis  in  literisnos  esse  aliquid  sine  çraecitate  » 
[IbicL,  Paris,  io()4,  p.  410 i.  Yalentin  Curio.  dans  sa 
préface  au  Desitii  orbis  de  Dionysiiis  Afei-,  parlant  de 
la  langue  grecque,  la  déclare  indispensable  :  <(  citra 
quam  inemdila  est  omnis  eruditio  »  (Bàle,  lo2:>,  in-«, 
Praefatio).  LeoniciisThomeus,  dans  une  lettre  à  Jauus 
Lascaris,  lui  rappelait  comment  "  nemo  apud  illos 
[majores  nostrosj  doctus  appellari  posset,  qui  non 
utramque  ex  aequo  calleret  linguam  »  (ArlstotelLs 
Opéra,  Paris,    lol^d.  in-fol.,  p.  233.  etc.). 

La  lettre  de  Thomas  Morus  à  Martin  Dorpius',  et 
celle  d'Erasme  à  ce  dernier,  qui  tigurent  à  la  suite  de 
la  plupart  des  éditions  de  V Eloge  de  la  Folie  (à  par- 
tir de  loi  y),  ne  sont  en  partie  quune  longue  apologie 
du  grec,  auquel  Dorpius  se  montrait  réfractaire,  et 
sans  préjudice  de  l'hébreu.  Mais  la  palme  pour  cette 
dernière  langue  revient  dès  la  tin  du  xv«  siècle  à  Reu- 
chlin,  en  Allemagne,  et  à  Ciirolamo  Aleandro,  en  Ita- 
lie. Ce  dernier  possédait  les  cinq  langues  que  Gargan- 
tua demande  à  sontils   27,  28  -. 

Dans  la  préface  de  llliade  d'Homère  qu  il  lui  dédiait, 
.\ide  Manuce  s'exprimait  ainsi  :  «  Tu  enim  nondum 
quartum  et  vigesimum  annum  agens,  es  humanorum 

I.  Thomae Mori  Opéra  oninia  iFranct'ort-sur-le-Mein.  1081).  in-fol.|. 
pp.  2<S4  et  sqq. 

i.  Pantagruel,  II.  S.  phrases  27,  28.  —  De  même  Erasme,  dans 
son  Apologia  in  dialoguni  Jacobi  Latotni  ilol.Si,  avait  montré  la 
nécessité  de  la  connaissance  de  ces  cinq  langues  préconisée  par 
Gargantua  :  "  Xihil  ibi  caiitum  sil  de  lingua  latina  aut  graeca  :  si 
linguas  l)arbaras  expedit  discere  ad  propagandam  Cliristi  doctri- 
nani.  niullo  magis  expedit  hebraice.  graece  latine<jue  discere.  ad 
intelligendum  Christi  doctrinam.  quae  nisi  inlelieeta  propagari  non 
polest.   Q)norsnni  aulcn  attinebat   illic    cavere    de  graeca   lingua 
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sUidioi'iim  utriusque  liu^uae  doctissimiis;  nec  minus 
hebraicam  calles,iiunc{[ue  ctclialdaeae  et  artibicae  tanto 
incumbis  studio,  ut  quinque  te  habentem  corda  brevi 
sint  homines  admiraturi.  nam  tria,  ut  olim  crrandis  de 
se  Ennius  dixiL  iil  hac  ratione  vel  nunc  habes....  » 
OMllFOr  lAfAï  (Venise,  \l'M,  in-«  ,  fol.  Ai  v"  fBibl. 
nat.  liés.  Yb  501).  —  On  peut  voir,  à  propos  de 
Reuchlin,  le  recueil  de  lettres  de  ses  correspondants  : 
lUiistriiiin  inromm  Episfolae,  hebraicae.  graecae  et 
latinae,  ad  Jocuinem  HeuchUn  Phorceimem  virum 
nostra  aetatedocfisnimiim  dlversis  temporibus  missae, 
qiiibusjani  prldeni  addifns  est  Liber  Seciindiis  /uin- 
quam  antea  editiis  \S.  l.  e.  a.). 

19.  Mais  par  la  bonté  (lionne,  la  lumière  et  dignité 
a  esté  de  mon  aage  rendue  es  lettres,  et  y  voy  tel 
amendement  que,  de  présent,  a  difficulté  serais  je 
receu  en  la  première  classe  des petis  grimaulx ,  qui, 
en  mon  aage  iurile,  estais  (non  à  tort)  réputé  le  plus 
savant  dudit  siècle. 

Cette  phrase  est  comme  le  sommaire  de  cette  pensée 
de  Budé  : 

«  Mihi  vero  ha'c  scribenti  in  mentem  veniebat,  poeni- 
tendam  nieam  soi'teni  et  pêne  deplorandam  esse  :  qui 
juveiittilis  llorem,  totunique  robur  aelalis  in  his  studiis 
contrivissem,  literarum  luce  nondum  cis  Alpes  exorta, 

aul  laliua,  ciiiu  ulraque  salis  esseL  propagala....  Nec  adieram  in 
médium  quod  hebraea  chaldaicaque  lingua.  eum  sint  infer  se 
confines,  cuinqiie  utraque  prodita  sint  veleris  Instrunienti  volu- 
mina,  non  soliirn  hune  habentuïsum,  ulapud  barbaras  praedicetur 
Gliristus,  veruni  etiam  ut  de  seripturis  jiidiceinus.  Fortassis  idem 
dicL  pote  >L  de  arabica.  »  Ernsini  Opéra  o m/u'a  (Leyde.  1706.  in-fol.i 
t.  X,  col.  ^i. 
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nisi  admoclum  exili  nec  memoratu  di^na.  Tune  vero  eum 
haec  prodei'em.  claritate  literarum  plane  reddita  vitae, 
insperatam  juvenum  ad  eadem  sludia  contenlionem  exar- 
sisse  viderem  cum  profeclu  memorabili  :  Graecorum 
etiam  voluminum  vim  magnani  pei'vagari  cum  opéra 
chalcotyporuni,  luiii  veio  industi'ia  quorimdani  homi- 
num  doctorum  in  commune  libros  conquiientium.  Que 
illorum  sunl  studia  f'eliciora.  queis  nunc  quantumvis 
lectionis  helluonibus  ad  satietatem  frui  licet  iis  epulis, 
quibus  ego  tanluni  liouriendis  animum  avidissimum  pas- 
cere  tune  eogebar.  inani  saepenumero  contentione  atque 
irrita;  mihi  adeo,  ut  ex  hujus  proventus  ubertate,  mul- 
tum  esse  quod  curriculum  ineuntibus  gratuler  :  quo  ipse 
vero  frui  possini,  paruiu  esse  videatur,  qui  cuui  annos 
ipse  meos  numéro  in  studio  consumptos,  Tithonus  mihi 
esse  videor  :  cum  ea  quae  desidero  ad  justam  eruditio- 
nem,  aestimo  non  ]>lane  e  tyronibus  excecisse  me  sentio. 
Gaeterum  quod  ad  eos  attinet,  quibus  aetas  nondum  ex 
studiis  his  excessit;  cum  extanta  ciade,  tantoque  diluvio, 
quod  tamdiu  moitales  in  caligine  densa  disciplinarum 
tenuit  :  literae  tum  graecœ,  tum  earum  aemulae  latinae, 
emersae  sint.  etsi  adhuc  fortasse  t'ugientes  ipsae  ob  vetus- 
tatem  aliquantum  dici  possunt.  Causa  est  certe  digna, 
quam  ob  causam  ii  quibus  praeter  integram  aetatem. 
per  vitae  rationem  quoque  id  licet,  et  modum  facultatum, 
ingénia  periclitari  libenter  et  aecurate  debeajit.  Quid  est 
enim  post  religionem  doctrina  Cliristi  Servatoris  condi 
tam;  post  pietatem  a  discipulis  ejus  conslitutam,  post 
veritatem  sapientiae,  legemque  insontis  vitae,  tôt  tali-* 
busqué  suppliciis  divorum  necibusque  mirificis  sanctam 
atque  testatam,  quod  mortalibus  dare  majus  providentia 
magisque  oplandum  potuerit,  ad  vitam  tomperandam 
saluVjribus  instilulis' ?...  » 

18.   Les  impressions  tant  élég-antes  et  correctes  en 

1.  BuDK,  De  Studio  Uterariini  recte  conimodeiiue  institucndo  ^Opé- 
ra nninia.  pp. 1 0-1 1|. 
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nsance.  qui  ont  été  inventées  de  mon  aage  par  inspira- 
tion divine,  comme  à  contre  Jil,  l  artillerie  par  sug- 
gestion  diabolique. 

L'attribution  à  une  «  inspipation  divine  »  de  l'in- 
vention de  l'inipiimeiie  était  un  lieu  commun  du 
temps  de  Rabelais'.  Je  prends  au  hasard  parmi  les 
exemples  qui  se  présentent  sous  la  [)lume  :  (»  Magnum 
quoddam  ac  [)ene  divinum  beneticium,  »  écrit  Jacques 
Wimpheling  dans  son  Epitome  rerum  germanicarum- 
(cap.  ()o)  :  «  Quae  [ars  impressoriaj  quamquam  divini- 
tus,  meoquidem  judicio,  nobis  data...,  »  dit  Aleandro 
dans  sa  préface  aux  Opuscules  de  Plutarque  .30  avril 
ly09)  ;  de  même  Battista  Fregoso  :  <«  Visus  est  immorta- 
lis  Deus  hujusmodi  industriam  huic  homini  [Guttenber- 
gioj  divinitusinfudisse....  »  De  dictis/actisque  memo- 
ralnlibus  (Milan,  1509,  in-fol..  lib.  viii),  fol.  JJiiv";  et 
Polydore  Virgile,  dans  son  chapitre  sur  l'invention 
de  rimprime.rie,  déclare  qu'il  importe  de  faire  con- 
naître l'homme  «  cui  divinum  beneticium  acceptum 
referre  debeat  »  De  inventoribus  /'^r»m  (Paris.  1.528, 
in-8),  lib.  M,  cap.  vu,  fol.  30  v».  —  La  seconde  partie 
de  la  phrase  :  comme  à  contre  fil...  est,  selon  toute 
vraisemblance,  une  réminiscence  d'Erasme.  Celui-ci, 
dans  ladage  Dulce  bellum  inexpertis,  après  avoir 
représenté  l'homme  comme  une  sorte  de  divinité  pré- 
posée par  Dieu  au  salut  de  la  création,  et  écrit  cette 
phrase  :  «  Hominis  etïigiem  utcumque  depinximus  >;, 

1.  Et  antérieurement  à  lui,  à  propos  d'autres  découvertes.  C'est 
ainsi  que  Richard  de  Buri.  dans  son  Philohiblion.  écrit  celte 
phrase  :  «  Arcana  coclorum,  quœ  lonanchus,  non  alj  homine 
neque  per  homineni  dedicit,  sed  divinitus  inspiratas  accepit...  » 
p.  i;57,  éd.  Goidast  (Leipzig.  1674,  in-S). 
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poursuit  en  ces  termes  : 

«  Nunc  belli  sinmlafruin  ex  adverso.  cuni  hac.  si  vide, 
tur,  coin[)onamus.  Jain  ig-itur  viilere  te  puta.  barharas 
cohoi'tes,  ipso  vultu  sont)t{ut'  vocis  horrendas,  iiinc  atque 
hinc  iiistructas  ierratas  acies.  formidabilein  annoruiii 
crepituiii  siiniil  et  lïilgorein:  inaniabilem  tantae  inultilu- 
dinis  fremituni.  ocuios  niinaces.  rauca  cornua,  lerrificum 
taratantare  cantuin.  bornbardarum  tonitrua.  non  minus 
^ormidolosa  l'eris.  sed  magis  noxia...  »   p.  8081. 

A  la  page  suivante.  Erasme  parle  des  bombardes' 
fumantes  et  des  macbines  sorties  de  l'enfer  {tartareis 
machinis)  p.  8o!>i.  Ici.  Erasme  me  paraît,  à  son  tour, 
redevable  du  non  minus  formidolosa  veris.  srd  mag-is 
noxia.  à  Roger  Bacon.  Je  note  en  passant  ce  rappro- 
chement, car  il  se  rapporte  indirectement  au  commen- 
taire de  Rabelais.  On  a  parlé,  on  effet,  des  «  grandes 
découvertes  scientifiques  dans  Rabelais  »  :  on  lui  a 
prêté  des  intuitions  mirifiques  relatives  à  la  vapeur;  le 
nom  de  ><  précurseur  de  Papin  »  a  même  été  prononcé'. 

1.  Bombardas  contlaut.  ita  enini  monstra  vocantur 

Daemonis  iuventuiu  Stygii,  furor  iraque  divum.... 

Nicolai  Borbomi  Xugae  iLyon.  lo:;s  in-8»,  p.  i':J9.  Bourbon  de 
Vandeuvre  composa  ce  poème  \Ferraria\  à  quatorze  ans.  Ami  de 
Rabelais,  il  lui  avait  adressé  ces  vers  : 

Ad  Rabelaesiim  : 

Jam  raro  Lateranus  et  Mainus 
Occurrunt  mihi,  Sangelaziusque  : 
Nempe,  urgentibus,  aulicisque  rcbus 
lUl  sunt  temporal  serio  occupati  : 
At  tu,  mi  Rabelaese.  quaiido  abire 
Certum  est,  quo  mea  me  voeat  volunlas, 
Quo  fatum  potius  vocat.  trahitque, 
lUis  nomine  die  meo  salutem. 

{Xiigaruni  lib.  IV,  carmen  LXVII,  p.  a./,-. 

•2.  Abel  Lefran*;  :  Les   navigations  de  Pantagruel;  étude  sur  la 
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On  va  voir,  par  une  citation  empruntée  à  Roger  Bacon, 
que  les  découvertes  qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à 
Rabelais  se  trouvent  mentionnées  dans  un  écrit 
du  moine  du  xiii*'  siècle,  du  Docteur  Admirable 
[doctor  mirabilis j,  comme  l'appelaient  ses  contem- 
porains. Mais  d'abord,  pour  ce  qui  est  de  la  rémi- 
niscence probable  d'Erasme,  voici  ce  qu'écrivait 
Bacon,  en  parlant  de  la  poudre  à  canon  :  «  Nam  soni 
velut  tonitrui,possunt  tieri  in  aère,  imo  majori  horrore 
quam  illa  quae  fuerit  pcr  naturam...  »  De  Mirabili 
potestate  artis  et  naturae,  iibi  de  philosophoriim  lapide 
F.  Rogerii  Bachonis-  libelhis(Paivh.  1")42,  in-4),  fol.  44. 
Je  cite  ce  texte  donné  par  Oronce  Fine,  parce  que 
c'est  vraisemblement  celui  que  Rabelais  a  dû  avoir 
sous  les  yeux':  autrement  l'édition  d'Oxford  flo94) 
et  celle  de  Hambourg'  (  lt!ll|)  sont  préférables.  Voici 
maintenant  le  passage  où  Bacon,  par  une  intuition  de 
génie,  fait  une  allusion  très  nette  à  la  navigation  à 
vapeur,  aux  chemins  de  fer,  aux  automobiles  et  à 
l'aviation. 

u  Narra l)o  igilur  nunc  per  opéra  arlis  et  naturae  ini- 
randa.  ul  postea  causas  et  modos  rerum  assignem,  in 
quibus  nihil  magicuni  est,  ut  dicatur  quoJ  omnis  potes- 
tas  magica  sit  int'erior  lus  operibus  et  indigna.  FA  primo 

géogra/)lde  rabelaisienne,  l^aris,  I'.mi:;,  in-s,  Cf.  Table,  p.  '^-21, 
cliap.  XII.  —  L'avenir  de  la  Science.  —  La  Vapeur  et  la  Xai>i- 
gation.  —  L Aeolipyle.  Un  précurseur  de  Papin,  etc. 

I.  C'est  surtout  par  les  manuscrits  (|u'Erasme  et  Kal)elaisonl  pu 
ronnaîlre  Hogei-  Bacon,  et  c'est  de  leur  temps  que  les  manuscrits 
du  célèbre  religieux  furent  détruits,  à  l'époque  de  la  Réforme 
dans  l'incendie  d'un  couvent  de  son  ordre  «  par  des  hommes  qui 
prétendaient  rallumer  le  Jlambeau  de  la  raison,  éteint  par  les 
moines  du  moyen  âge.  >  Ozanam,  Dante  et  la  philosophie  catholi- 
que au  treizième  siècle  (Paris,  18a!i,  in-Si.  p.  S.",. 
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per  flgurationoin  ipsius  artis,  nain  instrumenta  navij^andi 
])Ossunt  fieri  sir)e  lioniinihus  navigantibus.  ut  navos 
maxiniae  et  niarinae  lerantur  unico  hoinine  régente,  ina- 
jori  velocitate  quam  si  essent  plonae  honiinil)US  navigan- 
libus.  Unde  currus  possent  tieri  ut  sine  animali  inovean- 
tui"  cum  impetu  inestinuibili.  ut  existin'icntur  currus 
falcati  fuisse,  quibus  antiquitus  pugnabatur.  Possunt 
tieri  instrumenta  volandi.  ut  homo  sedens  in  niedio 
instrumenti.  rovolvens  aliquod  ingenium  per  quod  alae 
artificialiter  compositae  aerem  Aerberent,  ad  modum 
avis  volantis....  )>    Ibid..  fol.  42  . 

Ce  passage  est  connu.  Déjà  A.  F.  Ozanain  en  avait 
donné  une  traduction  dans  son  ouvrage  :  Dante  et 
la  philosophie  catholique  au  treizième  siècle  (Paris. 
I8o9,  in-8,  i*"  édlL^  [>[).  iH."'.  et  suiv.'. 

19.  Tout  le  iiioiidc...  nr  au  temps  de  Platon  ny 
de  Ciceron,  nj'  dr  Papinian. —  » 

Le  nom  de  Papinien.  le  célèbre  jurisconsulte  ro- 
main, si  apprécié  de  Gujas,  ligure  dans  l'édition  de 
François  Juste  i  lîiiiSj,  mais  a  été  .supprimé  dans 
celle  de  Dolet  i:ii2).  Reuchlin,  dans  l'admirable 
lettre  à  son  frère  placée  en  tète  de  ses  Rudimenta 
hebraica    (Pforzheim,    loOti.    in-fol.),   rapporte    quil 

1.  On  remarquera  eniiii  que  le  terme  par  inspiration  divine  ap- 
pelle, par  antithèse,  l'autre  terme  par  sugi,^estion  diahoU(/ne,  qu'on 
relève  chez  certains  écrivains  contemporains  de  Kal)elais;  il  ne 
faut  donc  voir  tout  au  plus,  chez  ce  dernier,  qu'une  réminisccn.e. 
Le  terme  par  sugg-estion  diabolique  se  rencontre  dans  la  jihrase 
suivante  :  «  Sur  la  Ki"  |  proposition  ^  ijiie  les  fondations  des  oliits 
qu'on  fait  es  égUsrs,  sont  inventions  diatnjliqiies.  .\  dit  iceluy 
gardien  [des  cordeliers  de  Meaux,  Irère  Jean  Crocauj  que  cette 
proi)osilion  est  fausse  et  scandaleuse,  dictée  par  suggestion  dia- 
bolique... ..  Registres  du  Parlement,  apud  Du  Bori.w;  Ilist.  l'ni- 
versitalis  Parisiensiti.  t.  VI  mil  annum  i:c'->).  p.  IT'.i. 
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enseigna  le  grec  à  Orléans,  et  qu'en  1471),  il  tut  «  a 
doctoribus  honore  Papinianistarum  decoratus.  » 

20.  Et  ne  se  Jaiildra  plus  doreseruwant  trouver  en 
place  ny  en  compagnie,  qui  ne  sera  bien  expolj'  en 
U officine  de  Minerve. 

Cette  dernière  expression  a  été  empruntée  par 
Rabelais  à  Guillaume  Budé  qui.  dans  une  lettre  à 
Gudibert  Tonstall,  écrit  en  parlant  d'Erasme  :  «  Inde 
lUa  in  ter  nos  concertatio,  cum  ego  multa  exigua  vel 
mediocria,  proportione  captus  Erasmi  loquor,  ac- 
cepte laturum  me  i)ro  magnis  plane  nego,  etiam  si 
opéra  pertecta,  probata,  praestita  legerunt,  ut  sunt 
priscae  formulae  verba.  utpote  qui  hoc  contendam 
hominem  tam  alto,  tam  volucri,  tam  capaci,  lam 
versatili  ingenio  praeditum,  in  nulla  non  officina 
Musaruni  perpolituni,  grandissima  quaeque  opéra 
nunc  suscipere  debere.  »  G.  Budaei  Opéra  (Bàle, 
i.j")7,  in-fol.),  t.  I,  p.  301.  Cette  expression  «  in  otU- 
cina  expolitus  »  se  retrouve  dans  une  autre  lettre 
de  Budé  citée  plus  haut,  p.  230,  n.  '1. 

22.  Que  diray  je?  Les  femmes  et  les  filles  ont 
aspiré  à  ceste  louange  et  manne  céleste  de  bonne 
doctrine. 

Erasme  cite  plusieurs  exemples  de  femmes  et  de 
jeunes  tilles  dans  ce  cas  :  «  ...  Sunt  in  Hispania, 
sunt  in  Italia.  non  paucae  mulieres  adprime  nobiles, 
quae  cum  quovis  viro  queant  contendere  '  :  sunt  in 

I.  Cf.  une  curieuse  lettre  de  Merula  à  Pic  de  la  Mirandole  où  il 
fait  allusion  à  des  propos  échangés  avec  les.  sœurs  de  ce  dernier 
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Anglia  Moricae.  sunt  in  (Termania  Kilibaldicae  et 
Blavericae' . . . .  •'  Fainiliarimn  Colloqninrum  o/ms  (  Bàle, 
lo2!).  in-H  .  Abbatis  et  Eruditae,  p.  IKj.  Marot.  <jiii 
a  traduit  avec  esprit  ce  coUo(iiie.  substitue  délica- 
temeiit  aux  sœurs  de  Pirckheimer  et  d'Ambroise 
Blarer-,  peu  connues   en  France, 


et 


La  sœur  du  roj'  que  J)ieu  conserve 
Les  nobles  filles  de  Soubise'. 


Dans  un  autre  de  ses  traités  pédagojî^iques,  Erasme, 
revenant  sur  la  même  idée,  avait  écrit  :   «    ...  Nec 

sur  les  épigrammes  de  Martial  (singulier  sujet  à  traiter  pour  des 
jeunes  filles).  Lettres  inédites  de  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  pu- 
bliées par  Léon  Dokkz.  dans  'le  Giornale  storivo  délia  Letteratura 
italiana.  t.  25.  p.  3."i2  (p.  G  du  tirage  à  part  . 

1.  Charité  et  Claire,  les  sœurs  de  Bilibald  Pirckheimer.  Tillustre 
sénateur  et  lettré  de  Nuremberg,  sont  assez  connues,  la  première 
surtout.  Dans  une  lettre  à  Erasme,  de  l'année  l.oi6,  Pirckheimer 
lui  écrit  :  «  Salutant  te  geminae  meae  sorores.  abbatissa  Sanctae 
Clarae  una.  altéra  ejusdem  regulae,  in  eodem  monasterio,  Clara 
appellata:  quae  assidue  tua  scripta  manibus  retinent,  maxime 
vero  jam  novo  delectantur  Testamento.  quod  isto  anno  a  te  est 
editum  :  quo  mire  alliciuntur  mulieres.  niultis  viris,  qui  sil)i  scioli 
videntur.  doctiores  ».  l'iri  illustris  Bilibaldi  Pirckheimeri  Opéra 
pqlitica,  historica^philologicaetepistolica  Francfort.  IGIO.  in-lol.), 
p.  209.  Sur  les  sœurs  de  Pirckheimer,  cf.  le  commentaire  de  Conrad 
Rittershusius  en  tète  de  cette  édition,  p.  ?>.  Dans  ce  volume  se 
trouvent  plusieurs  lettres  échangées  enlre  Bilibald  cl  (>liarité'.  Cf. 
les  Mémoires  de  Charité  Pirckheimer  traduits  de  lallemand  par 
Jules-Philippe  Hei/ky  (Paris.  in-Hii. 

2.  Les  sœurs  tlAmbroise  Blarer  sont  à  peu  jirès  inconnues.  Lui- 
même  est  perdu  dans  le  nombre  des  théologiens  ([ui  embrassèrent 
avec  ardeur  le  parti  de  Luther.  L'éloge  de  Blarer  et  son  portrait 
gravé  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Jac.  Vki!iieii)I'.n.  Praestantiiim 
aliquot  theologornm  <{ui  liomaniirn  Antichristum  priiecipue  oppii- 
gnarunt  effigies...  (Leyde,  Hi02.  in-fol.  ,  pp.  fiT  et  sqq. 

:î.  Œuvres  complètes  (édition  Jannet,  Paris.  ISOS,  in-Iti|.  i.  IV, 
p.  20. 
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defuerunl  ([ui  })riscam  exempluni  rcvocare  conati 
sunt  velul  apiid  Phiysios  Gaiiterii'.  apud  Hispano« 
Elisubetha  rcii^ina  Ferdinandi  uxoi-,  e  cujus  familia 
complures  prodiere  foeminae  eruditioïie  jilxta  ac 
pielate  mirabiles.  Apud  Anglos  vir  clarissimus  Tho- 
mas Morus  quem  licet  régis  negociis  occupatissinmiîi, 
non  piget  iixoii,  liliabus  ac  Hlio  praestare  praecep- 
lorem,  primum  ad  pielatem,  mox  ad  utriusque  litera- 
tuiae  peridam-  ».  (De  pueris  statim  ac  Uberaliter  iti^ 
stitiicndis,  Pai'is,  lo.'Jt»,  in-8,  fol.  c  7.  —  Lédition 
originale  est  de  \l')2\).)  Quelques  pages  plus  loin, 
Erasme  s'exprime  à  peu  près  de  même  dans  le  pas- 
sage suivant  :  «  Hinc  nimirum  illa  iii  javeûe  tam  om- 
nibus numeris  absolula  cyclopedia,  tam  admirabilis 
cloquentia,  qui  in  carminé  non  minus  oratorem  sum- 
mum praeslat,  quam  poetàm.  Nec  desunt  hoc  seculo 
fèlicis   institulionis  exempla.    lametsi   rariora,  idque 

1.  Jean  Ganter,  sa  femme,  leurs  fils  et  leur  fille,  sont  tous  célèbres 
pour  letir  érudition.  Cf.  la  dissertation  académique  de  Jean  Sauer- 
breus.  De  foeminariini  eruditione  {diatriba  prior),  Leipzig,  1671, 
in-i,  fol.  D  i,  et  celle  de  Jacques  Smalcius  sous  le  même  litre 
{diatriba  posterior],  Leipzig.  I(i7l,  in-4.  passim.  —  Voici,  sur  les 
Ganter,  le  témoignage  de  Cornélius  Agrippa  de  Netlesheym  : 

('  El  ut  apud  meos  Germanos  veniam.  Andréas,  Petrus,  Germant 
fralres,  nalioiie  Frisones,  cognomine  Ganterii,  unica  cum  sorore 
adhuc  pueri  decennes,  in  onini  disciplinarum  getieré  egregie  dis- 
seruere,  quos  non  modo  Germania  et  Gallia,  sed  tota  pêne  Italia, 
ipsaque  Roma  et  uovit  et  adniirata  est  ».  Lettre  d'Agrippa  à  Jean 
Laurentiu  en  lui  dédiant  son  livré  Iti  Arterti  brevem  Raj  rfiundi 
Lullii.  —  Opt'ra  (Lyon,  s.  a.),  t.  H,  p.  .333. 

2.  On  peut  lire  reloge  des  filles  et  du  fils  de  Thomas  Morus  dans 
la  charmante  dédicace  d'Erasme  de  son  Cornmentai'iiis  in  Xttcern 
0\>idii  ad  Johannem  Monim,  Thomae  Mori  filiiim  (Bàle.  1524,  in-8), 
fol.  A  2;  et,  dans  le  même  recueil.  la  dédicace  d  Erasme  de  son 
Comme tital'iun  in  hymnum  Prndentii  de  tiatali  puero  Jésti  adressé 
à  Marguerite  Morus  (jui  venait  d'éprmser  William  Ropèi-  (fol.  D'il. 
—  Cf.  également  la  dédicace  latine  des  cetlvres  d'Arislote  en 
grec  à  John  Morus  par  Erasme    1531). 
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in  Htroque  sexu.  Gassandrae  virginis  ingeniuin  cele- 
bravit  Politianus  '...  »  ilbicL,  fol.  e  7). 

23.  Tant  j-  a  qiien  Vaage  oh  je  mis,  far  esté 
contrai iicl  (V apprendre  les  lettres  Grecques,  lesquelles 
je  navois  contemné  comme  Gaton.... 

Dans  sa  préface  de  la  pi-emière  édition  du  Nouveau 
Testament  grec-latin  (Bàle,  1516,  in-fol.),  Erasme 
rapporte  qu'Origène,  pour  l'intelligence  des  Ecri- 
tures, «  jam  canus  et  senex  eeu  jam  fepuerascens 
ad  Hebraeae  linguae  descendit  elementa,  Catonem 
etiam  illum  Rhomanum  sùperans....  »  In  annota- 
tiones  Novi  Testanientl  prdefatio...  pio  lectori.  Cette 
préface  est  datée  de  1515.  Sm-  cette  allusion  à  Galon 
l'ancien,  cf.  un  passage  de  Budé  qui  commente 
également  bien  la  phrase  17.  Annotaliones  prières 
in  Pandectas  (Bàle,  1527,  in-8).  p.  409.  —  Sur  un 
exemplaire  du  Nouveau  Testament  grec  qui  avait 
appartenu  à  Rabelais,   cf.    Louis   Talant,   Rabelais 

et  la  Réforme  iCahors,  1902,   in-8),  p.  2'.\.  Mais, 

dans  le  passage  de  sa  lettre  à  Dorpius  où  il  engage 
ce  dernier  à  étudier  le  grec  et  l'hébreu  indispen- 
sables au  théologien  vraiment  digne  de  ce  nom 
(p.  393),  Erasme  écrit  :  u  Possem  libi  permullos 
enumerare  nominatim,  qui  cani  jam  coepcrini  in 
bis  literis  repuerascere,  quod  tamdem  animadver» 
tissent  sine  his  mancum  ac  caecum  esse  literarum  slu- 
dium.  »  Erasnws  Rot.  ad  Dorpium,  à  la  suilc  dw 
StnUitiae  laiis  (Bàle,  1522,  in-8j,  p.  ;j97. 

1.  Cf.  les  lettres  de  Politien  à  Cassandra  Fedeit».  dafifi  loditioii 
que  Jacopo  Filippo  Toiuasini  a  donnôe  des  œuvres  de  cette  iViiiine 
célèbre  :  Clarissimae  feminae  Cassandrae  h'idelis  Venetae  i:pis- 
lùlac  et  Orntlones  (PadoTie.   Hi;!(i,  iri-S  .  pi».  I.-I.'i  cl  s(f(f. 
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27.  Jentenfi  et  veulx  que  tu  apprennes  les  lan- 
gues parfaictement. 

Cette  phrase  (27 j  et  la  suivante  (28)  sont  pleine- 
ment développées  dans  la  lettre  d'Erasme  à  Dorpius  et 
dans  celle  de  Thomas  Morus  à  ee  dernier  (particu- 
lièrement à  partir  de  la  page  29;j,  où  l'exemple  d'Ori- 
gène,  ci-dessus  allégué  par  Erasme,  est  cité.  Thonuie 
Mon'  epistolae,  dans  les  Opéra  oninia,  Franctort-sur- 
le-Mein,  1689,  in-fol.). 

30.  Laisse  moy  Vastrologie  dhnnatrice,  et  Vart 
de  Lullius,  comme  abus  et  ^'unités. 

Erasme  se  mo(pic  de  l'astrologie  divinatrice  dans 
son  Sentie  (^olloquium  (Colloquia,  Bàle,  1529,  in-8), 
p.  412;  et  dans  V Alcumistica  (ibid.,  pp.  479  et  sqq.). 
Cf.  également  le  chapitre  xxxi  du  De  incertitudine  et 
vanitate  scienflarum  d'Agrippa  :  J)e  Astrologia  ju- 
diciaria  i  Astrologiae  species,  quam  divinatoriam  vo- 
cant). 

'   Et  Vart  de  Lullius....  » 

Il  s'agit  du  bavardage  vide  de  sens  des  sophistes 
que  Rabelais  met  au  même  rang  que  l'astrologie  di- 
vinatrice. En  écrivant  ces  lignes,  il  avait  en  vue  vrai- 
semblablement ce  chapitre  d'Agrippa  :  De  arte  Lul- 
lii,  le  neuvième  du  De  {'anitate  Scientiarum,  dont 
la  première  édition  avait  été  publiée  en  1530,  et  non 
le  commentaire  d'Agrippa  sur  ce  même  Art  de  Lulle 
qui  ne  parut  qu'en  1533  :  In  Artem  brevem  Raymundi 
LulUi  couimentaria  [cL  Freytag.  Adparatus  literarius. 
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t.  III,  p.  148,  et  l'édition  des  Œuvres  de  Lullo,  Stras- 
bourj2^,  1651,  in- 8,. 

De  Arte  Liillii  (caput  IS.). 

Irivenit  autem  Raiinundus  Lullius  recentioribus  ternpo- 
ribus  dialecticae  haud  absimilem  prodigiosam  artem,  per 
quam  tanquam  olim  Georgias  Leontinus  qui  primus  in 
conventu  literatoruin  honiinum  poscorc  ausus  est,  qua  de 
re  quisque  audire  vellet)  de  quovis  subjecto  sermone, 
abunde  quis  valeat  disserere,  atque  invenire  quadam  ar- 
tiûciosa  noniinum  ac  verboruni  pertuibatione  atque  in 
utranque  partem  de  omni  sermone  curioso  hoc  plusquam 
eleganti  artificio,  garrula  loquacitatis  ostentatione  dispu- 
tare,  neque  ullum  vineendi  locum  aliis  relinquere,  et  res 
minutissinias  et  pusillas  in  ininiensum  diiatare.  Sedhaec 
altius  repetere  non  est  necesse,  nos  ampla  satis  com- 
mentaria  in  hanc  artem  dedimus  alibi.  Vcrum  nolo  haec 
f'ucum  faciant  in  artificio  adniodum  levi.  quod  etsi  in 
eisdem  extollere  visi  sumus.  tamen  res  ipsa  palam  se 
facit,  ut  opus  non  sit  eirca  hanc  magnopere  depugnare, 
hoc  autem  admonere  vos  oportet,  liane  artem  ad  pompam 
ingenii  et  doctrinae  ostentationem  potius  quam  ad  com- 
parandam  eruditionem  valere,  ac  longe  plus  habere  auda- 
ciae  quam  effîcaciae.  Esse  praeterea  totam  ineruditam  ac 
barbaram,  nisi  elegantiore  quadam  literatura  adornetur.  » 
Henricl  Cornelii  Agrippas  ab  Nette^heym  De  incevtita- 
dine  et  vanitate  scientiariiin...  (s.  1.  e.  a,  porlrait  en  bois 
sur  le  titre). 

31.  Du  droit  civil,  je  veux  que  tu  sache  par  cœur 
les  beaux  textes,  et  me  les  confère  avec  philosophie. 

C'était  là  le  propre  du  talent  de  Claude  Chanson- 
nette, le  célèbre  jurisconsulte  messin,  l'ami  de  Budé, 
de  Zazlus  et  d'Erasme.  Ce  dernier  fait  de  lui  l'éloge 
suivant  dans  son  Ciceronianus  :  «  Habet  (Clau- 
diusGauliunculal  hoc  eximium.  c[uod  jurisprudentiani 
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ac  philosophiae  cognitionemeloquentiaeeonciliavit.  » 
Dlalogiifi  cui  tituliis  Ciceronianiis . . .  (Bàle,  1329,  in-8), 
p.  181.  Rabelais  mettait  en  pratique  le  conseil  qu'il 
donne  ici.  Cf.  les  deux  pièces  de  vers;  la  première, 
de  Yisag:ier,  à  Scève;  la  seconde,  de  Gilbert Ducher, 
dans  mon  volume  Etudes  sur  Rabelais  (Paris,  1904, 
in-8),  p.  320,  note.  Guillaume  Budc  prêchait  égale- 
ment d'exemple.  Cf.,  à  ce  sujet,  une  note  circonstan- 
ciée dans  mon  édition  de  Robert  Gaguin,  Epistole 
et  Orationes  {Piivia,  1903.  in-H),  t.  II,  p.  o,  note  il. 

36.  Somme,  que  je  voye  un  ahysme  de  science — 

Faisant  allusion  à  son  existence  agitée  et  parlant 
de  ses  études,  Agrippa,  dans  une  lettre  à  un  de  ses 
amis,  théologien,  en  date  de  Metz.  0  février  1518,  lui 
dît  qu'il  se  donne  tout  entier  à  létude  des  saintes  Ecri- 
tures, et  il  ajoute  :  «  Nec  eflari  possum  quaro  in  his 
oblectatur  simul  et  quiescit  animus.  Sed  ne  me  in  hap 
intinita  divinitalis  abysso  adhuc  novitium  et  citra  li- 
mitem  deambulantem  seducant  opiniones  meae....  » 
Epist.'hb.  II.  epist.  19,  p.  737  (t.  II  des  Opéra). 

37.  ...  Hantant  les  i^ens  de  lettres  qui  sont  tant 
à  Paris  comme  ailleurs. 

Rabelais  avait  \n\  avoir  connaissance  d'une  lettre  de 
Brassicanus  à  Vadianus  : 

«  Joannes  Alexander  Brassicanus  rogavit  Erasmum, 
qua  ratione  doctus  posset  tieri,  respondit  ox  tempore  : 
Si  doctls  assidue  comnveret  :  si  doctos  audiret  non 
minus  submisse  quam  honorijice ;  si  doctos  strenue 
legeret;  si  dodos  dilig-enter  ediscere  i  ;  denique  si  se 
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doctiim  numqnain  pularci .  —  AnUierpia',  iii  acdilms 
D.  Pétri  Aei^idii,  anuo  a  iiato  Jesu  M.  D.  \\.  Mensis 
Septembiis  die  XXVII.  »  Goldast,  PhUolog-icarum 
epUtolarnm  centuria  nna  ihe'x^zx^.  I(>7i,  iii-S,  [>.  Kiîl. 
eplst.  XLivi.  ^  La  inème  pensée  se  retrouve  dans 
cette  phiase  d'Krasme  :  <<  Inf^ens  pliainiacum  est, 
ab  eruditis  et  inter  eruditos  optima  statim  discere.  » 
De  pueris  statim  ac  liberaltter  institiiendis  (Pai'is, 
1536,  in-8),  fol  e  7. 

Quant  à  la  mention  de  Paris  qu'on  relève  ép^ale- 
ment  à  la  phrase  26,  elle  se  retrouve  au  cliap.  ii  du 
livre  III.  '  ...  l'Université  et  Parlement  de  Paris,  lieux 
es  quelz  consiste  la  vraye  source  et  vive  idée  de  pan- 
theolog^ie  ».  qui  semble  être  une  réminiscence  de  ce 
passade  d'Erasme  :  "  atque  hinc  tieri  ut....  Parisienses. 
theologicae  scieiitiae  laudem,  omnibus  prope  submo- 
tis,  sibi  peculiariter  arrogent....  »  StuUitiae  laus  (Bàle, 
1522,  in-8),  p.  226.  CA'.  mes  Etudes  sur  Rabelais, 
pp.  67,  68  et  la  note. 

42 .  Reverse  tes  précepteurs. . . 

«  Primus  discendi  gradus  est  pr.neceptoris  amor,  » 
écrit  Erasme,  qui  s'étend  avec  soin  sur  ce  point,  qu'il 
jugeait  de  grande  importance,  et  que  Rabelais  résume 
en  trois  mots  (En.  De  pueris  statim  ac  lib.  insfituen- 
dis,  fol.  e  8).  Budé,  dans  les  lettres  à  son  lils,  lui  fait 
les  mêmes  recommandations  Cf.  ci-dessus,  p.  236). 
Dans  une  lettre  Claudio  et  Francisco  Bobertetis,  il 
termine  en  ces  termes  :  «  Philippum  Esmerium.  pne- 
ceptorem  vestrum  colite,  quem  de  facie  ignotum  plu- 
rimum  de  institutione  veslra  amabo,  si  in  ollicio  per- 
stiterit  et  inceptos...  »  (p.  321). 
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Tels  sont  les  priiieipaux  rapprochements  que  suggère 
la  comparaison  de  la  lettre  de  Rabelais  avec  les  difl'é- 
renls  textes  mentionnés  dans  cette  enquête.  Elle  éta- 
blit d'une  façon  indiscutable  le  parfait  accord  des 
plus  hauts  esprits  du  seizième  siècle  sur  toutes  les 
questions  philosophiques  et  morales,  et,  en  particu- 
lier, sur  l'éducation.  Tous  ces  témoignages,  d'impor- 
tance inégale,  mais  toujours  intéressants,  sont  venus 
se  fondre  dans  celui  de  Rabelais,  qui  s'est  ainsi  con- 
stitué comme  le  porte-parole  autorisé  des  aspirations 
réformatrices  d'une  génération,  et  qui  reste  le  seul 
dont  la  Postérité  ait  gardé  le  souvenir.  Ce  sera,  sous 
la  réserve  des  observations  relevées  au  cours  de  cette 
étude,  la  conclusion  à  tirer,  semble-t-il,  de  la  lettre  de 
Gargantua  à  Pantagruel'. 

I.  Colle  lellre  de  Gar}.^aiilu;i  à  Pantagruel  soulève  d'autres 
questions  qu'il  est  impossible  d'aborder  ici.  car  ce  n'est  pas  tant 
l'esprit  de  cette  lettre  qu'il  importerait  de  dégager  que  l'esprit  de 
l'œuvre  tout  entière.  Cette  lettre,  par  la  date  à  laquelle  elle  a  été 
écrite  (l.jo3),  est  pleine  de  préoccupations  d'actualité  et  contient 
des  allusions  directes  aux  questions  brûlantes  du  moment.  Dans 
la  crise  religieuse  que  traversait  alors  la  France.  Rabelais  ne  pou- 
vait cacher  son  sentiment  intime,  et  la  présente  lettre  le  reflète 
nettement  à  tout  lecteur  qui  sait  en  pénétrer  le  sens. 
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Celte  lettre  si  belle  et  si  précieuse  pour  l'intelli- 
ij^cnce  de  l'œuvre  de  llabelais  dont  elle  est  la  conlii- 
matioii  éclatante,  et  dont  toutes  les  lignes  crient 
hautement  le  nom  du  destinataire,  Erasme,  a  été 
longtemps  legaidée  comme  étant  adressée  à  un 
certain  Bernard  Salignac.  Les  partisans  de  cette 
erreur,  qui  comptent  parmi  eux  un  savant  tel  cpie 
Quicherat',  se  sont  laissés  abuser  parla  suscription, 
faite  après  coup,  que  porte  cette  lettre,  et  ([ue  Brant 
a  reproduite  dans  son  édition  de  1702-.  Mais  cette 
raison  ne  saurait  les  couvrir  ;  car  le  contexte  de  cette 
lettre  désormais  fameuse  proteste  contrp  une  telle 
conclusion;  et  l'on  ne  peut  expliquer  une  telle  aber- 
ration chez  les  commentateurs  que  par  un  respcci 
aveugle  de  laciiose  imprimée,  ou  par  un  oubli  injusli- 
tiable  des  droits  supérieurs  de  la  criticpie,  —  ou  sim- 

1.  Correspondance  lilléraire.  t.  111.  [).  ili  :  (Jneh/ues  Iriiits  à 
ajouter  à  la  vie  de  Rabelais. 

2.  Claroram  virorarn  Epistolae  centuni  ineditae...  ex  nnisaeo 
Johannis  Brant  (Amsterdam.  l"0:i.  In-S  .  p.  :2.sil.  La  Icltir  est 
if|»i-(Kliiile  dans  rt'dilioii  de  1715. 
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plement  par  une  méconnaissance,  qui  n'est  que  trop 
visible,  de  cette  période  de  l'histoire  littéraire  du 
seizième  siècle. 

En  reprenant  cette  question  aujourd'hui  tranchée 
dans  le  sens  indiqué  par  le  titre  de  cette  notice,  je 
n'ai  dautrc  but  que  de  mettre  plus  en  relief  qu'on  ne 
la  fait,  seml>le-t-il,  les  arguments  et  les  textes  qui 
confirment  cette  attribution,  d'ajouter  quelques  traits 
nouveaux,  et  de  montrer  qu'avec  les  seuls  éléments 
que  fournit  cette  lettre,  la  désignation  d'Erasme, 
comme  destinataire  de  cette  missive,  ressort  de  toute 
évidence.  Le  19  novembre  l'i.SI,  Erasme  adressait  la 
lettre  suivante  à  Jean  de  Pins,  évoque  de  Rieux  qu'il 
connaissait  seulement  de  réputation.  11  désirait  lui 
emprunter  j)our  quelques  temps  un  manuscrit  grec 
de  Flavius  Josèphe,  en  vue  de  l'édition  latine  qu'il 
voulait  donner  de  cet  auteur.  Erasme  avait  déjà  eu 
l'occasion  d'exprimer  son  sentiment  sur  Jean  de  Pins 
dans  son  Cicrronianus  (lo28)',  et  il  l'avait  fait  en 
termes  louangeurs  et  sympathiques.  Dans  la  présente 
lettre,  il  lui  renouvelle  l'expression  de  son  estime,  et 


1.  Dialogiis  cnl  titiilns  Cicrronianus...  (Bâle,  Io:29,  in-8),  pp.  15f)- 
](iO.  ^-  A  Jean  lltiîé  qui  engageait  Erasme  à  venir  en  France,  ce 
dernier  lui  faisait  oltserver  (jue  ce  pays  comptant  des  hommes 
comme  Jean  Cop.  Paul  Emile.  Germain  de  Brie.  Jean  de  Pins  et 
Nicolas  Béraull,  il  n'avait  <|ue  faire  d'y  venir.  Epistolariim  lib.  VI 
(LiPndres,  164:2,  in-fol.),  lettre  18,  col.  363;  édit.  de  Leyde.  t.  III. 
col.  420  F.  epist.  .'Silo. 

Jean  de  Pins,  envoyé  à  Venise  en  15l.j,  en  qualité  d'ambassadeur, 
prolita  de  son  séjour  de  ([uatre  années  dans  cette  ville  pour  y 
recueillir  des  manuscrits  grecs.  Il  passa  ensuite  à  Rome  et  revint 
en  France,  où  il  fut  nommé,  le  1"  novembre  1523,  évèque  de  Rieux. 
La  démarche  d'Erasme  était  toute  naturelle.  Cf.  ma  notice  sur 
Jean  de  Pins  duns  les  Epistole  et  orationes  Gag'iiini  (Paris,  1903, 
in-8).  t.  I.  p.  374,  n.  1. 


LA  LETTHE  DE  HA  HELAIS  A  ERASME       267 

sait  envelopper  sa  demande  dans  les   formes    cour- 
toises, délicates  et  caressantes  dont  il  avait  le  secret. 

Erasmus  Rot.  episcopo  Rivensi  S. 

Jure  quis  tribuat  improbitati,  ornatissime  praesul,  ([uod 
ignotus  appellem  ignotum  :  audaciae,  quod  tressis  ho- 
muncio  ad  tam  eximium  principem,  omnique  décorum 
génère  splendidum  memet  ingcram;  sed  ut  egestas  ex- 
cutit  pudorem,  ita  charitas,  autore  Joanne,  propellit  ti- 
morem.  De  tuis  egregiis  virtutibus,  mihi  lam  multa  prae- 
dicantur  a  multis,  ut  te  non  possini  non  veiiementer 
aiuare.  Addidit  fiduciam  moruni  tuorum  admiranda 
quaedam,  ut  accipio,  comitas,  sed  inpriniis  niirilnre  pro- 
pensus  favor  erga  politiores  disciplinas,  quas  videmus 
hoc  seculo  féliciter  apud  omnes  nationes  efllorescere, 
idque  praesidio  linguarum,  ac  veterum  auctorum  undique 
e  tenebris  in  lucein  emergentium,  quanquam  ex  his  qui 
exstabant  aliquotnon  minus  perierant.  quam  qui  maxime 
videbantur  intercidisse.  Liber  enim  prodigiosis  mendis 
undique  scatens,  erux  est  verius  quam  liber.  Sudatum  est 
pridem  a  Frobeniis  in  restituendo  Josepho  historiographo 
cumprimis  celebri,  sed  comperimus  illum  iiisanabiliter 
depravatum,  nisi  ipsum  graece  loquentem  adhibeamus. 
RufTinus  quidem  nihil  unquani  vertit  bona  fide,  sed  in  hoc 
auctore  videntur  multi  suo  lusisse  arbitrio.  Eum  accepi- 
mus  in  tua  bibliotheca  graecum  esse,  cujus  codicis  si  nobis 
ad  paucos  menses  copiam  facere  non  gravaberis.  non  nos 
tantum,  sed  universos  etiam  studiosos  istp  benediio  tibi 
reddideris  obstrictos.  Liber  ad  te  redibit  incolumis,  atque 
adeo  illaesus,  ad  quemcumque  dicm  tu  praescripseris. 
Dices  cum  Ennio  «  Ecquid  erit  pretii?  ».  Scilicet  lioc, 
quod  mortales  persolvunt  divis  immortalibus.  Agemus 
gratias,  celebrabimus  auctorem  l)eneûcii.  et  quod  re  non 
possumus  rependere,  gratae  volunlatis  studio  referenius. 
Ob  banc  causam  cmandavimus  hune  tabcllioncm.  (jup 
codex  tuto  ad  nos  perferatur.  Scio  civitalem  Rasiliçnseni 
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his  temporibus  non  optinie  audire,  sed  niliilo  secius  habet 
illa  multos  intègres  viros,  qui  mallent  alibi  vivere,  si  sine 
gravi  incommodo  liceret  deinigrare.  Certe  illud  a  nobis 
curatum  est  sedulo,  ne  quitl  ex  illa  prodeat  officina,  prae- 
ter  optimos  quosque  auc tores.  Hactenus  egi  causam  niihi 
cuni  Hiei'onymo  Fiobenio,  cumque  studiosis  omnibus 
conuuunem,  nunc  proprie  again  nieum  negotium.  Quid 
istuc  inquies?  Etiam  atque  etiam  rogo  ut  Erasmum  inter 
infunae  sortis  clientes  ascril)ere  digneris.  Bene  vale. 
Friburgi  Brisgoiae  XIII.  Calend.  Decemb.  millesimo  quin- 
gentesimo  trigesimo  primo'.  -» 

Celte  leltie,  toute  de  civilité,  et  écrite  par  Erasme 
avec  sa  prudence  ordinaire,  fut  interceptée  par  le 
Parlement  de  Toulouse,  qui  accusa  de  Pins  d'entrete- 
nir des  rapports  épistolaires  avec  Erasme,  alors  singu- 
lièrement suspect  auprès  des  catholiques  intransi- 
geants par  suite  des  censures  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  à  son  endroit-,  et  par  les  lettres 
comminatoires  de  Scahger,  prélude  de  l'odieux  pam- 
phlet dont  il  sera  parlé  i)lus  loin.  Jean  de  Pins  fut 
sommé  de  venir  s'expliquer  au  sujet  de  cette  lettre. 
Malgré  le  désir  trop  évident  du  Sénat  d"y  relever  un 
cas  d'hérésie  qui  permit  de  poursuivre  l'illustre  vieil- 
lard, un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  renaissance 
littéraire  en  France  au  seizième  siècle,  force  fut  aux 
«  chats  fourrés  »  de  reconnaître  que  la  lettre  d'Erasme 
ne  prêtait  à  aucune  interprétation  fâcheuse.  C/est 
Etienne  Dolet  qui  nous  fournit  ces  détails  dans  le 
[)remierde  ses  deux  disccun's  in  T/iolosa/n. 

1.  Er.ASMi.  Opéra  omtiia  (Leytlc.  1703-I70(i.  in-foL  .  t.  III,  col.  1420- 

2.  LéopoklDELi^LK,  Notice  sur  un  registre  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris...,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits. 
t.  XXXVI.  pp.  :)3.H  et  sqq. 
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((  ...  Ea  [diligentia  in  Joannis  Pini  poriculo,  qucin  ho- 
noris amplitudinisque  causa  nomino,  sic  nietliusfulius 
patuit.  Ille  omnium  qui  sunt.  fuerunt.  erunt.  virtute. 
sapientia.  dig^nitate,  facile  princeps.  et  omni  laudum  gé- 
nère florentissimus,  literis  ab  Erasmo  Roterodamo  in 
eani  ralionem  ad  se  ailatis.  ut  Josephi  exemplai*  graecuin. 
quod  in  Philelphi  bibliotheca  fagientibus  et  exolescenli- 
bus  litei'is  repertum  asservaverat,  ei  ad  aliquot  menses 
commodato  mitteret  :  actutum  haeresis  postulatur,  cogitur 
in  senatu  epistolam  ab  excussoribus,  qui  eflervescente 
illo  tumultu  per  vias  collocati.  urbem  accedentes  obser- 
vabant.  interceptani  recitare.  Spem  opimae  prae^iae  pêne 
certam  atque  exploratam  vulturiis  togatis  hiantibus  inje- 
cerat  Erasmi  invidiosuin  nomen,  ea  Pinus  causa  pro 
convicto  est,  Erasmo  quod  notus  sit.  Legitur  accurate 
epistola.  barbaris  barbare  tantum  scienlibus  repetitur 
propter  latini  sermonis  ignorationem  identidem  lectio, 
posci  a  Pino  Josephum  deprehcnditur  :  nuUuni  pertinens 
ad  haeresim  verbum.  tuto  oninia,  eireumspecte  cauteque 
scripta  omnia.  Hui  quam  acerbe  stomachatur  falsa  sua 
expectationo  caluniniatorum  cohors!  Ei-ipitur  e  luporuin 
faucibus  praeda,  Pinus  haeresis  suspicione  ab  invitis 
liberatur,  noxae  eximitur,  quadi'uplatorum  conatus  pro- 
lixe seeureque  ridet'....  » 

Quelle  fut  la  réponse  de  Jean  de  Pins  à  Erasme? 
nous  ne  la  possédons  pas  ;  mais  il  est  permis  de  croire 
([u'après  avoir  exprimé  ses  regrets  de  ne  pas  répondre 
favorablement  à  la  demande  de  son  correspondant, 
par  suite  d'engagements  antérieurs  avec  un  imprinuMir 
de  Lyon  au  sujet  de  ce  même  manuscrit  de  Josèphe, 
Jean  de  Pins  déclarait  qu'il  ne  pouvait  se  dessaisir  de 
son  volume.  Cet  échec  ne  découragea  pas  ?>asme, 
qui     écrivit     de    nouveau,     cette    fois     à    son    ami 

1.  Orationes  duae  in  Tholosam  (Lyon,  S.  Gryphc.  sine  anno). 
p.  60. 
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Georges  d" Armagnac,  évèque  de  Rodez',  qui  entrete- 
nait de  bons  rapports  avec  Jean  de  Pins,  pour  le  prier 
de  revenir  à  la  charge,  et  d'insister  auprès  de  ce 
dernier  atin  qu'il  consentit  à  se  séparer,  pour  quelque 
temjjs  seulement,  de  son  manuscrit.  Georges  d'Arma- 
gnac lit  la  commission,  et  Jean  de  Pins  lui  répondit 
par  la  lettre  suivante  qui  est  encore  inédite  : 

«  Mons:ieur^.  J'ay  receu  la  lettre  que  vous  a  pieu 
meseripre  par  la  quelle  me  priez  que  Je  vous  vueille 
envoyer  mou  Josephus  grec  pour  en  taire  plaisir  a 
mon  sieur  Erasme,  ce  que  J'eusse  fait  de  très  bon  cueur, 
quant  m'eust  esté  loysible  de  ce  faire  tant  pour  vous  com- 
plaire que  aussi  pour  faire  plaisir  a(ux)  mous  leur  Érasme 
pour  la  grande  et  ancienne  obligacion  que  Je  luy  ay  et 

I.  Georges  d'Arinagnac,  abbé  de  Sainl-Ambroisc  de  Bourges, 
avait  prrlé  serment  à  lïlois,  le  il  mars  \'6i^K  pour  le  temporel  de 
son  évêchr  de  Ilodez  [Catalogue  des  Actes  de  François  I",  t.  VI, 
p.  219,  n°  20,00.i).  Voici  le  portrait  qu'en  trace  de  Thou  :  «  Vir  fuit 
hunianitate  et  liberalitate  insignis.  litteratoruni  fautor  et  muni- 
iicentissimus  patronus  »,  portrait  reproduit  par  les  auteurs  du 
Gallia  Christiana,  l.  1%  Ecclesid  Avenionensis.  col.  83V.  Georges 
d'Armagnac  mourut  archevêque  d'Avignon,  le  5  juin  I5.S;).  à  l'âge 
de  Sb  ans.  Ambassadeur  de  France  à  Rome  de  Ibil  ii  1548,  il  lit 
transcrire  des  manuscrits  grecs  et  latins  dont  une  trentaine  pas- 
sèrent dans  la  bibliothèque  du  roi,  à  Fontainebleau  (cf.  Omont.  La 
Èibtiolhèque  de  Fontainebleau  sous  François  l'\  p.  VI).  Cf.  égale- 
ment Delisle.  Le  Cabinet  des  Manuscrits,  t.  III,  pp.  349,  367;  un 
éloge  de  G.  d'Armagnac  par  un  contemporain  anonyme.  Bibl. 
nat.  Dupuy,  348,  fol.  4^°-5'^^°,  et  Philippe  Tamisev  de  Larroouê. 
Lettres  inédites  du  carditial  d'Arinagnac  publiées  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  iFaris-Bordeaux.  1874,  in-8  ;  Collection  méri- 
dionale, t.  V).  A  signaler  soixante-deux  lettres  manuscrites  du 
cardinal  Georges  d'Armagnac,  conservées  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg,  lettres  dérobées,  à  la  lin  du  xviii'  siècle, 
à  la  Bibliotiièque  royale  de  Paris.  Cf.  Hector  de  Lx  FERKiiiRE, 
Ùeux  années  de  nnssion  à  Saint-Pétersbourg  (Paris,  18C7,  in-8), 
p.  47.  —  On  relève,  dans  la  correspondance  de  Guillaume  Budé, 
plusieurs  lettres  en  grec  adressées  à  Georges  d'Armagnac  [Opéra 
omnia,  Bàle,  1557,  in-fol.,  t.  1"). 
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bonne  amitié  et  alTection  que  Je  lUy  porte  :  mais  tant  y  a 
que  Je  ne  le  scauroys  faire  sauf?  repproche  de  mon  lionneui*. 
pour  ce  que  puys  nagueres  suys  esté  prié  et  pressé  par 
aucuns  de  mes  amys  de  lenvoyer  à  Lyon  à  ung  appelle 
Griflius'  pour  l'imprimer,  qui  a  promis  en  l'aire  fort  son 
debvoir  et  limprimer  en  bons  et  beaux  caractères  ainsi 
que  mons  leur]  le  prieur  de  Duraincquc,  Maistré  Pierre 
Gillius-,  scayt  et  est  bien  adverty  du  tout,  et  le  prie  plils 
amplement  vous  en  escripre. 

Mons[ieur].  aprez  mestre  humblement  recommandé  à 
votre  bonne  grâce  prieray  le  créateur  vous  donner  en 
santé  longue  vie. 

De  Thouloiise   en   votre   maison  le   xwiij'de  janvier 

Votre  humble  frère,  serviteur  et  parfait 
amy.  J.  E.  de  Rieux".  » 

I.  Le  grand  iiiii)i'imeur  lyonnais  Sébastien  Gryplu-. 

:!.  Pierre  Gilles,  et  mieux  P.  Gxlli,  prieur  de  Durenque,  arron- 
dissement de  Rodez  Aveyron),  né  à  Albi  en  M90,  mort  à  Rome 
en  lo.io.  Sur  la  forme  «  Gylli  »  ou  «  Gilly  »  qui  est  la  véritable,  cf. 
la  note  de  M.  Léon  Dorez  dans  l'Introduction  de  l'Itinéraire  de 
Jérôme  Maurand  d  Antibes  à  Constantinople.  15^4  (Paris.  lîHM. 
in-8.  ]).  LUI.  n.  1).  Xaturaliste.  voyageur,  archéologue  et  érutlil. 
Gylli  avait  été  le  précepteur  de  Georges  d'Armagnac.  Cette  même 
année  il).'>i'i,  Gylli  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Jeafi  de 
Pins  un  manuscrit  grec  de  Théodoret  dont  il  composa  le  com- 
mentaire qu'il  dédia  Optinio  stiidioriini  patrono  Géorgie  Arrnei- 
gnaco  Rutenoriim  episcopo.  Daiis  sa  préface.  Gylli  déclare  qu'il  a 
entrepris  la  traduction  des  auteurs  grecs  «  acerrimo  hortalu  tua... 
si  qui  adhuc  inter  graecorum  monumentanostris  intactihominibus 
reperirentur.  Equibus  Theodoretumnactus  apud  Joannem  Pinuni. 
ab  ini^enuarum  arlium  disciplinis  usurpie  traclandae  reipublicac 
instructum.  ■>  Dii'i  Theodoreti  episcopi  Cyreiiensis  explanationes  in 
duodecini  prophrtas.  Petro  Gillio  Alhirnsi  interprète  iLyon,  15.!;>. 
in-S),  p.  ;j.  —  Rabelais  cite  le  nom  de  Pierre  «  Gilles.  »  V.  i'.l. 
Pierre  Gylli.  dont  la  ligure  est  si  intéressante,  attend  encore  sou 
biographe.  On  pourra  toutefois  lire  l'étude  de  M.  Ë.-T.  Il.wiv.  Le 
Père  de  la  zoologie  française.  Pierre  Gilles  d'Albi.  dans  les  Xoii- 
velles  Areliives  du  Muséum  d'histoire  naturelle  (Paris,  I'.mmi.  iu-'t. 
quatrième  sériel,  t.  2.  pp.  l-:2i. 

o.  Cette  lettre,  publiée  ici  pour  la  [iremière  lois,  est  conservée  à 
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CcUq  édition  lyonnaise  de  Flavius  Josèplie  n'a 
jamais  paru.  Toutefois,  dans  le  eourant  de  cette  même 
année  1").'i2,  Georges  d'Armagnac  envoyait  à  Rabelais, 
pour  qu'il  le  fît  remettre  à  Erasme,  un  manuscrit  grec 
de  Josèphe.  Etait-ce  celui  de  Jean  de  Pins  qui,  n'ayant 
pas,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  donné  suite 
à  son  intention  première  de  publier  chez  Gryphe  son 
manuscrit,  l'avait  adressé  à  son  collègue  de  Rodez? 
—  mais  alors  la  mention  de  Jean  de  Pins  devrait, 
semble-t-il,  figurer  dans  la  lettre  de  Rabelais  — ; 
était-ce  un  autre  manuscrit  que  possédait  Georges 
d'Armagnac  ou  (pi'il  s'était  procuré?  l'on  ne  sait;  et 
le  fait,  en  soi,  a  peu  d'importance  ici.  Toujours  est-il 
que  l'évêque  de  Rodez  envoyait  à  Rabelais  un  ma- 
nuscrit grec  de  Josèphe  à  l'adresse  d'Erasme,  à  Bàle. 
C'est  ce  que  nous  apprend  la  fameuse  lettre  de  Rabe- 
lais à  ce  dernier.  Jusqu'en  ces  derniers  temps,  on  ne 
connaissait,  de  cette  missive,  que  le  texte  de  Brant, 
que  les  éditeurs  modernes  ont  tous  reproduit.  Il  pré- 
sente quelques  variantes  avec  la  leçon  originale  dont 
MM.   Ziesing' et  Heulhard-  ont  donné   le   fac-similé, 


la  Bibliothèque  de  Leipzig.  Elle  ma  été  gracieusement  communi- 
quée par  M.  Léon  Dorez,  qui  en  avait  demandé  la  copie  à  M.  le 
directeur  de  cet  établissement.  Son  existence  m'avait  été  révélée 
par  cette  mention  de  Burscher  dans  les  Autographa  alla  nonnulla 
ex  Erasmi  bihliotheca,  n"  :2.S  :  u  Epistola  Francogallica  I.  E.  De 
RiEUX.  ad  Dominum  de  Rodes,  scripta  d.  l'.S.  Januarii.  omisse  anno, 
cujus  arj;umentum  spectat  Erasmum.  »  Index  et  nrgumentiim  epis- 
tolnriim  ad  D.  Erasmum  Roterodamum  autographariim...  (Leipzig, 
1784.  in-8),  p.  75. 

I .  Erasme  ou  Salignac  ?  Etude  sur  la  lettre  de  François  Rabelais 
avec  un  /ac-simile  de  l'original  de  la  Bibliothèque  de  Zurich  (Pa- 
ris, 1SS7.  iu-SI,  tiré  à  :200  exemplaires  numérotés. 

'2.  Une  lettre  fameuse  de  Rabelais  à  Erasme  (Paris,  190i',  in-4|, 
p.  7. 
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mais  non  la  transcription.  MM.  Joseph  Forstemann 
et  Otto  Giinther  ont  publié  en  dernier  lieu  ',  d'après 
une  copie  contemporaine  de  la  collection  Burscher 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Leipzig,  le  texte  orijj^inal 
de  la  lettre  en  question.  Le  précieux  recueil  où  elle 
est  insérée  ne  se  trouvant  pas  sous  la  main  de  tous 
les  lecteurs,  et  le  véritable  texte  de  Rabelais  n'ayant 
pas  encore  été  publié  en  France,  il  n'y  a  nul  inconvé- 
nient à  reproduire  ici  l'original  de  Zurich,  d'autant 
plus  qu'il  servira  de  référence  aux  observations  que 
suggèrent  les  différents  passages  de  cette  lettre. 

K  S.  P.  a  Christo  Jesu  Servatore. 

Georgius  ab  Arminiaco  Rulencnsis  episcopus  clariss  i- 
mus  nuperad  inemisit'PAaoj'loj  1(03-/-0'j  '.TTop'lav  io'Joa'ixY.v 
-îpl  àXtôo-cW^  rogavitque  [)ro  veteri  nostra  aniicitia.  ut  si 
quando  hominem  àç'.ô-'.TTOv  nactus  essem,  qui  isthuc 
proticisceretur.  eaux  tibi  ut  prima  quaque  ocoasione  red- 
dendam  curareni.  Lubens  ilaque  ansani  hanc  arripui  et 
occasionem  libi.  pater  mi  liumaniss[ime  .  grato  aliquo 
otRcio  iuditandi,  quo  te  aninio,  quaque  pietate  colereni. 
Patrein  te  dixi  ;  matreni  etiam  dicei  eni,  si  per  indulgentiain 
milii  id  tuam  liceret.  Quod  enim  utero  gerentibus  usu 
venire  quotidie  experimur,  ut  quos  nunquaui  videiunt. 
fœtus  alant,  ab  aerisque  ambientis  inconiniodis  tueautur 
Tj-zb  TOJTO  o-jy  t-7.htç,  qui  me  tibi  de  facie  ignotum.  no- 
mine  etiam  ignobilem  sic  educasti,  sic  castissiniis  divinae 
tuac  doctrinae  uberibus  usque  aluisti.  ut  quidquid  suiu 
et  valeo,  tibi  id  uni  acoeplum  ni  feram,  honiinum  oumium 

1.  Briefe  an  Desiderius  Erasmiis  von  Rotterdam  iBeihefte  zuni 
Zentralblatt  lûr  Bibliothekswesen,  XWIIt.  Leipzij;.  lîHif.  iii-N. 
p.  216,  n.  l.Si'.  Le  texte  de  cette  co[)ie  est  identique  à.  l'original.  Il 
y  a  quelques  dififérences  dans  la  ponctuation,  et  les  passai,'ts  sou- 
lignés sur  l'original  ne  le  sont  i»as  sur  la  copie. 

l.S 
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qui  sunt,  aut  aliis  erunl  in  annis  ingratissimus  sim.  Salve 
ilaque  etiain  aUjue  etiani  pater  aniantiss[^ime],  pater 
decusque  pati'iae,  literai-um  assertor  ocAs^'z/axoç,  veritatis 
propugnator  invictiss.ime;.  Niiper  rescivi  ex  Hllario 
Hcrtnlpho^  quo  liic  utor  familiarissimc,  te  nescio  quid 
inoliri  advcrsum  calumnias  Hieronjnni  Aleandrl,  qiiem 
suspicaris  siih  persona  factitii  ciisjiisdam  Scaligeri  ad- 
versutn  te  scripsisse.  Non  patiar  te  diutius  animi  pendere, 
atque  hac  tua  suspitione  l'alli.  Nani  Scaliger  ipso  Vero- 
nensis  est,  ex  illa  Scaligerorum  exulum  l'aniilia,  exul  et 
ipse.  Nunc  vero  niedicuni  agit  apud  Agennates,  vir  mihi 
bene  nolus  oj  uà  tov  AT  3'joox'.[j.a(rf)cU  t'y:'. 'cob/'jy  o'.y.èo\o; 
zy.îiyO';.  (oç  t'jvîXovt'.  cpàva'.,  xà  [jièv  ta-ro'.xà  oùx  àv£7:'.a":rjijL(ov, 
TàXXa  o£  TTav':/',  TtàvTfoç  àdsoç,  o)ç  o'jx  aÂAoç  tzoj— ot  ojos'Iç- 
Ejus  libi'uiii  nonduni  videre  eontigit.  noc  hue  toi  jam 
inensil)us  delatum  est  exemplai-  ulluui,  atque  adeo  stip- 
pressuni  puto  ab  iis  qui  Lutetiae  bene  tibi  volunt.  Vale, 
xal  î'JT'jywv  o'.aTi).:-..  —  Lugduni  i)ridie  Cal[cndas  Decem- 
br[is]  1532.  Tuus  quatenus  suus 

Franciscus  Rabelaesus  medicus'.  » 

Ce  texte  est  le  seul  floiit  il  faille  tenir  compte,  et 
non  celui  publié  par  Brant.  Le  Bernard  Salignac  qui 
iigure  dans  la  suscription  donnée  par  l'éditeur  d'Am- 
sterdam a  fait  couler  inutilement  assez  d'encre  :  il 
suffît  de  renvoyer  aux  discussions  oiseuses  qui  ont 
été  soulevées  à  l'occasion  de  ce  personnage.  On  les 
trouvera  mentionnées  ou  réunies  dans  les  travaux  de 
Ziezing  et  d'Heulhard.  L'original  de  la  lettre  en  ques- 
tion se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Zurich,  dans  le 
Thésaurus  Hottingerianus,  t.  IX.  page  .jGÎ),  collection 

1.  Transcription  du  fac-similé  donné  en  tète  de  ce  volume.  —  Les 
mots  en  itali([ue  ont  dû  être  soulignes  après  coup,  par  une  main 
étrangère,  car  on  ne  remarque  rien  de  tel  sur  la  copie  de  Burs- 
cher.  Quant  aux  mots  ajoutés  après  coup  en  marge  de  cette  lettre, 
il  n'y  a  pas  lieu  d  en  taire  état. 
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de  lettres  et  de  documents  qui  no  comprend  pas 
moins  de  cinquante-deux  volumes  in-folio,  et  qui  a 
été  versée  en  18.'i()  à  la  bibliothèque  de  la  ville'.  Une 
copie  de  la  lettre  en  (juestion  conservée  dans  la  Col- 
lectio  Simleriana  de  Zurich,  et  postérieure  d'une  cin- 
quantaine d'années  à  la  première  édition  de  la  pu- 
blication de  jurant,  porte,  en  suscription  originale  : 
Fr.  Rabelaesus  ad  N.  N.  Ces  deux  ^V.  ont  été  barrés 
et  remplacés  par  Bcrnardiun  Sallgnacum,  sans  doute 
sur  l'autorité  de  l'imprimé  de  Brant.  Une  note  mar- 
ginale, à  gauche,  indique  que  cette  copie  a  été  prise 
sur  l'original  de  V Hottingerianus  de  la  bibliothèque 
du  Carolinum  :  Ep.  t.  XI. p.  509  in  Bibl.  (kir.:  et  à 
droite,  cette  date  :  XXX  nov.  i53!2;  puis  un  renvoi  à 
l'Index  epistolariim  Erasmi  :  Nach  dem  Index  Episto- 
lariwi pag\  5a  solldieser  Briefan Erasmus  adressivi 
sej'n.  Effectivement,  en  ouvrant  le  petit  volume  de 
Burscher-,  on  trouve,  à  la  page  indiquée  (52),  la  men- 
tion suivante  :  «  [Anno  1532J  lil.  FrancisgiRabelaesi 
merffCi,  viri  lama,  doctrina  scriptisque  noti.  LugdunL 
pridie  Cal  Decenibr .  Incipit  :  .S'.  P.  a  Cfiri.sfo  Jesii 
Servatore.  Georg'lus  ab  Arniiniaco  Riiienenais  épis- 
copiis  Glariss.  napsr  ad  me misit,  etc.,  Mittit  Erasmo 
Episcopi  nomine,  codicem  graecum  Flavii  Josephi 
Historiae  Belli  Judaici,  suauiquc  pietatem  signitical. 
Shigularia  de  Scaligero,  Erasmi  adversario.  l'alsacpic 
huius   de  Hieronymo   Aleandro  suspicione.  De   ipso 

1.  «1  Le  Thésaurus  provient  de  la  biltliolhèqiie  des  elianoines  du 
Grossinûnstei-,  de  la  StifUl)il)li()thel<,  l)il)liotliè((iie  du  Carolinum. 
et  se  trouve  depuis  ISilG  à  la  hibliotlièriue  de  la  ville.  »  Zie.sinj,'. 
page  9. 

2.  Index...,  p.  "ii';  A.-L.  HERAfixiAnn.  Correspondance  di'^  lirfor- 
maleurs  dans  les  pays  de  langue  française,  t.  III.  p.  Hi. 
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Scaligeri  libro  sentenlia.  »  Le  savant  Hcrmiiijard,  qui 
avait  vu  cette  copie  de  la  Simleriana  ou  l'orifii-inal  de 
V Hottingeriana  n'avait  pas  hésité  à  donner  Erasme 
comme  le  destinataire  de  cette  lettre  :  et,  avec  la  con- 
naissance si  remarquable  que  cet  érudit  avait  de  l'his- 
toire y^énérale  du  seizième  siècle  et  qu'il  avait  puisée 
aux  sources,  connaissance  qu'il  supposait  à  ses  lec- 
teurs, il  avait  ju§^é  superflu  de  donner  les  raisons  de 
son  identitication,  qui  s'impose  à  tous  ceux  qui  sont 
au  courant  des  querelles  littéraires  de  cette  époque. 
Une  autorité  aussi  haute  que  celle  d'Herminjard  n  a 
su  convaincre  ni   Burg^aud  des  Marets  ni  Marly-La- 
veaux.  C'est  ainsi  que  le  premier,  après  avoir  repro- 
duit la  mauvaise  copie  de  Branl  qu'il  regarde  comme 
l'original,  écrit  les  lignes  étranges  que  voici  :  «  A.-L. 
Herminjart  [sic]  qui,  à  la  page  414  du  t.  III  de  la  Cor- 
f  respondance    des    liéformateurs   dans    les  pays    de 
lang-ue  française,  a  cité  quelques  passages  de  cette 
lettre,  la  dit  adressée  à  Erasme,   d'après  une  copie 
contemporaine  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Zurich.    Le    besoin    de  substituer  un   nom 
céli  bre  au  nom  à  peu  près  inconnu  de  celui  à  qui 
elle  est  écrite,  certaines  obscurités  relevées  par  nous 
dans   les  notes  qui  précèdent  peuvent  expliquer  cette 
attribution  hasardée,  mais  ne  sauraient  prévaloir  sur 
la    désignation  positive  du  destinataire   donnée  par 
l'éditeur  Brant,  j)araît-il,  d'après  l'original,  non  plus 
que  sur  l'impossibilité  d'appliquer  à  Erasme  les  rap- 
ports personnels  avec  Rabelais,  auxquels  celui-ci  fait 
allusion  dans  sa  lettre  et  dont  nous  n'avons  pas  trouvé 
tracée  »  Sans  parler  du  ton  de  pédagogue,  assez  mal 

1.  Œuvres  de  Rabelais.  iPai'is,  l.STo,  in-Si.  t.  IL  p.  ClU.  n"  L 
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venu  ici,  dans  lequel  est  rédigée  cette  note,  on  y  relève 
à  peu  près  autant  d'eireurs  que  de  mots. 

Le  témoignage  de  l'éditeui-  hollandais  est  plus  fort 
que  le  bon  sens  et  que  l'évidence  ;  et^  aux  yeux  de 
Burgaud  desMarcts,  il  importe  qu'il  ait  le  dernier  mot 
même  en  faisant  dire  à  ce  dernier  ce  qu'il  n'a  jamais 
dit,  à  savoir  que  la  désignation  du  destinataire  aurait 
été  donnée,  «  paraît-Il,  d'après  l'originaP.  »  C'est  le 
cas  de  rappeler  la  parole  de  l'Evangile  :  «  La  lettre 
tue.  et  l'esprit  vivitie-.  »  L'esprit,  ici,  c'est  le  sens 
critique,  celui  qui  n'a  jamais  fait  défaut  à  Herminjard 
dans  le  commentaire  aussi  abondant  que  lumineux 
qui  accompagne,  sans  jamais  faiblir,  les  neuf  volumes 
de  sa  précieuse  publication.  Burgaud  des  Marets  est 
tellement  hypnotisé  par  la  puissance  du  mot  imprimé, 
que,  mis  pourtant  sur  la  voie  par  Johanneau  qui  ren- 
voie aux  articles  Erasme  et  Aléandke  du  Diction- 
naire de  Bayle,  il  s'obstine  dans  son  identification  a 
priori,  et  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  On  y  voit 
bien  (dans  Bayle)  qu'Erasme  attribuait  à  Aléandre 
une  Harangue  publiée  contre  lui  en  [lïM  par  Scali- 
ger;  mais  ici  il  s'agit  d'attaques  contre  B.  de  Salignac 
dont  nous  ne  trouvons  pas  trace  dans  la  Harangue 
en  question,  bien  que  la  date,  l'attribution  à  Aléandre 
d'une  œuvre  de  Scaligcr,  et  la  circonstance,  mention- 
née à  la  tin  de  la  lettre,  d'un  retard  apporté  à  la  pu- 

1.  Brant  se  contente  de  dire  dans  sa  préface  :  <•  ...  Literas  iMa- 
rini  Mersenni  Matlieniatici  insignis  debeo  lil)eralitati  Cl.  Theologi 
Pliilippi  a  Liniborch  ;  Epistolas  (".ardinalis  Sadoleti,  Franeisei 
Rabelesii  et  A.  Riveti  iiiecmn  eoimiiuiiiearunt  Celeherriinus  .lo- 
liannes  Clericus,  et  Erudilis.simiis  .Sclierpezelius.  (hii>  nomim-  iil 
Tu  lector.  istis  viris  gratias  agas  jus  et  a-quuni  est.   > 

i>.  Cor.,  III,  G. 
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blication,  puissent  s'appliquer  à  YOratio  I  contra 
Desideriuin  Erasmum,  Parisiis,  1331. 11  s'agissait  pro- 
bablemenl  de  la  querelle  du  Ciceronianus,  à  laquelle 
B.  de  Salijj:nac,  philologue  éminent,  avait  pu  prendre 
part'.  »  Marty-Laveaux,  également  victime  de  ce  féti- 
chisme pour  le  mot  imprimé,  n  hésite  pas  à  qualitier 
de  «  fausse-  »  la  très  juste  attribution  d'Hcrminjard. 
M.  Ziesing  a  pris  la  peine  de  contirmer  à  l'aide  de 
preuves  nombreuses  la  justesse  de  l'attribution  d'Her- 
minjard.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  reprendre  cette 
démonstralion  par  le  détail.  On  peut  toutefois  pré- 
ciser certains  côtés  trop  laissés  dans  lombre,  et  con- 
clure en  apportant  la  [)reuve  finale  qu'il  a  négligé  de 
donner. 

La  première  partie  de  la  lettre  de  Rabelais  témoi- 
gne de  l'inlluence  complète,  absolue,  qu'Erasme  a 
exercée  sur  son  esprit.  Je  crois  l'avoir  pleinement 
établi  dans  un  travail  récent-'.  La  seconde  partie,  de- 
puis «  Nuper  rescivi  ex  Hilario  Bertulpho,  »  jusqu'à 
la  fin,  concerne  ce  secrétaire  d"f]rasme,  et  les  que- 
relles qu'eut  ce  dernier  avec  Aléandre  et  Jules-César 
Scaliger.  Hilaire  Bertolph  était  de  Lede,  ville  de  Bel- 
gique dans  la  Flandre  orientale,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  la  suscriplion  de  deux  petites  épigramraes 
insérées  à  la  suite  des  œuvres  d' Agrippa  de  Nettes- 

1.   Œuvres  de  Rabelais,  t.   II,  p.  018,  n.  4. 

:2.  Ibid.  (Paris,  18SI.  in-S|,  t.  IV,  p.  :VS1.  —  M.  P.-P.  Plan,  qui  a 
hérité  des  papiers  de  Marty-Laveaux,  veut  bien  me  faire  remar- 
quer que  ce  dernier,  à  la  lecture  de  la  brochure  de  Ziesing',  sétait 
rendu  à  ses  conclusions,  et  qu'il  aurait  lait  amende  honorable  s'il 
avait  assez  vécu  pour  publier  lui-même  les  deux  derniers  volumes 
de  son  édition  de  Rabelais. 

:î.  Etudes  sur  Rabelais.  Paris,  lOO't,  in-8  (t.  V  de  la  Bibliothèque 
littéraire  de  la  Renaissance). 
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lieym'  (et  non  à  Liège  ou  à  Gand,  eomme  sérail  lenlc 
de  le  croire  Herininjard,  t.  I,  p.  2i:\,  n"  2'^  :  ou  à  Gand 
comme  le  dil  A.  Dagncl,  A  grippa  de  Aef(eshej-m  chez 
les  Suisses). 

Il  avait  été  à  Paris  le  condisciple  de  Luis  Vives, 
avait  ensuite  enseij^né  à  Toulouse,  et  était  entré,  vers 
la  tin  de  lo21,  en  qualité  de  secrétaire,  chez  Erasme, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  gajj^ner  la  conlianee  entière,  et 
qui  l'employa  en  différentes  missions.  Ceci  ressort  de 
passages  de  la  correspondance  de  Vives,  dont  il  suf- 
fira de  détacher  les  lignes  suivantes  à  Erasme  :  «  ... 
Illinc  rediens,  otTendi  Hilarium  noslrum  pulsantem 
nostras  fores,  qui  nunliavit  le  hene  valere,  quod  equi- 
dem  gaudeo  non  mediocriter.  De  adventu  liuc  tuo 
nihil  dicebat  se  hahere  certi.  praeterquam  ([uod  non 
dubitaret  te  haud  diu  abfuturum....  Hilarius  tuus  dili- 
gentissime  diligentissimus  fuit  in  requirendis  responsis 
ab  lis,  ad  quos  scripseras,  sed  genius  hujus  aulae  est 
mirus  dilator  ac  procrastinator....  Commendo  tibi  Hi- 
larium hune  condiscipulum  olim  Parisiis  meum,  quem 
arbilor  alioqui  tibi  esse  commendatissiumm.  Vale,  — 
Brugis.  XX  Mail  1522-.  »  Le  lo  août  suivant.  Vives 
écrivait  de  Louvain  une  lettre  à  Erasme,  et  attendait 
le  retour  de  Bertolph  pour  la  lui  remettre'.  Le  17  mai 
1523,  Erasme  écrivait  à  François  I"  pour  lui  annoncer 
l'envoi  de  sa  Parapht-asis  in  Marcnni  evangelistam 
par  les  soins  d'Hilaire  Bertolph,  «  Codieem  recentem 
adhuc   ab  ofîicina   statim  misi   ad    Christianissimam 


1.  Henrici  Cornelii  Affr-ippae  ab  Nettesheyin  Opéra  (Lyon,  per 
lîerin^os  fratrcs.  s.  a.  \  loSOj  in-S|,  l.  II.  pp.  I  V.fl  el  sqq. 
i.  Opéra  omnia    Vulencc   1788,  in-i),  t.  Vil,  pp.  UiS-lTO, 
'à.  Ibid-,  p.  ITo, 
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Majestalera  Tuam  per  Hilariiim,  fanmlum  meum  tide- 
lem,  et  in  bonis  litteris  non  vnlo:ai'iler  doctuin,  qui 
olim  Tolosae  diu  professus  :  per  hune  si  co^noveris 
meum  sludium  tibi  fuisse  graluni.  vobemenler  j?au- 
debo"....    ■>   Dans  une   lettre  de  la  tin  de  eette  année 

I.  HoRAWiTz,  Erasmiana  IL  p.  "i!)!!,  n"  P/.  dans  :  Sitziingabe- 
richte  lier  phil-hist.  Classe  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wis- 
senschaften.  Vienne.  1880,  in  8.  (1879).  t.  VC.  —  Cette  lettre  latine 
d'Erii.snie  est  suivie  de  la  ttaduelion  française  par  Claude  (ilian- 
sonnette  qn  Horawitz  n'a  pas  reproduite.  (Ex  codice  Pal.  Vindo 
boiiensi  89S7.  loi.  :!.i>"  .  C'est  ce  même  Claude  Chansonnette 
(Claiidius  Cantiunculai  qui  avait  été  chargé  de  remettre  à  Erasme, 
de  la  part  de  François  I",  la  letti-e  en  partie  autographe  par 
laf|uellele  roi  invitait  l'illustre  érudit  hollandais  avenir  en  France. 
Km  voici  la  teneur  : 

"  Cher  et  bon  amy.  Nous  avons  donne  charge  à  notre  cher  et 
bien  ame  niessire  Claude  Cantiuncula,  présent  porteur,  de 
vous  dire  et  declairei-  aucunes  choses  de  par  nous,  des- 
quelles vous  prions  très  attectueuseraent  le  croyre,  et  y 
adjouster  entière  foy.  comme  feriez  à  notre  propre  personne. 
(]her  et  bon  amy.  notre  Seigneur  vous  ait  en  sa  garde. 

Eseript  à  Sainet  Germain  en  Laye  le  7""  jour  de  juillet. 

de  In  main  d' Erasme  : 

.     .  Je  vous  ai'ert)s  nue  sy  vous  i'oules  venyr 

Hec  rex  scnpsit  ,     ,  ' 

(lue  l'ous  serez  le  byen  venu 
propria    manu  :  ' 

Françoys. 

Robertel.  » 

.Au  dos  : 

«  A  notre  cher  et  bon, amy  maistre  Erasme  Roteradame,  » 

Wilhehu  Viscuer.  Erasndana.  Programni  zur  Rectoral sfeier 
der  Universitdt  Basel  (Bàle,  1876,  in-4,  pp,  31-3:2). 

On  remarquera  que  l'abbé  Claude-Pierre  Goujet,  dans  son 
Mémoire  idstorique  et  littéraire  sur  le  (Collège  royal  de  France 
(Paris,  I7.')S,  in-i,  1"  part.  pp.  10  el  sqq),  de  même  que  tous  ses 
continuateurs  plus  ou  moins  directs,  n'ont  pas  dit  un  mot  de  cette 
lettre  de  François  1"  à  Erasme,  à  laquelle  celui-ci  fait  souvent 
allusion.  «  Rex  Galliae  oft'ert  duo  millia  annue  litteris  aliqua  ex 
parte  propria  manu  scriptis  ».  (Basileae.  Sexto  tiecimo  kal.  Octo- 
bris  MDXXIII).  Lettre  non  signée,  mais  qui  est  bien  d'Erasme, 
comme  l'établit  M.  Pierre  deNolhacqui  l'a  publiée  .Lettres  d'Erasme, 
n"  IX,  p.  Ii8,  à  la  suite  de  l'ouvrage  Erasme  en  Italie    Paris,  1888, 
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1523  à  Corneille  Ajçiippa,  Bertolpli  faisait  allusion  à 
ses  fonctions  auprès  d'Krasme  :  <•.  Hic  jBasileacj  eji^o. 
ne  id  neglig:entiae  assiu:nes,  qaaeso,  vir  multo  facun- 
dissime,  nam  praeterquam  (piod  totlegationibus  func- 
tus.  loties  a  D.  meo  Erasmo  ad  Caesarem  missus, 
Basileae  nisiraro,  nisique  perintervallanon  fui:  sacpe 
etiam  putaram  hrcvi  nie  ad  ret^em  Galliae  niissuni  iri, 
id  quod  forte  inlra  sesquimensem  est  futurum...,  »  et 
il  termine  en  parlant  de  la  haute  synii)athie  qu'Erasme 
professe  pour  Agrippa  :  «  Quum  longissinnis  sernio 
esset  de  te  habitus  in  eaena,  ut  honoriticentissinuis. 
ita  Domino  Erasmo  longe  gralissimus,  qui  raras  tuas 
absentis  dotes  miritice  est  amplexus  :  aderat  1).  Clau- 
dius  Cantiiincula  tuus,  et  Philibertus  a  Lucingia,  et 
magnus  quidam  philosophus  Thomas  Gezerus,  aliique 
complures'....  » 

En  1525,  nous  voyons  Hilaire  Bertolph  au  service 
de  la  duchesse  d'Alençon.  C'est  Bertolph  lui-même 
qui  écrit  à  son  ami  Agrippa  :  «  Miltit  me  domina  illus- 
trissima  Alenconia  ad  Turonensem  urbem  quoque 
cum  domino  Asalva-....  »  L'année  suivante,  Erasme 

in-S).  Quelques  lignes  plus  haut,  Erasme  avait  fait  allusion  à  cette 
lettre  de  François  l"^  et  aux  deux  lignes  écrites  de  la  main  du  roi  : 
«  Nuper  scripsit  ad  me  rex  Angliae  et  cardinalis  Kboracensis. 
praeter  multos  episcopos,  Rex  Galliae  nuperrime,  addilis  pro|)ria 
manu  duohus  versiltus  ».  Ihid..  p.  ll(i. 

1.  Henrici  Cornelii  A^vippae  Opéra,  t.  II  lEpistolarum  iihcr  111. 
epist.  i4,  pp.  80(1-807  :  10  novembre  l.):2;>). 

1*.  Opéra,  t.  II.  Epist.  liber  III,  epist.  7:2.  p.  .Si>.ï,  anno  /.îa.).  — 
L'année  précédente,  «Chansonnette  avait  traduit  le  Modus  conji- 
tendi  d'Erasme,  et  lavait  dédié  à  Marguerite,  duchesse  d'Alençon  : 
Manière  de  se  confesser  par  M.  Erasme  de  Roterodarne,  premiè- 
rement descripte  en  latin  puis  translatée  en,  français.  —  A  Basie. 
le  .wvi  d'api'ril  l'an  Mi>\.\mi.  La  dédicace  d'Erasme,  adressée  à 
François  Du  Moulin,  évéque  désigné  de  Condom.  est  dalee  de 
Bàle.   VI  Cal.  Mari.  lô-j^. 
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insistait  dans  une  lettre  écrite  de  Bàle  à  Bertolpli, 
alors  en  France,  pour  (|u'il  revînt  près  de  lui,  ou  au 
mollis  lui  dît  dans  quels  termes  il  devait  écrire  à  Fran- 
çois r  '  qui  rentrait  dans  son  royaume  après  sa  capti- 
vité en  Kspaiçne.  Erasme,  qui  avait  fait  entendre  une 
protestation  éloquente  en  faveurdu  vaincu  de  Pavie', 
tenait  à  le  saluer  à  son  retour  de  la  péninsule.  «  Invi- 
tavi  te  proximis  litteris,  écrit-il  à  Bertolpli,  ut  ad  nos 
te  couleras,  ([uod  si  a  Crallicis  lotis  non  potes  avelli, 
saltem  per  litteras  instrue  nos  quomodo  ji^ratulandum 
sit  Francisco  regum  optimo  ad  suos  reduci  ;  idque 
(juam  primum.  Facile  disces  ex  aulicis  quae  scriptu 
diij:na  sunt.  iNlultis  quidem  duriores  vidcntur  coiti 
Ibederis  leges,  sed  Deus  omnia  vertet  in  bonum  exi- 
tum.  Quaeso  te  pollicitator  ubi  sunt  calendae  latinae? 
Bene  vale.  Basileae,  XA  II.  Calendas  Junias.  Anno 
millesimo  quingentesimo  vigesimo  sexto  -.  »  A  la  tin 
de  l'année  1531,  nous  retrouvons  Bertolpli  à  Bruxelles, 
comme  on  le  verra  bientôt,  et  en  1532,  à  Lyon,  ainsi 
que  Babelais  le  dit  à  Erasme  dans  la  lettre  qui  fait 
l'objet  de  la  présente  notice.  La  mention  de  Bertolpli, 
sous  la  plume  de  Rabelais,  est  toute  naturelle;  il  sa- 
vait combien  Erasme  s'intéressait  à  son  ancien  secré- 
taire qui  devait  misérablement  mourir  de  la  peste  à 
Lyon,  en  1533,  avec  sa  femme  et  ses  trois  enfants, 


1.  Cf.  mes  Etudes  sur  Rabelnis,  p.  .">!l  et  sqq.  —  Pierre  Gylli  avait 
éf^aleinent  écrit  à  Cliarles  Quint  au  sujet  de  la  délivrance  de 
François  I"^  :  Pétri  Gillii  Orationes  duae  quibus  siiadet  Carolo 
Oniiito  irnperatori  regem  Galliae  praelio  captum  non  modo  mode- 
rato precio.  sed  etiam  gratis  esse  dimitlendum,  1340,  in-i.  La 
dédicace  de  Pierre  Gylli  (1325)  est  adressée  à  François  Du  Moulin, 
dont  il  est  question  à  la  note  précédente. 

i'  Erasnd  Opéra  omiiia.  t.  III,  episl.  S19.  col.  937. 
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comme  le  mande  le  même  Kriisme  k  Boniface  Amer- 
baclî,  dans  une  lettre  du  31  août  153.S'. 

Quant  à  Aléandre,  sa  querelle  avec  Erasme  est  tel- 
lement connue,  qu'on  ne  s'explique  pas  Terreur  de 
commentateurs  tels  que  Burjçaud  des  Marets  et  Marty- 
Laveaux.  Déjà  Ravie  en  avait  sulïisannnenl  parlé 
dans  ses  articles  sur  Aléandre  et  Erasme.  Mazzucclielli 
avait  raconté  par  le  détail  toutes  les  phases  de  cette 
querelle  célèbre  et  cité  tous  les  passages  de  la  corres- 
pondance d'Erasme  qui  s'y  rapportent-.  A  défaut  de 
lumières  personnelles,  nos  criti([ues  trop  pressés  au- 
raient dû  recourir  à  celles  de  Mazzucchelli.^dont  le  ju- 
gement, basé  sur  les  plus  consciencieuses  recherches, 
doit  toujours  être  invoqué,  lorsqu'il  s'agit  de  person- 
nages dont  il  a  fait  la  biographie.  De  nos  jours,  M.  J. 
Paquier  a  repris  la  question  des  rapports  d'Aléandre 
et  d'Erasme,  et  ajouté  de  nouveaux  témoignages  à 
ceux  qu'on  avait  déjà^  Rabelais,  comme  il  le  dit  à 
Erasme,  vivait  à  Lyon  dans  une  grande  familiarité  avec 
Rertolph,  et  connaissait,  par  ce  dernier,  tous  les  inci- 
dentsde  sa  querelle  avec  Aléandre.  Aussi  cherche-t-il  à 
convaincre  Erasme  qu'Aléandre  n'est  pour  rien  dans 
le  libelle  publié  contre  lui  sous  le  nom  de  Scaliger,  et 


1.  Erasini  epist.  82  ad  Ame("^ac/iiH7/t;passage  citéparIlEii.MiN.i\iui, 
Additions  et  corrections  des  tomes  I,  II,  III  (Paris,  1870,  in-S),  t.  HI, 
p.  41i5.  —  Ou  remarquera  toutefois  la  sécheresse  avec  laiiueile 
Erasme  relate  cet  événement  :  k  Lugduni  Hilarius  Hertulplius 
peste  funditus  periit,  hoc  est  ipse  cum  uxore  ac  tribus  liUeris... 
Pridie  Cal.  Sept.  lo:i3.  »  Epistolne  familiares  Des.  Erasmi  Rotero- 
dami  ad  Bonifaciiim  Ainerbachium...  (Bàle,  177(1,  iu-.S),  epist. 
Lxxxii,^  p.  !)9. 

■2.  GU  Scrittori  d'Italia  iBreseia,  17-i:!.  in-1'ol.K  vol.  I.  parle  I, 
pp.  414  et  sqq. 

3.  Cf.  plus  loin,  p.  -VS:;,  n.   I. 
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que  ce  dernier  est  bien  l'auteur  de  cette  odieuse  ca- 
lomnie. Erasme  était  tellement  convaincu  de  la  réa- 
lité de  ses  soupçons  que,  malgré  l'avis  désintéressé 
de  Uahelais.  il  devait  écrire  de  nouveau  à  Jérôme 
Aléandre  pour  se  plaindie  de  ses  procédés  à  son  en- 
droit'. Aléandro  avait  répondu  dans  des  termes  très 
mesurés,  et  dénié,  comme  c'était  la  vérité,  toute  par- 
ticipation à  ce  factum.  Il  est  vrai  qu'il  croyait  égale- 
ment lui-même  <{uc  le  Scaliger  en  question  était  un 
pseudonyme  dont  il  ignorait  la  vraie  personnalité. 
«  Jam  vero  istius  Julii  Scaligeri  iicto  (ut  puto)  nomine 
editum  libcllum,  ([uod  ovum  meum  suspicaris  ;  ita 
mihi  benefaciat  Deus  ut  ne  uominari  quidem  audie- 
ram,  priusquam  de  ea  rc  ad  me  scriberes.  (Juasi  vero 
tam  sim  otiosus  et  foecundus,  ut  possim,  aut  tam  in- 
sanus,  ut  velim  magno  valetudinis  discrimine  et  rei 
familiaris  jactura  ova  quotidie  aliqua  aliis  vel  parère 
vel  incubare,  unde  universa  laus  falsi  nominis  aucto- 
ribus  cederet,  et  odium  in  me  tuum,  et  quidquid  mihi 
inde  incommodi  proveniret,  mihi  perpetuo  permane- 
ret.  Haec  quae  scribo  verissima  esse  vel  sanctissimo 
jurejurando  adtirmo:  quod  si  lu  negas  ita  esse,   et  in 

I.  Cette  lettre  à  Aléandre  manque,  mais  Erasme  écrit,  d'autre 
part,  à  un  ami  :  «  Cnni  Alcandro  per  litteras  expostularam  de 
libello  Julii  Caesaris,  is,  que  se  liheret  stolidissimi  iacinoris  invi- 
dia,  excusât  se  litteris  accurate  scriptis,  sed  ulilur  lemmatibus 
niulto  frigidissimis.  Exemplar  ad  te  mitto.  Ut  video,  libi  prope- 
modum  persunsit  :  at  ego  qui  e  domestico  convictu,  ac  lecluii 
([uoque  contubernio,  tolum  intus  et  in  cute  novi,  tam  scio  esse 
ovum  illius,  quam  scio  me  vivere...  »  T.  III,  epist.  1218,  col.  143."i. 
—  Quelques  lignes  plus  bas.  Erasme  ajoute  :  «  Non  dubito  quin 
Aleander  luturus  sit  sui  similis  per  omnem  occasionem.  »  Il)id.  — 
Dans  une  lettre  datée  de  Fribourg,  loo3,  Erasme  allirmait  que  le 
libelle  de  Scaliger.  maxinia  saltern  cr  parte,  était  l'œuvre  dAléandre 
(appendice,  col.   1755.  epist.  lîTO). 
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ea  qua  Iiactoims  videris  fuisse  suspiciom;  persévéras, 
U.7,  (opa-.T'.v  l'/.o'.To  Y,|j.wv  ô  ■i/£'joô|j.£vo;  ;  sin  credis  ut  dico 
quod  nierito  jure  facere  potes  et  debes.  ita  pro  eoni- 
perto  habeasmenihilaiitehac  in  te  uialimolilum  aut  in 
hac  legatione  ar.oà  xa-7'ovap  cogitasse'....  »  Malgré  l'évi- 
deiice  des  raisons  alléguées  par  son  correspondant, 
Erasme  ne  tut  nullement  convaincu,  et  continua^ 
avec  un  entêtement  singulier,  à  considérer  Aléandre 
comme  l'auteur  du  pamphlet  dirigé  contre  lui-.  De 
même,  Dolet  ayant  publié  un  écrit  contre  le  Ci- 
ceronianus,  Erasme,  là  encore,  avait  vu  la  main 
d'iVléandre\  On  s'explique  mal  cet  aveuglement  que 

1.  «  Ex  Ratisbona  Kalendis  Aprilis  moxxxii.  —  Paolieh,  Erasme 
et  Aléandre,  avril-mai  i53a.  danslea  Mélanges  de  l'Ecole  française 
de  Rome,  t.  XV  (189.D,.  pp.  364-365.  — Aléandre  écrivait  en  outre  à 
Sanga  :  «  E  venula  in  luce  una  apologia  in  defension  di  Cicérone 
contra  Erasnio  sotto  titulo  iinto  di  un  Giulio  Caesar  Scaliger, 
quai  me  dicono  chi  Than  letta.  ch  è  cosa  ingeniosa  et  élégante  : 
Erasmo  perche  gli  duole,  la  chiania  scurrile.  et  rai  scrive  ehel 
dubita  et  ha  da  alcuni  chio  Ihabbii  fatta.  Veda  V.  S.  quanto  son 
fecundo  ocioso  et  pazzo  ciie  hora  per  il  Segnor  da  Garpi,  hora  per 
un  non  so  chi  io  componi  libri,  che  a  gran  pena  scrivo  lettere 
volgari  non  che  perder  il  tempo,  la  vita  et  la  gloria  per  altri.  Io 
gli  scrivero  per  levarli  questa  bezaria,  quia  hoc  puto  esse  e 
Republica....  Coloniae,  xxviii  Januarii  MDXXXII.  •>  Hugo  Laem- 
MEH.  Monnmenta  Vaticana  fiistoriam  ecclesiasticam  saeculi  xvi 
j7Zjisfran<m  Fribourg-en-Brisgau,  1861,  in-8),  p.  9'J.  Déjà,  dans 
une  lettre  à  Berquin,  Erasme  avait  écrit  en  1528  :  «  Alberto  Pio 
respondebo,  sed  epistola  tanlum...  nec  me  fugit  Alberto  cum 
Aleandro  necessitudinem  esse  intimam  ».  Bàle,  US  décembre  1528. 
Opéra  omnia,  l.  III.  epist.  '.197,  col.  1133.  —  Sur  les  sources  des 
rapports  d'Erasme  et  d'Aléandre,  cf.  la  thèse  de  M.  J.  Paoliei;. 
L' Humanisme  et  la  Réforme.  Jérôme  Aléandre  (Paris.  1900,  in-8). 
pp.  361  et  suivantes. 

-2.  Cf.  la  lettre  d'Erasme  à  Merbelius  et  Jean-Ba[)tiste  Laurent, 
dont  il  adressa  une  copie  à  Scaliger.  "  A  Monsieur  Scaligor. 
demeurant  à  Agen.  »  Oera  omnia,  t.  III,  epist.  1278,  ct)l.  1498  ,Fri- 
bourg  en-lîrisgau,  18  mars  l;)3ii|. 

3.  ('  Aleander  denuo  emisit  librum  furiosum  sub  nomine  Doleli  : 
quo  et  Morum  quem  acceperat  esse  in  carcere  ulciscitur;  et  Villa- 
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contribuaient  toutefois  à  entretenir  certains  rap- 
ports venus  du  deliors  :  telle  cette  lettre  de  Jacques 
Jasparus,  en  date  de  Bruxelles,  lî>  novend)re  1331,  et 
dont  voici  un  passage  particulièrement   intéressant  : 

«  Venit  hue  Hieronymus  Aleander  archicpiscopus 
Briuidusinus  :  injeci  leci  (|a()([ue  tui  apud  cum  menlio- 
nein.  te  in  aliquot  locis  magnifiée  sensisse  de  illo,  nimi- 
rum  in  adagio  crTzeùSî  [jpaosto;*,  in  Ciceroniano  el  alliis 
aliquot  loeis;  ne  ypl»  quidem  vel  maie  vel  bene  respondit. 
sed  lorsit  sermonem  et  verba  sua  alio  :  subrisit  secreta- 
rius  illius  Dominieus  de  Musis,  vir  graece  et  latine  exi- 
mie  peritus,  cujus  statim  noticiam  per  me  cupit  Hilarius 
tuus  sibi  fieri.  Subsequenti  die.  iterum  conveni  praedic- 
tum  seerelarium  in  aula  Campegiana  :  rogo  quo  pacto 
inler  te  el  Aleandruni  conveniret.  —  Scio,  inquam.  ma- 
gnam  inler  illos  olim  fuisse  necessitudinem  :  —  Imo 
adliu l;  est,  inquit,  iiilc;!"  ipsos  reverendissimus,  bene  de 
Krasmo  et  sentit  et  loquitur,  nescio  tamen  an  îU  '/,^?''''' 
sXàAcf,.  r.  Audio  tamen  hominem,  posteaquam  sublatus 
sit  ad  honorem.  fuetuin  interturbatorem  apud  pontificem 
et  principes  elu'istianos.  et  ejusmodi  re,  quaerere  favo- 
rem,  bénéficia  plura.  quemadmodum  fecit  Plus  ipse  Al- 
bertus  Carporum  princeps,  si  modo  Plus  dicatur  qui  tam 
impie  et  aliène  a  cliristiano  hondne  scribit  in  Erasmum. 
mirum  est  ([uod  tamlum  tribuatur  Judaeis,  et  asciticiis 
istis  fidei  apud  christianos-.  » 


novanuni  lueiidicuiu  iiiorUuiiu  facit  iniperiosuiu,  Morum  timide 
loffuenteni.  »  Lettre  à  Goclenius.  i'  septembre  loSo  (episl.  1288^. 
Erasme  écrivait  au  même,  à  la  date  du  -8  juin  1536  :  «  Suspicor 
harum   molestiarum  ts/vItt,-/   esse    eum   qui   Scaligeros,    Doletos, 

Merulas  in  me  subornât In   furioso  dialogo  Morus  vexatur...  » 

Col.  1521,  epist.  li'99. 

1.  C'est  l'adage   Festina  lente.  II,  1,    1,  où  il  est   en  effet  parlé 
d'Aléandre. 

2.  Briefp  an   Desideriiis  Erasmus  von  Rotterdam,  p.  193,  n.  162 
(Bruxelles,  19  novembre  15;)1,. 
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Mais  si  Erasme  pouvait  avoir  des  doutes  sur  la 
sincérité  des  sentiments  d'Aléandre  à  son  endroit,  il 
semble  qu'il  devait  être  tixé  sur  la  haine  très  réelle, 
quoique  factice,  de  l'Italien  (liulio  Cesare  Scalip^ero. 
Celui-ci,  en  effet,  à  l'exemple  de  nombreux  huma- 
nistes de  son  pays,  qui  n'imaj^inaient  rien  de  mieux, 
pour  se  faire  connaître,  que  de  s'attaquer  sans  pu- 
deur à  un  savant  de  jurande  notoriété',  avait  choisi 
Erasme  pour  but  de  ses  insultes  et  avait  pris  comme 
motif  de  ses  attaques  furieuses  le  Ciceronianiis  de  ce 
dernier  qui  venait  de  paraître  en  lo28-.  Voici  la  [)ré- 
face  de  ce  factum  odieux  qui  est  intitulé  :  Oratio  pro 
.Cicérone  contra  Erasmiim'.  Il  y  a  un  véritable  inté- 
rêt à  la  reproduire;  car,  outre  qu'elle  commente  le 
passag:e  de  Rabelais  sur  Scaliger  (exul  et  i/jse\.  elle 
développe  les  raisons  et  marciue  le  but  du  calouuiia- 
leur. 

JuLius  Gaesar  Scaliger  optimis  adolescentibl's.  s.  D. 

((  Quid  in  promptu  niagis  Cuturum  sit  vobis  neseio, 
admirarine  audaciam  meam,  qui  cum  et  nominis  obscu- 
ritale.  et  eruditionis  inopia  premerer,  ausus  sim  tamen 
oratorisnomen  protiteri.  an  ii-ridere  stuUiliam  qua  advcr- 
sus  receptam  de  l^rasmo  opinionem  ad  scribemluni  ani- 
raum  appulerim:  an  ignaviam  stomachari,  qui  lanlo  post 
tempore  banc  edideriin  orationem?  Caeteruni  si  (juis 
veteruni  consiUa  explorata  haleat,  nequaquam,  opinor. 
is  mihi  vitio  vertet,  qui  in  luce  vestra  nonien  ineuiii 
illustrare  tentarim.  Fecerunt  id  complures  olim  veloruui 

1.  Cf.,  à  ce  sujet,  le  sentiment  de  Tiraboschi  relevé  clans  une 
note  de  mon  édition  de  Gaguin  :  Epistole  et  orationes  ^Paris.  l'JO.î. 
in-8),  t.  II,  p.  339,  note  i. 

2.  Bàle.  Froben,  152S.  in-8. 
;{.  Paris,  lo31.  in-8. 
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adolescentes  C.  Gotta,  et  G.  Ga'sar  is  qui  postea  diclator 
luit  :  aliquotque  foeminis  causas  actitasse,  nequaquam 
turpitudini  ascriptum  fuit.  Erasmus  vero  maledicendo 
maie  audire  meritus  est,  ut  sibi  non  dictum  sed  respon- 
siiin  putet.  Ea  merces  est  lacessentiuni.  ut  par  eis  gralia 
rel'eratur.  praesertiin  cum  ille  non  eriorum  odio  ad  male- 
dicenduni,  sed  maledicendi  studio  ad  errandum  descen- 
deiit.  Quod  vero  ad  tertiam  instituti  mei  partem  spectat, 
quo  consilio  hactenus  orationeni  illani  edendam  distu- 
lerim.  nemini  admirationi  esse  débet,  qui,  quibus  in 
locis,  quibusque  temporibus,  quasve  inter  gentes  agani, 
compertum  habuerit.  Agennum  oppidum  est  Aquitaniae, 
ut  incolae  iactant,  princeps.  Gaêterum  neque  historiarum, 
neque  uUius  memoriae  fide,  ea  lama  illustris  est.  Nomi- 
nis  umbra  modo  Ptolomaeo  et  Plinio,  si  tamen  Agesi- 
nates  iidem  sunt,  nota.  Ager  ubertate  soli  incertum  est 
prositne  magis  incolis,  an  ofliciat,  ita  annonae  spe  sus- 
pendi  omnia  munia,  non  civilia  solum.  sed  rustica 
quoque  negligunt.  Propterea  animi  cultui  minus  student. 
Si  quis  tamen  ad  literarum  studia  sese  applicat,  lucro 
illectus,  ugitur  eam  in  partem  cuius  ope  fortunarum  sua- 
rum  promoveat  gradum.  Id  unum  hic  intuemur.  ut  ac- 
ceptum  patrimonium  ampliore  censu  faciamus.  Proinde 
ita  cum  animis  vestris  reputate.  quo  in  statu  res  meae 
sint:  nanque  ne  unus  quidem  liber  vaenalis  habetur, 
piaetcr  Justiniani  proventum  et  grammatices  rudimenta  : 
pcr  octingenta  amplius  miliaria  ab  exlremo  usque  orbe 
mihi  petenda  fuit  interdum  bibliotheca.  Basilea,  Floren- 
tia,  Venetiis  atque  Roma.  Quibus  libris  fac  me  opulen- 
tissimum.  quicum  tamen  conferam  caput  miser?  aut  unde 
quicquam  petam  praesidii?  tanta  literarum  hic  vastitas, 
tanta  est  solitudo.  ut  in  hac  infelicissima  orbitate.  vix 
mihi  sex  abhinc  mensibus  Dialogus  ille  nefarius  allatus 
sit.  tanto  serius  quod  Erasmi  opéra  impietatis  damnata 
publicis  vestris  sufl'ragiis.  etiam  addito  impuritatis  elo- 
gio.  sciebamus.  Quamobrem  mercatores,  qui  hue  com- 
meant,  vel  ad  nomen  Erasmi  exhorrescebant.  Quo  factum 
est,  ut  ad  eius  opéra  comportanda  nequaquam  exorabiles 


LA     Ll-T'IHE     l)i:     15AHELAIS     A     liUA.>-.ME  289 

fieri  posseiit.  Quo  vero  tempore  in  nianus  nieas  incide- 
runt,  incredibile  dictu  est.  quam  pestilentiae  fluctibus 
iactati  fréquenter  alias  super  alias  sedes  mutare  coacti 
simus.  Ubi  vero  per  cœli  teraperiem  primo,  niox  autein 
per  Saturnaliorum  otium  mihi  licuit.  credidi  nieipsuui 
huic  tempestati.  Cuius  impetum  minus  mihi  pertimes- 
eendum  duxi.  qui  vestrûm  praesidio  munitum  me  senti- 
rem,  quos  semper  omnium  bonarum  artium  studiosis- 
simos  intellexeram.  omnique  barbariae  infestos  atque 
judicarem.  Quod  iudicium  meum  si  re  ipsa  comproba- 
bitis,  Optimi  Adolescentes,  multa  nobilia  atque  praeclara 
opéra  quae  in  manibus  sunt  in  praesentia,  vestrae  in 
Rempublieam  literariam  pietati  dieata  consecrataque 
dabo.  Valete.  Ex  Agenno.  Idib.  Martiis.  m.  d.  xxxi. 
Julius  Gaesar  Scaliger'.  » 

L'ouvragée  paraissait  à  Paris  le  1"^  septembre  \o'M. 
En  outre,  Scaliger,  pour  lui  donner  un  plus    çrand 

1.  Toutes  ces  lettres  ont  été  j)ubliées.  sans  les  suppressions  qu"y 
apporta  Joseph  Sealiger  dans  lédilion  de  Plantin  de  1600,  in-8.  par 
Sclielborn  dans  ses  Amoenitaies  Uterariae  Francfort  et  Leipzig, 
1720.  in-8  .  t.  VI.  pp.  'lOS  et  sqq.  La  lettre  à  Béda  est  particulière- 
ment odieuse.  J.-C.  Sealiger  cherche  à  faire  passer  Erasme  pour 
un  ennemi  de  Dieu,  et  se  répand  sur  son  compte  en  calomnies 
aussi  absurdes  que  criminelles.  On  y  relève  en  passage  :  '  Obscoe- 
num,  o  sceleratoruni  lalrunculorum  qui  in  verani  religionem  nos- 
tram  grassati  sunt,  caput....  >  Hypocrite  et  lâche.  Sealiger  se  com- 
pare modestement  à  Hercule,  alors  qu'il  incarne  surtout  Thersyte. 
"  Sentiet  enim  excetra  illa,  sentiet.  quale  cum  Hercule  res  sibi 
fulura  sit  :  qui  neque  rerum  plena  cognitione.  neque  orationis 
ubertate,  neque  alla  ulla  re  cedat.  praeterquam  aninii  pravitate. 
Sentiet,  posita  clave.  ignem  jam  praesto  esse,  quo  tôt  monstruosa 
capita  sint  exscindenda.  Neque  clam  me  est.  qnot  simiorum  offen- 
sam  subiturus  sum.  (juantum  in  me  jacturi  sint  calumniarum, 
quibus  supercillis  vitam  meani.  quo  sint  orationeni  naso  suspen- 
suri.  Quos  omnes  tanti  facio,  quanti  fecerunt  ipsi  nostram  religio- 
nem.... »  Pp.  o23-o24.  —  J.-C.  Sealiger  venait  d'obtenir  du  roi.  en 
date  du  mois  de  mars  l.oi9,  des  lettres  de  naturalité  (Bibl.  nat.. 
Dupuy  85,  fol.  95  r"  et  v°|.  Il  ne  se  doutait  pas,  qu'en  agissant 
comme  il  faisait,  il  allait  à  rencontre  des  di''iir>;  ilr-  KraïK-ois  I". 
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retentissement,  avait  préalablement  écrit,  dès  le  mois 
de  décembie  io^O,  à  Charles  Scvin,  au  recteur  de 
l'Université  de  Paris,  aux  étudiants  du  collèi^e  de  Na- 
varre, du  collège  des  Bons-f^nfants.  du  collège  de 
Montaigu,  du  colièp^e  du  Plessis,  et  du  collège  Sainte- 
Barbe,  enlin  à  Noël  Béda,  et  à  tous  les  collèges^  Ce 
sont  ces  précautions  exagérées  qui  allèrent  à  ren- 
contre de  leur  but;  car  prévenus  du  coup  (jui  mena- 
çait Erasme,  ses  amis,  spontanément  ou  à  son  insti- 
gation, achetèrent  les  exemplaires  du  factum,  à  son 
apparition,  et  les  détruisirent-.  C'est  ce  qui  explique 
la  dernière  phrase  de  la  lettre  de  Rabelais  à  Erasme. 
Dans  une  lettre  à  Goclenius,  datée  de  Fribourg, 
Il  décembre  15.'M,  Erasme  parle  de  ce  libelle,  qu'il 
sobstine  à  considérer,  contre  toute  évidence,  comme 
l'oeuAre  de  Jérôme  Aléandre. 
En  voici  la  teneur  : 

«  Erasmus  Rot.  M.  Gonrauo  Goclenio  S.  P. 
Gensuris  Sorbonicis  jam  respondi-,  libellas  propemo- 

1.  C  est  ce  qu'écrivait  plus  tard  Joseph  Scaliger  à  J.-A.  de  Thou  : 
«  ...  Il  nous  manque  tant  seulement  Oratio  pro  Cicérone  adversus 
dialogiim  Erasnii  Ciceronianum,  item  eiiisdem  oratio  qiia  se 
prioris  aiictorem  asserit  contra  caUimniani  Erasnii.  Elles  furent 
imprimées  à  Paris  l'an  (Soi  (sic  pour  lijol).  Mais  Erasme  par  ses 
amis  feist  presque  brusler  tous  les  exemplaires  tellement,  que  peu 
en  restent  aujourd'hui....  De  Leyden,  ce  XXIX  avril  1599.  Voslre 
très  humble  serviteur.  Joseph  1)k  La  Sc.\la.  »  (Bibl.  nat..  Dupuy 
838,  fol.  \-l).  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Philippe  Tamizey  de  Lar- 
RoouE  :  Lettres  françaises  inédites  de  Joseph  Scaliger  (Agen  et 
Paris,  1881,  in-S),  p.  .'3:24,  n.  GVII.  —  Le  passage  ci-dessus  se  re- 
trouve presque  textuellement  dans  le  Scaligeriana  (Paris,  1740, 
in-8).  p.  309. 

2.  In  Censuras  erroneas  Natalis  Bedde  Elenchus.  [Basileae]  Fro- 
ben,  s.  d.,  in-8.  —  Cf.  également  Léopold  Delislk.  Notice  sur  un 
registre  des  procès-^'erbnux  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 
pp.  22  et  sqq. 
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dum  excusus  est.  cujns  mitto  gustuin.  Quamquam  ad 
pleraque  jam  responderam.  Sunt  proposita  lîedJaica  fere 
omnia.  Sciebam.  quid  niei-eretur  illa  conjurata  sodalitas, 
sed  tamen  coercui  styli  impetum,  ne  [)lus  satis  irritata 
exurat  libres  meos.  id  quod  illi  i'ueiit  bonum  atque 
commodum.  quum  illic  reguet  Bedda  cum  aliquot  conju- 
ratis,  habeatque  regii  senalus  praesidem  faventem,  ut 
seribunt.  Non  tamen  erant  proditurae  censurae,  nisi 
quidam  oleum  camino  addidissent.  Lutetiae  fuit  Eckius, 
et,  ut  suspicor,  Aleander;  quem  suspicor  liac  de  causa 
praecipue  venisse,  ut  Erasmo  moliatur  exitium  :  Julii 
Scaligei'i  libellum,  tam  seio  illius  esse,  quam  scio  me 
vivere.  Id  tamen  dissimulandum  est.  ne  magis  insaniat 
prodilo  fuco.  Beddaicos  scio  nunquam  cessaturos.  Ouan- 
quam  Bedda,  quantumlibet  hostis.  non  probavit  ut  ede- 
retur  Scaligeri  furiosum  nugamentum.  Furtim  excusum 
est,  et  aliquandiu  pressum.  donec  impelrarent  veniam 
qualemcunque  a  nescio  quo  Lieutenant o^.... y)  «  Fribiirgi, 
14  decembris,  anno  1531^.  » 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  point  de  départ  de 
la  lettre  de  Rabelais.  Le  manuscrit  de  Joseph e, 
envoyé  par  ce  dernier  à  Erasme,  dut  parvenir  à  Bàle 
dans  les  premiers  jours  de  décembre  l'j32.  Erasme  le 

1.  Allusion  au  Prwilérjc  :  «  A  monseigneur  le  Lieutenant  du 
Baillaiïe  de  Paris,  conservateur  des  privileg:es  Royaulx  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Supplient  humblement  Gilles  Gourmont  et  Pierre 
Vidoue.  Libraires  iurés  en  ladicte  Université  de  Paris,  Comme  il 
soit  ainsy  que  lesdictz  supplians  veulent  imprimer  certain  livre 
intitulé  Iiilii  Caesaris  Scaligeri  oratio  pro  Marco  Tullio  Cicérone 
contra  Erasmum  Roterodamum....  Il  est  permis,  avec  les  défen.ses 
iusqucs  a  deux  ans.  I^'aict  le  premier  de  Septembre.  Lan  mil  cenq 
cens  trente  et  ung.  Ainsi  signO.  L  Morin.  "  Fol.  H  5'".  Bibl.  nat. 
Réserve  X  :2.448). 

2.  Erasmi  Opéra  omnia.  t.  III,  epist.  120.S.  col.  I4il.  Dans  une 
lettre  à  BonKiacc  Amerbach.  du  -29  novembre  précédent.  Erasme 
développe  les  mêmes  idées  ([u'ici.  Epistolar  f'amiliai'es  Des.  Erasmi 
Roterdami  ad  Bonifacium  Amerbachiiim...  Bàle.  ITT'.t.  in -S  .  epiat. 
Lxx.  p.  80. 
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remit  à  Gelenius^,  le  très  savant  correcteur  de  l'impri- 
inerie  de  Froben.  Geleiiius  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre, 
et  prépara  l'édition  qui  parut  en  1334-.  Dans  cette 
œuvre  considérable,  Gelenius  avait  pris  la  plus  grande 
part,  Erasme  s'élant  réservé  seulement  la  traduction 
du  Livre  des  Machabées.  Cette  édition,  aujourd'hui 
fort  rare,  en  France  du  moins,  mérite  une  description 
particulière.  C'est  un  g^rand  in-folio  de  839  pages,  de 
belle  impression,  et  qui  a  pour  titre  : 

FLAYII  lOSEPHl  /  Antiquitatum  Iudaicarum  / 
libri  XX,  ad   vetera  exemplaria  diligenter  recogniti. 

De  BELLo  luDAico  libri  VII,  ex  coUatione  Graeco- 
rum  codi  cum  castigatiores  quam  unquam  ante 
redditi. 

Contra  Apionem  libri  II.  pro  corruptiss.  antea, 
iam  ex  Grae  /  co  itidem  non  solum  emendati.  sed 
etiam  suppleti. 

De  imperio  rationis  sive  de  Machabaeis  liber  / 
unus  a  Des.  Erasmo  Roterodamo  recognitus. 

CUM  INDICE  GOPIOSISSIMO. 

BASILEAE  IN  OFFIGINA  FROBENIANA 
AN.  MDXXXIIIl 

Ciini  gratia  et  prwileg'io  Gaesareo  in  annos  IIII. 

L'ouvrage  est  dédié  par  Gelenius  à  Gilles  Rehra, 
évéque  de  Ghiemsee.  Cette  préface,  très  intéressante, 

1.  Ou  trouvera,  sur  cet  illustre  érudit,  une  série  de  notes  et  de 
citations  dans  Maittaire,  Annales  typographici  (La  Haye,  1722, 
in-4),  t.  II,  p.  prior,  pp.  354  et  sqq. 

2.  Burigny  a  donc  eu  tort  de  dire  que  l'année  1534  ne  vil  paraître 
aucun  ouvrage  d'Erasme  :  Vie  d  Erasme.  'Paris,  1757,  in-Sl.  t.  II, 
p.  377. 
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mériterait  d'ètpe  publiée  in  extenso;  toutefois,  par 
raison  de  brièveté.  le  passai^e  venant  commenter  le 
texte  de  Rabelais  sera  seul  donné.  Après  s'être  étendu 
avec  autant  d'érudition  que  de  charme  sur  la  confec- 
tion de  celte  traduction  de  Josèphe,  Gelenius  pour- 
suit :  «  Hos  autem  VII  libros  ad  duos  fjraecos  codiees, 
unum  ab  Ornatiss.  praesule  Georg:io  Arminiaco, 
Rutenorum  episcopo,  alterum  ab  eximie  docto  Joanne 
Groto,    exhibitos,    contulimus'    :    hisque    adjuti    tôt 

1.  Ce  passage  a  été  publié  par  Heulhard,  Une  lettre  fameuse..., 
p.  17,  noie  1.  —  L'édition  princeps  de  Josèphe.  donnée  par  Fro- 
ben,  parut  à  Bàle  en  io44  par  les  soins  d'Arnoldus  Peraxylns  Ar- 
lenius  d'après  un  manuscrit  de  Diego  Hurtado  de  Mendoza.  Dans 
la  dédicace  à  ce  dernier.  Arnoldus  Peraxylus.  parlant  de  la  difli- 
cultc  d'établir  un  texte  correct,  écrit  ce  curieux  passage  :  «  >'am 
posterior  pars  ip/aioAoyîaî  ita  niullis  niendis  confusa  et  incuria 
quadam  librarii  vel  imp^ritia  delormata  erat,  ut  ad  veram  praes- 
truendam  lectionem  nuUuni  laboreni  sufficere  experti  fuissemus, 
nisi  Epitomen  quam  ante  annos  aliquol  Romae  mecuni  comporla- 
veram  adliibuissenius  ;  e  cujus  coUatione  niulta  suae  dignitati  red- 
dita,  nonnulla  quae  praeterniissa  l'uerunt  restituta,  beneiicio  in 
priniis  ac  opéra  Sigisniundi  Gelenii;  qui  vir  humanitate  et  virtute 
et  mira  ingenii  laude  praedilus,  et  disciplina  exquisilarum  litera- 
rum  eruditissimus,  assiduitate,  labore  ac  omni  diligentia  perl'ecit 
ut  omnia  prodirent  castigalissima.  In  bello  Judaico  ac  reliquis 
minus  negolii  habuimus,  propterea  quod  et  nostra  exeniplaria 
accuralius  erant  descripta,  et  alia  insuper  nobis  suppcdita  a  praes- 
tantissimis  doctissimisque  viris,  Joanne  Croto  ac  Petro  Gillio  :  qua 
in  re  et  studium  suum  nobis  probaverunt.  et  summum  erga  lite- 
ras  amorem  declaraverunt....  »  Josephus  Flavius,  judaeiis  sacerdos 
Hierosoljinitanus.  Opéra  graece  ad  fidem  codd.  Mss.  Diegi  Hiir- 
tadi  Mendozae.  mine  primiim  édita,  curante  Arnoldo  Peraxylo 
Arlenio.  Basileae,  apud  Froben.  1544.  in-folio.  —  Praefatio.  —  La 
préface  a  été  reproduite  par  Beriah  Botfield,  Préfaces  lo  the  first 
éditions  of  the  greek  and  roman  classics  (Londres.  18(11.  in-S  . 
pp.  401  et  sqq.  —  On  remarquera  ([ue  dans  la  traduction  latine  de 
Josèphe  donnée  par  Gelenius  en  1534,  les  deux  manuscrits  grecs 
suivis  avaient  été  fournis,  l'un  pas  Crotus,  lautre  par  Georges 
d'Armagnac.  Ce  dernier  est  ici  remplacé  par  Pierre  Gylli.  Ne  sa- 
girait-il  pas  du  manuscrit  de  Jean  de  Pins  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  lettre  de  ce  dernier  à  Georges  d'Armagnac?  —  Le  témoi- 
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mendas  sustulimus,  ut  facilius  sit  lectori  ex  unius 
cujusvis  paginae  coUatione  de  ea  re  existimationem 
facere,  quam  mihi  omnia  loca  reslituta  annumerare; 
quorum  plurima  a  librariis  corrupla,  quaedam  etiam 
interpretis  hallucinatione  non  salis  féliciter  reddila, 
est  ubi  exempiar  quoque  depravalius  eum  sequutum, 
deprehendimus....  Seriuonis  vero  deMachabaeis  casti- 
gationem,  unico  illi  non  solum  Germaniae  totius  sed 
etiam  sui  temporis  ornamento  Des.  Erasmo  Rotero- 
DAMO  debemus....  —  Basilie  (s/c)  Calendis  Januaiiis, 
AnnoDomini  MDXXXIIII.  »  Le  livre  des  Machabées, 
qui  termine  le  volume  et  (jui  est  dû  à  Erasme, 
commence  à  la  page  H24.  Il  est  dédié  par  celui-ci  à 
son  vieil  ami  «  Integerrimo.  doctissi moque  patri  Heliae 
Marcaeo'  Machabaetano,  honoralissimi  Machabaeo- 
rum  GoUegii  moderatori  ».  Celte  fois,  on  ne  relève, 
dans  la  dédicace,  aucune  allusion  au  manuscrit  grec 
procuré  par  Georges  d'Armagnac,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
la  reproduire  :  aussi  bien  la  preuve  est-elle  surabon- 
damment faite,  quant  au  destinataire  de  la  lettre 
écrite  de  Lyon  par  Rabelais,  le  30  novembre  1532. 


gnage  d'Arlenius  cité  plus  haut  est  confirmé  par  Caelius  Secundus 
Curio  dans  sa  prél'ace  a  Boniface  Amerbach  des  œuvres  d'Ap- 
pien  :  (Bàle,  1554,  in-l'ol.),  où  se  trouve  une  notice  bio-bibliogra- 
pliique  de  Gelenius  particulièrement  digne  d'attention. 

1.  Voir  la  lettre  dErasme  à  ce  dernier,  en  lui  adressant  un 
petit  ou\rage  De  Virginis  et  Martyris  comparatione  (Bàle,  30  juil- 
let 1524);  édition  de  Londres,  164:2,  in-fol..  liber  XXIX,  epist.  40, 
col.  1758. 


SUR  UNE  LETTRE  AUTOdHAl^HE  DE  RABELAIS 


ET 


UN   PASSAGE   DE   LA  COHHESPONDANUE   DERASME 

RAPPKOrHÉ  1)H  PASSAGERS  SIMILAIHKS  DK  KAHKLAIS 


I 

Sur  une  Lettre  autographe  de  Rabelais 

Le  trop  fameux  «  bibliophile  »  Libri  a  donne''  en 
1842,  dans  le  fascicule  de  janvier  du  Journal  des 
Savants,  une  lettre  de  Ral)elais  au  cardinal  Jean  Du 
Bellay,  en  date  de  Metz,  6  février  1.j47.  Il  l'avait  tirée, 
disait-il,  d'un  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
de  la  faculté  de  médecine  de  MontpeUier,  et  (jui  pro- 
venait du   président  Bouhier'.   Libri  qui   était  alors 

1.  «  Cette  lettre  se  trouve  à  lu  p.  3i  dun  manuscrit  in-lol.  (jui  a 
passé  de  la  bibliothèque  du  président  Bouhier  dans  celle  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier  oii  il  est  coté  H.  l't.  loi.,  et 
intitulé  :  Lettres  latines  et  /'rançoises  de  Jean  du  Bellay,  cardinal  et 
évêque  de  Paris,  ou  qui  Ini  ont  été  écrites  par  diverses  personnes, 
copiées  par  Jean  Bouhier,  conseiller  au  parlement  de  Dijon.  ■• 
Marty-Lavealx.  Œuvres  de  Rabelais,  t.  IV.  p  400.  —  M.  l'ierre- 
Paul  Plan,  dans  sa  Bibliographie  Rabelaisienne,  signale  cette  pièce, 
et  la  fait  suivre  de  cette  mention  :  >  Référence  suspecte,  o  Biblio- 
graphie Rabelaisienne.  Les  éditions  de  Kabelais  de  /.)V:>    à   l'ii. 
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professeur  au  coUèg'e  de  France  et  inspecteur  géné- 
ral de  l'instruction  publique,  avait  obtenu  du  ministre 
de  ce  département  la  mission  d'inspecter  les  biblio- 
thèques publiques  de  France.  On  sait  quelles  dé- 
pouilles en  manuscrits  précieux,  en  livres  rares  et 
en  aulo,2:raphes  souvent  uniques  il  rapporta  de  cette 
expédition.  Mais  il  convient  de  laisser  la  parole  à 
Libri  : 

'<  Dans  Tarlicle  précédent,  à  propos  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  Albani  (pii  sont  à  Montpel- 
lier, nous  avons  parlé  de  plusieurs  correspondances 
littéraires  di£fnes  dintérét.  Un  manuscrit.  (|ui  a  ap- 
partenu à  Bouhier.  et  que  nous  avons  examiné  récem- 
ment à  Montpellier,  nous  semble  mériter  une  men- 
tion particulière  :  c'est  la  correspondance  du  cardinal 
du  Bellay  avec  les  personnages  les  plus  célèbres  du 
xvr  siècle  ' .  L'histoire  politique  et  littéraire  de  cette 
époque  peut  être  éclaircie.  en  beaucoup  d'endroits, 
par  cette  correspondance  volumineuse,  où  l'on  trouve 
des  lettres  de  Henri  II.  de  François  II.  de  Catherine 
de  Médicis,  du  roi  de  Pologne,  de  Chàtillon,  du  con- 
nétable de  Montmorency,  de  Diane  de  Poitiers,  de  la 
duchesse  d'Etampes,  de  Rabelais,  de  Sadolet,  etc.,  etc. 
Nous  extrairons  trois  lettres  de  cette  correspondance 
dont  la  publication  complète,  aurait,  à  nos  yeux,  un 
grand  intérêt.  La  première  est  écrite  par  Rabelais 
dans  la  détresse,  et  réduit  au  désespoir,  ([ui  implore 
la  pitié  du  cardinal.  Voici  cette  pièce. 

—  Catalogue  raisonné,  descriptif  et  figuré,  illustré  de  cent  soixante 
six  fac-similés  titres,  variantes,  pages  de  texte,  portraits  .  Paris. 
1904.  Imprimerie  nationale,  in-8.    p.  24i,  n°  XXXIX. 

1.  N"  24,  in-fol.  Il  existe  à  Dijon  un  autre    manuscrit   de   cette 
correspondance.  (Note  de  Libri). 


lettre  de  rabelais  -  corresp()^•da^'ce  i)'eras.\!k        2".»t 

«  Monseigneur, 

((  Si.  venant  ici,  M.  de  Sainct  Ayt  eust  la  commodité 
de  vous  saluer  à  son  parlement,  je  ne  fusse  de  présent  en 
telle  nécessité  et  anxiété,  comme  il  vous  pourra  exposer 
plus  amplement.  Car  il  me  aflermoit  que  estiez  en  bon 
vouloir  de  me  taii-e  quelque  aulsmone.  advenant  (pi'il  se 
trouvast  homme  seur  venant  de  par  deçà.  Certainement, 
Monseigneur,  si  vous  ne  avez  de  moy  pitié,  je  ne  sache 
quedoibve  faire;  sinon,  en  dernier  désespoir,  me  asservir 
à  quelqu'un  de  par  deçà  avec  dommage  et  perte  évidente 
de  mes  estudes.  11  n'est  possible  de  vivre  plus  frugale- 
ment que  ie  fays.  et  ne  me  sauriez  si  peu  donner  de  tant 
de  biens  que  Dieu  vous  a  mis  en  mains,  que  je...  en  vivo- 
tant et  me  entretenant  honestement  comme  j'ay  fayt 
jusques  à  présent  pour  l'honneur  de  la  maison  dont 
i'estois  issu  à  ma  départie  de  France.  Monseigneur,  je 
me  recommande  très  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
et  prie  nostre  Seigneur  vous  donner  en  parfaite  santé 
très-bonne  et  longue  vie. 

u  De  Metz,  ce  (5  de  février 

«  Vostre  très  humble  serviteur 

K  François  Rabelais,  médecin'.  )> 

1.  Joiiimal  des  Savants,  janvier  1842.  —  Notice  des  manuscrits 
de  quelques  bibliothèques  des  départements.  Quatrième  et  dernier 
article,  pp.  39  et  sqq. 

A  la  suite  de  cette  lettre  de  Rabelais,  ligurcnt  deux  autres  lettres. 
Libri  ajoute  :  «  Après  nous  être  si  longtemps  arrête  aux  biblio- 
thèques de  Troyes  et  de  Montpellier,  où  se  conservent  encore  la 
plupart  des  manuscrits  de  Pithou  et  de  Bouhier,  nous  ne  pourrions, 
sans  dépasser  les  bornes  qui  nous  sont  imposées,  essayer  de  rendre 
un  compte  détaillé  de  plusieurs  autres  bibliotliè(|ues  des  dépar- 
tements, que  nous  avons  visitées  récemment.  Cependant,  pour  qu'on 
ne  nous  accuse  pas  de  négliger  tout  à  fait  des  collections  cun.'<idé- 
rnbles  et  des  monuments  littéraires  du  plus  haut  intérêt,  nous 
demandons  la  permission  de  signaler  rapidement,  etc..  etc.  i>  Ibid., 
p.  47.  Sous  la  plume  de  Libri.  ces  phrases  ont  um-  éloquence 
signilicative.  —  On  sait  comment  feu  Léopold  Delisle,  dans  une 
admirable   enquête    pali<-uiment    menée    à    bien,    est    parvenu    à 
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Gomme  toute  atlirmation  de  Libri  ne  doit  être  ac- 
ceptée que  sous  bénélice  d'inventaire,  il  convenait 
de  s'assurer  que  les  mots  laissés  en  blanc,  et  figurés 
par  des  points  sur  la  i)résente  lettre,  manquaient  réel- 
lement sur  la  copie  de  liouhier.  Or,  vérification  faite, 
il  n'en  est  rien  :  la  lettre  porle.  d  une  écriture  très 
lisible  (i  n'eschappe  »>'.  Ces  deux  mots  n'avaient  pu 
être  passés  par  inadvertance,  puisque  Libri  les  rem- 
place par  des  points  :  aussi  bien  trompait-il  le  lec- 
teur en  déclarant  qu'il  avait  Iranscril  la  copie  de 
Bouhier.  En  homme  qui  connaît  le  prix  des  choses, 
ce  n'est  pas  cette  copie  que  Libri  avait  reproduite, 
mais  bien  l'orij^inal.  Celui-ci  se  trouvait  alors  à  Paris, 
à  la  Bibliothè(iue  royale,  dans  le  manuscrit  latin  8384. 
Seulement"  Libri  n'avait  pas  songé  à  collationner  la 
copie  de  Montpellier  qui/est  sans  lacune  sur  l'auto- 
graphe original  de  Paris  qui  était  lacéré  à  cet  en- 
droit, ou  qu'il  n'avait  pu  lire.  Libri,  pour  détourner 
les  soupçons  qui  pouvaient  un  jour  ou  lauli  e  se  pro- 
duire (et  l'événement  a  prouvé  l'exactitude  de  cette 
éventualité),  avait  jugé  très  habile  de  déclarer  bien 
fort  que  la  lettre  qu'il  reproduisait  était  transcrite 
d'après  le  manuscrit  de  Montpellier.  ^Liis  alors,  il 
fallait  la  donner  telle  qu'elle  est   sur  ce    manuscrit. 

reconstituer  la  liste  des  déprédations  de  Libri,  et  a  réussi,  à  la 
suite  de  longues  et  pénibles  négociations  avec  l'Angleterre,  à  faire 
rentrer  en  France,  à  prix  d'argent,  une  partie  des  richesses 
nationales  que  Libri  avait  soustraites  et  vendues.  Cf.  la  Préface 
au  Catalogue  des  manuscrits  des  fonds  Lihri  et  Barrois  (Paris, 
J888.in-S),  pp.  I-XXXIX. 

1.  «  Elle  (la  lettre)  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Libri.... 
Il  avait  laissé  en  blanc  un  mot  dont  nous  devons  la  lecture  à  notre 
ami  M.  Royer,  qui  a  prolité  d'un  passage  à  Montpellier  pour  faire 
cette  collation.  »  Marty-Lavkaux,  Rabelais,  t.  IV,  p.  401, 
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«  La  sagesse  humaine  est  toujours  courte  par  ([uel- 
que  endroit,  •>  a  dit  Bossuet:  en  d'autres  termes,  les 
malfaiteurs  ne  pensent  pas  à  tout.  La  précaution  in- 
complète de  Libri  se  retourne  aujourd'hui  contre  lui, 
et  devient  la  précaution  inutile. 

Il  importe  maintenant  d'établir  que  cette  lettre 
originale  de  Rabelais  devait  se  trouver  dans  ce  ma- 
nuscrit (lat.  8584),  et  qu'elle  ne  pouvait  se  trouver 
que  là.  Un  examen  attentif  du  ms.  lat.  8584  permet- 
tra de  contirraer  ces  prémisses. 

Ce  manuscrit  se  compose  actuellement  de  87  feuil- 
lets comprenant  59  pièces  dont  58  lettres  orijïinales 
latines  et  françaises  et  1  pièce  annexe  (un  mémoire 
de  2  feuillets  en  latin).  Sa  caractéristique  est  qu'il  ne 
contient  que  des  originaux. 

Le  fol.  1  porte  la  mention  suivante  : 

«  Lat.  8584,  De  la  Mare,  291.  Reg.  5174. 

Latinae  et  Gallicae 

Clarorum  Virorum  epistolae 

ad  Joannem  Cardinalem  Bellaium  scriptae. 

Joannis  Sleidani 

Joannis  Sturmii 

Incerti 

Gerardi  Sturmii 

.     .     .  Ghehi 

.     .     .  Gurtii 

P.  Pomerani 

Wolffgangi  de  Lysenberq 

Franscisci  Landryi 

Bernardi  "Vingboldi 
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.     .     .  Latomi 

Wolpliangi  de  monte  ferreo 

F.  Russocyk^ 

.  Guillaume 
F.  Fr.  Salazar 

.  Petermani 
Herman  Creuser 
Salmon  Macrin 

[///////////////////] 
Incertain 

Incertain 

Originaux.  » 

Toutes  ces  lettres  sont  adressées  au  cardinal  Jean 
Du  Bellay  par  certains  de  ses  ag^ents  en  Allemagne 
et  de  ses  correspondants,  et  sont  comprises  entre  les 
dates  extrêmes  de  i")42  à  1559.  Montées  sur  onglets, 
elles  forment  pour  chaque  correspondant  du  cardinal 
un  dossier  à  part,  et  sont  classées  (dans  ce  dossier) 
par  ordre  chronologique.  C'est  ainsi  que  le  premier 
dossier,  celui  de  Jean  Sleidan.  comprend  17  lettres, 
la  première  du  19  juin  1542,  la  dernière  du  13  dé- 
cembre 1550.  Et  ainsi  des  autres  :  d'abord  les  lettres 
latines,  puis  les  françaises. 

On  le  voit,  l'établissement  de  ce  recueil  qui  con- 
stitue un  tout  homogène  n'a  pas  été  formé  au  hasard, 
mais  dans  un  but  bien  délini,  et  avec  un  soin  tout 
particulier. 

Ce  point  constaté,  revenons  à  sa  confection  maté- 
rielle. 


i.  Sic.  11  faut  lire  :  Russoczki  (polonus).  Cf.  les  signatures  origi- 
nales, fol.  74'"  et  75'". 
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Les  onglets,  de  même  hauteur,  sont  collés  les  uns 
aux  autres  pour  former  des  cahiers  qui  ont  été  cou- 
sus ensemble  au  volume.  Le  manuscrit  est  actuelle- 
ment brisé  à  l'intérieur  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur, mais  une  pagination  tardive  des  feuillets  le 
protège  du  moins  contre  les  mutilations  criminelles. 
11  n'en  était  pas  de  même  au  temps  de  Libri  :  aussi 
a-t-il  eu  beau  jeu  pour  arracher,  tout  à  loisir  —  ainsi 
que  sa  position  privilégiée  lui  en  donnait  la  facilité 
—  quelques-uns  de  ces  précieux  feuillets  et  sen  em- 
parer. 

Quand  on  examine  le  premier  feuillet  recto  de  ce 
volume,  on  remarque  au-dessous  de  la  mention  de 
Salmon  Macrin,  que  le  nom  originairement  écrit  a 
été  raturé,  biffé  et  gratté,  si  bien  qu'un  morceau  du 
papier  a  été  enlevé.  Toutefois,  en  y  regardant  de 
près,  on  distingue  encore  les  premières  lettres  du 
mot  Francisci  et  la  tîn  du  mot  Rabelaesi  dont  les 
lettres  Rab  ont  été  enlevées  avec  le  papier  qui  les 
portait*.  Si,  ensuite,  on  se  reporte  à  la  place  que 
devait  occuper  cette  lettre  dans  le  recueil,  cest- 
à-dire  après  la  lettre  de  Salmon  Macrin,  on  relève 
un  fragment  donglet  encore  adhérent  au  folio  ac- 
tuel 85,  ce  qui  contirme  que  c'est  bien  là  qu'était 
une  lettre  de  Rabelais.  Il  convient  d'établir  que  cette 
lettre  ne  peut  être  que  celle  datée  de  Metz.  (1  février 
1547,  et  pas  une  autre.  Lalanne  et  Bordier  avaient 
bien  remarqué  qu'une  lettre  de  Rabelais  figurant 
dans   le   ms.    lat.    8'i84    avait  été  enlevée,    mais   ils 

1.  Dans  la  reproduction  typographique  de  ce  leuillel  donnée 
ci-dessus,  le  nom  Francisci  Rabelaesi  est  ligure  par  des  hacliures 
entre  deux  crochets. 
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croyaient  qu'il  s'agissait  de  la  lettre  apocryphe  que 
Feuillet  de  Conches  avait  possédée  après  Aimé  Mar- 
tin, et  pour  l'authenticité  de  laquelle  le  bibliophile 
Jacob  avait  rompu  si  malencontreusement  les  lances 
que  Ton  sait'.  Avec  l'autorité  qui  s'attachait  à  son 
nom,  Paulin  Paris  avait  conclu  à  un  faux-.  La- 
lanne  et  Bordier  n'allaient  pas  si  loin,  o  Cette  ^èce, 
disaient-ils.  n'était  pas  de  la  main  de  Rabelais,  ,et  elle 
n'était  pas  non  plus  de  la  main  d'un  fabricant;  c'était 
une  copie  du  temps,  et  nous  la  croyons  enlevée  au 
manuscrit  HoHi  du  fonds  latin  iolim  De  La  Mare. 
Biblioth.   nat.  =^i.    >  Ces  honorables  érudits  se    trom- 


1.  Cf.  le  Bulletin  de  Idlliance  des  Arts  du  10  juin  1847  (t.  V, 
1846-1847).  p.  428. 

2.  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Cliartes.  t.  VIII  pp.  '.V69,  oiio.  4(io. 
oôii.  Dans  ce  dernier  entrefilet.  P.  Paris,  fatigué  de  la  polémique 
inconvenante  soutenue  par  Paul  Lacroix,  écrivait  :  «  Nous  n  avons 
pas  à  répondre  aux  billevesées  que  M.  le  bibliophile  Jacob  nous 
débite  dans  son  Bulletin  des  Arts  du  10  août  dernier,  toujours  au 
sujet  de  la  i)rétendue  lettre  autographe  de  Rabelais  appartenant 
à  M.  Feuillet  de  Conches....  »  Ce  dernier  comprit  un  peu  tard  qu'il 
avait  été  mystitié,  et  se  rangea  à  l'opinion  de  P.  Paris,  car  il  se 
garde  bien  de  parler  du  malencontreux  autographe  dans  ses  Cau- 
series d'un  curieux,  Paris.  1862-18G8,  4  vol.  in-8.  —  Cf.  aussi  le 
Journal  des  Débats,  numéros  des  \'-J.  10.  20  et  23  mars  1847. 

o.  Lud.  Lal.\nne  et  H.  Bordier.  Dictionnaire  de  pièces  autogra- 
phes volées  au.x  bibliothèques  publiques  de  la  France,  précédé  d'ob- 
servations sur  le  commerce  des  autographes  Paris,  1851.  in-8\ 
p.  227.  —  La  phrase  ici  rapportée  est  précédée  du  passage  suivant 
qui  expose,  pour  ceux  qui  les  ignorent,  les  éléments  de  la  question  : 
"  Au  mois  d'octobre  1839,  le  Bulletin  du  Bibliophile  annonça  sous 
le  n"  1944  bis,  une  lettre  autographe  de  Rabelais,  que  l'éditeur  de 
ce  recueil.  Je  libraire  Techener.  avait  achetée  de  M.  Libri,  le  28  sep- 
tembre précédent,  moyennant  ioO  francs.  Elle  était,  en  1847.  entre 
les  mains  de  M.  Feuillet,  après  avoir  passé  dans  la  collection  de 
M.  Aimé-Martin,  lorsqu'elle  devint  l'objet  d'une  discussion  fort 
vive  soutenue  peiv  la.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  qui  niait 
l'authenticité  de  la  jùèce.  contre  le  directeur  de  ï Alliance  des  Arts 
qui  Tatlirmait.  »  Ibid.,  p.  2i'7.  —  On   trouvera    à    la   suite  de    cet 
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paient,  et  la  mention  originaux  inscrite  au  premier- 
feuillet  de  ce  manusci'it  aurait  dû  les  avertir  de  leur 
méprise.  Le  jugement  de  Paulin  Paris  rtail  le  seul 
exact  :  la  lettre  était  fausse,  et.  de  fait,  elle  ne  ligure 
dans  aucune  des  éditions  eriticpies  des  œuvres  de 
Rabelais,  ni  dans  l'édition  de  Hurgaud  Des  Marets  et 
Rathcry,  ni  dans  celle  de  Marty-Laveaux'. 

La  lettre  originale  de  Rabelais,  en  date  de  Metz, 
t)  février  1547,  est  bien  celle  qui,  dans  le  recueil, 
venait  après  celle  de  Salmon  Macrin.  Elle  était  le 
complément  naturel  d'une  lettre  précédente  de  Jean 
Sturm  actuellement  au  fol.  33-34)  du  28  mars  de  la 
même  année,  et  où  l  on  relève  ce  passage  : 

«  Tempora  etiam  Rabelesuni  ejccerunt  e  Gallia  'i^j  Ttov 
ypôvtov.  Noinluni  aJ  uo-;  veuit.  Métis  consistit.  xil  audio. 
inde  enim  nos  salutavit.  Adero  ipsi  quibuscumque  i-ebus 
potei'o,  eu  m  ad  nos  venerit. 

Bene  vale,  reverendissime  praesul.  et  mi  Domine.  Ad 
Tabernas  Alsatiae.  vigesima  octava  Marlii. 

ïuus  amplitudinis 

sludiosissimus  lamulus. 
J.  Stcrmils.  »- 


article  de  Lalanne  el  Bordier  îles  délails  très  suggestifs  sur  ([ualre 
autres  lettres  attribuées  à  Rabelais,  et  qui  passèrent  aux  enchères 
publiques  it  février  1847)  à  la  vente  Laroche-Lacarelle.  Ibid. 
p.  ±2ii. 

1.  Paul  Lacroix  lui-nièiue  semble  sélre  iuiplieiteiuent  rangé  à 
l'avis  de  P.  Paris,  car  dans  l'édition  i)ubliée  à  part  de  son  étude 
sur  Rabelais,  il  ne  souille  mot  de  celte  lettre,  cause  initiale  du 
débat.  Rabelais,  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Paris.  1858.  iu-i6. 

■2.  Ce  passage  de  la  lettre  de  J.  Sturm  avait  été  relevé  par  Bur- 
gaud  des  Marets  et  Rathery  dans  leur  édition  des  Œuvres  de 
Rabelais  (Paris.  1870,  in-8|.  t.  L  p.  o2.  note  3.  —  Ce  n'est  pas  le  lieu 
de  sétendre  sur  la  valeur  et  le  caractère  de  ces  lettres  des  corres- 
pondants de  Jean  Du  Bellay.   Lu  mol   pourtant  au  sujet  de   Jean 
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Les  lettres  françaises  étant  classées,  dans  le  manus- 
crit, après  les  latines,  on  s'explique  que  la  lettre 
française   de  Rabelais  à  Du  Bellay,  bien  que  datée 

Sleidan  et  de  Jean  Slurm,  qui  avaient  pour  mission  de  cherchera 
détacher  les  princes  alleniatids  du  parti  de  l'empereur  et  à  les 
faire  passer  dans  celui  de  François  I".  Jean  Du  Bella}'  leur  portait 
la  plus  vive  amitié  et  avait  en  eux  toute  conliance.  Jean  Sleidan. 
dont  le  vrai  nom  était  Philippson,  né  en  1506  à  Sleiden.  près  de 
Bonn,  après  avoir  successivement  séjourné  à  Liège.  Cologne  et 
Louvain,  s'était  rendu  à  Paris,  où  il  avait  été  introduit,  grâce  à 
son  ami  Jean  Stui-m.  dans  la  société  de  Jean  Du  Bellay  qui  l'avait 
présenté  au  roi  dont  il  était  devenu  l'interprète.  En  1542,  ses 
opinions,  lavoral^les  aux  idées  nouvelles,  l'obligèrent  de  se  retirer 
à  Strasbourg,  où,  depuis  quelques  années  déjà,  lavait  précédé 
Jean  Sturm.  que  les  mêmes  raisons  avaient  mis  dans  la  nécessité 
de  fuir.  Sturm  avait  laissé  à  Paris  de  nombreuses  amitiés  et  la 
réputation  d'un  humaniste  remarquable.  Il  avait  enseigné  avec 
éclat  le  grec,  le  latin  et  la  logique.  Ses  sympathies  pour  la 
Réforme  le  contraignirent  de  quitter  la  F'rance,  l'évéque  Du  Bellay, 
accusé  lui-même  d  hérésie  et  contraint  de  se  défendre  (Bibl.  nat., 
coll.  Dupuy,  r>78,  fol.  23),  n'étant  pas  à  même  de  le  protéger  efli- 
cacement.  Sturm  alla  fonder  à  Strasbourg  le  gymnase  célèbre  à  la 
tête  duquel  le  plaça  le  Conseil  de  la  ville  (1538).  Sa  réputation 
comme  éducateur  de  la  jeunesse  allait  de  pair  avec  celle  de 
Mélanchton.  Comme  Sleidan.  Sturm  conserva  avec  Jean  Du  Bellay 
les  meilleures  relations,  ainsi  que  le  témoignent,  entre  autres 
preuves,  les  lettres  du  présent  recueil.  Voici  quelques  traits  de 
cette  correspondance  relevés  çà  et  là.  Dans  la  première  lettre  du 
19  juin  1542  (fol.  2),  après  avoir  transmis  au  cardinal  les  nouvelles  du 
jour  et  s  être  arrêté  sur  les  graves  événements  accomplis  àce  même 
moment  en  Saxe,  Sleidan  termine  ainsi  :  «  Reverendissime  praesul, 
anle  qualriduum  accepi  tristissimum  et  acerbissinium  nuncium  de 
morte  palris  mei,  quae  res  ita  me  perslringit  tctum,  ut  nihil 
unquam  sini  expertus  in  vita  vehementius  aut  acerbius.  Petunt  a 
me  muter  atque  fratres.  ut  ad  ipsos  primo  quoque  tempore  veniani. 
Equidem  in  C.  T.  erga  me  benevolenlia  et  studio  multum  ipse  me 
consolor  et  recreo,  quam  Deus  incolumem  servat.  Datum  Lutecie, 
m  junii  1)42. 

C.  T. 

Obslquentissimus. 

J.  Sl[eidanus.] 

Sleidan.  tout  en  protestant  de  son  attachement  pour  Du  Bellay, 
conserve  toujours  avec  lui  son  franc-parler.  et  s'exprime  avec 
indignation  sur  l'odieux   luassacre   de   Cabrières    et    de    Merindol 
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du  6  février  1547.  soit  placée  après  la  lettre  latine  de 
Jean  Sturm.  qui  porte  la  date  du  28  mars  de  la  même 
année. 

que  le  roi.  pressé  par  les  catholiques  de  Provence,  autorisa  le 
1"  janvier  1545.  et  quil  devait  approuver  par  une  déclaration  du 
18  août  suivant  :  "  Agimus  tibi  sumnias  gratias  nomine  amicoruin 
omnium  et  totius  patriae  pro  cujus  dignitate  et  sainte  tu  tam  sol- 
licite iuvigitas.  Oramusque  igiturDeum,  ut  te  nohis  et  Reipublicae 
diu  servet  incolumem.  Sed  vehemcnler  nos  contristavit  nuncius 
ille  de  horrenda  et  immani  clade  Valdensium.O  <^uam  est  metuen- 
dum  ne  Deus  hanc  atrocitalem  ulciscatur  insigni  alla  calanii- 
tate!...  »  Lettre  du  lo  mai  lb45,  fol.  7.  —  Sleidan  signe  la  plupart 
de  ses  lettres  à  Jean  Du  Bellay  avec  celte  formule  :  Tuas  qiiem 
nosti  (lettre  du  :?ti  mai  Inio).  fol.  9;  ou  avec  cetteautre  :  Devodssi- 
mus  quem  nosti  |!»  décembre  Vik'i).  fol.  10'°:  17  décembre  1545|,  fol.  13  : 
t~  janvier  1547),  fol.  l'.o;  ou  avec  cette  variante  :  Tibi  devotissivms 
quemnostri  2~  avril  lM46i.fol.  20;  10  mai  1546). fol.  22"\  etc.  Parlant 
de  J.  Sturm.  il  écrit  au  cardinal  :  «  Est  certe  tui  observantissimus 
et  amantissimus  »  ilo  décembre  1545),  fol.  li'.  —  Les  lettres  de 
celui-ci  à  J.  Du  Bellay  témoignent  de  leur  amitié  réciproque. 
Dans  l'une,  document  de  haute  importance  pour  l'histoire  poli- 
tique, —  il  s'agit  de  la  succession  à  l'empire  ouverte  par  la  mort 
de  Charles-Quint  et  des  compétiteurs  possibles.  —  il  écrit,  en  ter- 
minant ;  «  Dabis  veniam  loquacitati  meae  :  cum  scribo.  puto  me 
ex  oflicio  prolixum  esse  debere  :  postquam  scripsi.  vereor  ne  sim 
verbosior.  Tiium  est  statuere  de  me  (juod  voles.  Sum  tuus  etiam 
mancipio.  —  17  maii.  —  Rogo  te  ut  solo  Régi  ista  communices. 
neqùe  ad  ullius  hominis  manum.  auremve  praeterea  perveniant. 
Amplitudinis  tuae  studiosissimus.  J.  Sturmius  »  (fol.  39].  —  Cette 
lettre  est  suivie  de  trois  post-scriptum,  fol.  40(1.  •2\;  41  (3i.  —  Dans 
une  lettre  précédente,  datée  de  Strasbourg,  tercio  cal.  aprilis 
(30  mars)  1546,  il  écrit  :  «  Jacobus  Sturmius  jussit  ut  quolies  scribo. 
loties  tibi  ejus  nomine  salutem.  Valde  te  amat  et  observât  et 
aperte  prae  se  fert  esse  se  tuae  prudenliae  et  bonilaLis  studiosis- 
simum.  Idem  alii  quos  nosti.  Benc  vale.  Domine  Reverendissirae. 
Argent  inae,  tercio  calend  as]  Aprilis  »,  fol.  36. 

La  lettre  de  Salmon  Macrin  est  intéressante  pour  sa  biographie 
et  pour  la  connaissance  de  ses  rapports  avec  J.  Du  Bellay  et  ses 
frères.  Cf.  le  livre  de  ses  Odes.  Salmonii  Macrini  Juliodunensis. 
cubicularii  regii,  Odarum  libri  sex,  ad  Franciscum  liegem  Regiim 
potentiss.  inclitissimumque  iLyon,  1537),  in-8,  passim.  On  sait  que 
les  poésies  de  Jean  Du  Bellay  sont  publiées  à  la  suite  de  celles  «le 
Salmon  :  Salmonii  Macrini  Juliudunrnsis  Odarum  libri  très  ad 
P.  Castellanum  pontificem  Matisconurii    —  Jo.    Bellaii  cnrdinalis 
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La  preuve  pi  omise  semble  èlre  t'aile.  La  lettre 
aiitoj^raphe  de  Rabelais  au  cardinal  Jean  Du  Bellay, 
datée  de  Metz,  G  féviier  lo47,  est  bien  celle  qui  tigu- 

amplissimi  Poemnta  aliqnot  elcgantissima  ad  enndcm  Matiscoiuim 
pontificem  Paris,  Robert  Estiennc,  lolfi,  in-8).  Les  poésies  de 
J.  Du  Bellay  vont  de  la  page  105  à  la  lin  (159);  et  c'est  dans  le 
recueil  de  ses  Odes  publié  en  l5o7  que  se  trouve  la  remarquable 
pièce  de  Salnion  à  Rabelais.  Bien  que  celte  poésie  ait  paru  depuis 
cette  époque,  il  n  y  a  pas  d'inconvénient  à  la  donner  de  nouveau, 
Paul  Lacroix,  l'un  de  ceux  qui  l'ont  reproduite,  l'ayant  complète- 
ment dénaturée  par  les  faute.**  de  toutes  sortes  qu'il  y  a  mêlées. 
Rabelais,  sa  t'te  et  ses  ouvrages    Paris.  1858,  in-lG),  pp.  10:2-103. 

Ad  Fkanciscu.m  RAi!LAi:;sirM  Cuinomkn.  .medicum  rEtariss. 

Idem  Rablaesi  pêne  solum  mihi  est 

Natale  tecum  :  Juliodunicis 

Xam  Cliiuo  vicinus  nucetis 

('onligua  regione  tloret  : 
.")  Aeripie  noslris  civibus  ac  tuis 

llauritur  idem,  parque  serenitas, 

Par  ruris  uligo  l»eali. 

Morum  eadem  quoque  lenitudo. 
Natalis  agri  concilians  tibi 
10  Vicinitas  me,  jungit  amabili 

Viuclo.  sed  impense  tuarum 

Vis  sociat  mage  litterarum. 
Chinonicnses  inter  enim  tuos 

Unus  Rablaesi  es,  oui  Deus,  et  l'avens 
lo  Natura.  doctrinam  elegatem 

Non  neget,  atque  sales  aculos. 
Unus  lepores  cui  simul  Atticos 

El  circularis  dona  peritiae 

Dilargiatur,  llorulentam  et 
20  Cognitionem  ulriusque  linguae. 

Arlcm  ut  medendi  praeteream.  et  tibi 

Sudore  mullo  parla  malhemata. 

Quid  luna,  ffuid  stellae  minentur, 

Quid  rapidi  faciès  planetae. 
2o  Tu  non  Galcno  Pergamaeo  minor. 

Multos  ab  atris  faucibus  eximis 

Letlii  propinquanlis.  luaque 

Dej>ositos  opéra  focillas. 
HO  Quid  quaeque  radix  herbave  conférât, 

Ungues.  tenes,  et  non  secus  ac  tuos, 

Famamque  lucraris  perennem, 

Arte  levans  genus  omnes  morbos. 
oo  Testes  tuarum  Parisii  artium. 
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rait  dans  le  manuscrit  latin  8584  de  la  Bibliothèque 
royale.  Libri  l'a  jugée  de  bonne  prise  et  s'en  est 
emparé  :  il  a  dû  la  vendre  à  quelcjue  riche  amateur 
étranger;  c'est  dire  qu'elle  est  vraisemblablement 
perdue  à  jamais  pour  les  collections  de  la  rue  de 
Richelieu. 


II 

Un  Passage  de  la  Correspondance  d'Erasme 

RAPPROCHÉ  DE  PASSAGES  SIMILAIRES  DE    RaBELAIS 

Dans  une  lettre  charmante,  écrite  en  1499,  lors  de 
son  premier  voyage  en  Angleterre,  Erasme  engageait 
son  ami  le  poète  Fausto  Andrelini,  qu'il  avail  laissé 
à  Paris,  à  venir  le  rejoindre.  Il  s'étonnait,  disait-il, 
qu'un  homme  aussi  raffiné  que  lui  pût  consentir  à 
vieillir  inter  merdas  Gallicas.  Il  continuait  par  un 
tableau  séduisant  de  la  beauté  des  jeunes  Anglaises, 
et  il  insistait  sur  un  usage  que  devait  fort  apprécier 


Testisque  Narbo,  Martius  atque  Atax, 
Et  dite  Lngduniim,  pénales 
Sunt  tibi  ubi,  placidaeque  sedes. 

Salmonii  Macrini  JuUodunensis,  cubicularu  reifU.  Odariim  llbri 
sex,  ad  Franciscum  Regem  Requin  poteniissiinumim-irtissirnuinque 
(Lyon,  Sébastien  Griphe,  15o7,  in-8),  IbL  e  7'^",  dei-nicre  ode  du 
livre  II).  —  Bibl.  nat.  Inv.  Yc  83:27.  —  Il  convient  dajoaler,  avec 
M.  Bourrilly,  que  l'ode  de  Macrin,  bien  que  publiée  en  1537,  a  dû 
être  composée  vers  lo33,  ><  à  l'époque  du  plus  long  séjour  de 
Rabelais  à  Lyon,  et  avant  le  premier  voyage  de  Rabelais  à  Rome 
en  comp.ignie  de  Jean  Du  Bellay  ijanvier-.i\ril  l.')34i.  car  il  est 
très  probable  que  le  poète  n'aurait  pas  manqué  de  faire  allusion 
à  Rouie,  s'il  avait  écrit  après  15:i4.  »  Rabelais,  sa  vie  et  son  œuvre 
d'après  des  travaux  récents  (igoo-igoô),  dans  la  Revue  d'histoire 
moderne  et  contemporaine,  l.  Vil.  p.  "i.  note  '2. 
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Andrelini,  dont  la  vie  dissipée  n'était  un  secret  pour 
personne.  Mais  il  convient  de  laisser  parler  Erasme  : 

«  ...  Nos  qiioque  in  Anglia  nounihil  promovimus. 
Erasmus  ille,  quem  nosti,  jam  bonus  propemodum  vena- 
tor  est,  eques  non  pessimus,  aulicus  non  iinperitus,  sa- 
lutat  paulo  blandius,  arridet  comius,  et  invita  Minerva 
haec  omnia.  Quid  raea?  Satis  procedit.  Tu  quoque,  si 
sapis,  liuc  advolabis.  Quid  ita  te  juvat  honiinem  tam 
nasutum  inter  merdas  Gallicas  consenescere?  Sed  retinet 
te  tua  podagra,  ut  ea,  te  salvo,  pereat  maie.  Quanquam 
si  Britanniae  dotes  satis  pernosees,  Fauste,  nae  tu  alatis 
pedibus  liuc  accurreres....  Nam  ut  e  pluribus  unum  quid- 
dam  attingam  :  sunt  hic  nymphae  divinis  vultibus', 
blandae,  l'aciles.  et  quas  tu  tuis  camoenis  facile  antepo- 
nas.  Est  praeterea  mos  nunquani  satis  laudatus;  sive  que 
venias,  omnium  osculis  excipieris  :  sive  discedas  aliquo, 
osculis  dimilleris  :  redis,  redduntur  suavia;  venitur  ad 
te.  propiaantur  suavia;  discedilu:-  abs  te,  dividuntur 
basia  :  occuritur  alicubi,  basiatur  atïatim-,  denique,  quo- 

1.  «  Qui  veult  belle  dame  acquerre 

Preigne  visage  d'Angleterre. 

El  croyez,  dame  Prudence,  que  ce  sont  les  laces  les  plus  ange- 
liques  et  les  plus  féminines  que  ont  pourroit  jamès  dire  ».  Débat 
des  heraiix  d'armes  de  France  et  d'Angleterre  suivi  de  The  debate 
between  tlie  heralds  of  England  and  France  by  John  Coke  (Paris, 
1877,  in-8)  édit.  P.  Meyer  (Société  des  anciens  textes  français), 
p.  3,  i^  il.  Cf.  également  les  notes  du  Débat  anglais,  p.  156  (o). 

■i.  Ce  trait  curieux  de  sociability  anglaise,  à  la  fin  du  xv  siècle, 
se  trouve  singulièrement  dépassé  par  celui  que  rapporte,  quelque 
quarante  ans  plus  tôt,  Enea  Silvio  Piccolomini,  le  futur  Pie  II, 
alors  nonce  apostolique  en  Ecosse.  La  scène  se  passe  dans  une 
bourgade  anglaise,  sur  la  frontière  d'Ecosse,  où  Enea  avait  reçu 
l'hospitalité.  11  faut  lire  cet  étrange  récit  dans  les  Commentarii 
de  Pie  II  (Rome,  1584,  in-4  ,  pp.  G-T.  Mais  le  passage  suivant, 
omis  dans  ce  recueil,  figure  dans  le  manuscrit  de  la  Chigiana.  et  a 
été  publié  par  Cugnoni,  le  regretté  préfet  de  cette  bibliothèque  : 
«  Postquam  autem  multum  noctis  transierat.  due  adolescentulae 
Aeneam  in  somno  gravatum  in  cubiculum  paleis  stratum  duxere, 
dormiturae  seciim.  ex  more   regionis,  si  rogarentiir.    At   Aeiieas 
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cunque  te  moveas,  suavioruin  omnium  sunt  omnia.  Quae 
si  tu,  Fauste,  gustasses  semel  quam  sint  mollicula,  quam 
fragrantia.  profecto  cuperes  noa  decennium  solum.  ut 
Solon  fecit.  sed  ad  inortem  usque  in  Anglia  peregrinari. 
Caetera  coram  jocabiniur.  nani  videbo  te.  spero,  prope- 
diem.  Vale.  ex  Anglia.  Anno  m.  ccgc.  lxxxxix'.  » 

Si  attrayante  que  tut  cette  invitation.  Andielini  n'y 
répondit  pas,  et  continua  de  vivre  intas  jnerdas 
Gallicas.  Cette  expression,  sous  la  plume  d'Erasme, 
a  lieu  de  surprendre,  car  la  mesure  et  la  décence  ne 
sont  pas  une  des  moindres  qualités  de  son  style;  et 
si.  dans  les  dix  volumes  in-folio  de  ses  œuvres,  l'on 
trouve  —  et  rarement  —  quelques  passages  un  peu 
libres,  comme  l'admettait  l'époque  où  il  écrivait,  on 
ne   pourrait    citer,   je    crois,    une    seule   obscénité-. 

non  tara  foeminas.  quam  latrones  mente  volvens,  quos  jam  jam 
timebal  affore.  puellas  a  se  murmurantes  rejecit.  veritus.  ne  pec- 
catum  admittens,  e  vestigio.  praedonibus  ingressis.  sceleris  poe- 
nam  darel.  iMansit  igitur  solus  inter  capras  et  vaccas.  qua  furtiiu 
paleas  ex  stato  suo  rapientes,  haudquaquam  eum  dormire  sine- 
bant.  »  Aeneae  Silvii  Piccolomini  Senensis  Opéra  inedita  (Rome. 
1882.  in-4i,  p.  180.  —  Si  l'on  en  croit  Ruy  de  Pina,  c'était  l'habi- 
tude de  Louis  XI  d'en  user  ainsi  avec  ses  hôtes  royaux.  Cf.  Chro- 
nica  do  Senhor  rey  D.  Affonso  (Lisbonne.  1790,  in-4  .  p.  573.  Le 
passage  est  public  dans  mon  édition  de  Gaguin  :  Epistole  et  ora- 
tiones  (Paris,  1903,  in-8).  t.  II,  p.  Hl.  n.  3. 

1.  Farrago  nova  Epistolarum  (Bàle.  1.519,  in-fol.),  p.  103.  — 
Rabelais  s'est  certainement  rappelé  cette  lettre,  lorsqu'il 
écrivait  dans  son  Pantagruel  :  «  Tu  ne  vis  onqucs  tant  d'ames 
damnées.  Et  sçais  tu  quoy  ?  Agua  men  emy.  elles  sont 
tant  douillettes,  tant  blondelettes,  tant  délicates,  que  tu  dirois 
proprement  que  ce  fust  ambroisie  stygiale.  J'ay  cuidé  (Dieu  me 
pardoint)  que  fussent  âmes  angloises.  »  IV.  (17.  —  La  suite  du 
chapitre  implique  également  une  réminiscence  de  la  lettre 
d'Erasme. 

'2.  On  peut  même  dire  que  la  préoccupation  d'Erasme  a  étéd'élre 
toujours  réservi-  dans  son  style  :  «  Ceterum  illud  semper  cavi  ne 
quid  a  me  proliciscerelur.  quod  vel  obscoenitate  vitiaret  juven- 
tutem.  »   Lettre  à  Tlioma>  Warham,   archevêque    de  Canlorbcry. 
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L'inconvenance,  d'ailleurs,  toute  relative'  du  mot 
était  surtout  sensible  par  l'épithète  appliquée  à  la 
France,  où  pourtant  Erasme  avait  reçu  le  meilleur 
accueil  et  dont,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'avait  eu  qu'à  se 
louer^,  si  l'on  en  excepte  toutefois  son  séjour,  du  reste 
volontaire  au  collège  de  Montaigu.  Aussi  les  commen- 
tateurs ont-ils  relevé  cette  expression  qu'ils  jugeaient 
à  bon  droit  injurieuse  pour  la  France. 

Le  premier  en  date  est  Héméré.  Son  indignation 
qui  sexerce  d'ailleurs  à  faux,  est  plaisante  à  relever. 
Emporté  par  la  colère,  il  tombe  à  son  tour  dans  le 
reproche  qu'il  adressait  à  Erasme.  Après  avoir  parlé 
de  Fausto  Andrelini  dans  des  termes  complètement 
inexacts,  il  poursuit  de  la  façon  suivante  dans  son 
histoire  manuscrite  de  rUniversité  de  Paris^ 

Anvers,  15  cal.jan.  1518,  Erasmi  Epistolarum  lib.  XXX/ (Londres, 
1642,  in-foL),  coL  344  g.  —  «  Semper  a  puero  mihi  curae  fuit  ne 
quid  aut  impie  scriberem,  aut  spurce.  aut  seditiose.  »  LeUre  à 
Léon  X,  Louvain.  idus  Ang.  1519.  coL  559  a.  —  «Ego  semper  cavi 
ne  qiiid  scriberem  obscoeni.  »  A  Albert,  cardinal  de  Mayence, 
Louvain,  cal.  novemb.  1319,  col.  bb8  d.  —  «  Atque  eandem  cau- 
tionem  in  omnibus  servare  curavi,  ne  quid  obscoene  scriberem.  » 
A  Martin  Dorp,  Bàle,  postridie  paschae  \'.'>'22;  col.  iÛ12  a.  etc. 

1.  Le  mot  en  lui-même,  qui  était  d'un  emploi  courant  au  xv  et 
au  xvi"  siècles,  n'avait  pas  le  caractère  grossier  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Erasme  l'emploie  une  fois  dans  ses  Antibarhares  :  «  Ut  si 
quis  manibus  merda  oblilis.  »  Antibarbarorum  liber  iiniis  (Bàle, 
1520,  in-4),  p.  44.  Erasme  emploie  encore  ce  mot  dans  le  colloque 
Concio  sive  Medardiis.  où  il  parle  des  merdosae  piirulentiae  de  ce 
dernier  :  mais,  dans  le  cours  du  colloque,  Médard  est  toujours 
transformé  en  Merdardiis.  Cf.  le  Coll.fam.  opiis  (Bàle,  1337,  in-81. 
p.  656. 

2.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait,  en  1506  :  «  ...  Sic  mihi  arridet  re- 
verso Gallia.  ut  dubium  sit,  utrum  magis  animo  meo  blandiatur 
Britannia,  quae  tôt,  talesque  mihi  peperit  amicos,  an  Gallia.  vetere 
familiaritate  tum  libertate,  postremo  propenso  quodam  in  me 
favore  ac  studio  dulcissima.  «  Farrago  noi^a  Epistolarum  (Bàle. 
1519,  in-fol.i,  p.  306. 

3.  Bibl.  nat.,  lat.  5493.  fol.  2^1  y". 
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«  Erasmus  iniquiori  cei'te  aemulatione  nomine  enuli- 
tionis  Gallicae  ut  in  Angliam,  lelicla  Gallia.  seceileret 
«  quodve  te  juvat.  inquiens.  hominem  tam  nasutum  inter 
merdas  Gallicas  conseiicscore.  »  Diii^nus  certe  qui  merda 
ipsa  Gall-ica  conspprsu>^:.  daiiino  suo  disceret  cartas  suas 
illa  Ibeditate  verboiuiu  nos  imbalbitaro.  Addit  Krasmus 
arguinentîi  lonocinii  minus  clirisliana  quibus  poeta.  et 
quidem  italus.  l'acilo  perlrabcretiir.  nyniphas  anglicanas 
diviiiis  vultibus  blamlas,  laciles  et  sequaces  quas  suis 
camoeiiis  anteponat  '....  » 

Au  siècle  suivant,  liurigny.  dans  sa  Me  d'Erasme, 
faisant  allusion  au  passage  incriminé  de  la  lettre  en 
question,  écrit  qu'Erasme  «  parle  avec  assez  de  mépris 
de  la  France-.  »  De  nos  jours.  Durand  de  Laur. 
commentant  ce  passage,  ([u  il  traduit  en  1  atténuant, 
s'étonne  et  constate  que  cette  lettre  «  est  assez 
étrange  pour  un  théologien'.  »  Ces  trois  critiques  se 
sont  trompés  :  ils  ont  ignoré  que  ces  nierdae  Gallicae, 
qui  les  choquaient  si  fort,  n'étaient  pas  d'Erasme, 
mais  une  allusion  de  celui-ci  à  une  expression  em- 
ployée par  Andrelini  lui-même,  et  qu'Erasme  lui 
«  resservait.  >•>  Ce  (jui  prouve,  une  fois  de  plus,  que 
pour  parler  pertinemment  dun  fait,  qu'il  relève  de  la 
critique  littéraire  ou  d'ailleurs,  il  faut  non  seulement 
le  bien  connaître,  mais  connaître  encore  les  circon- 
stances multiples  qui.  l'entourent  et  qui  en  constituent 
comme  le  contexte.  Autrement,  on  risque  fort  de  se 

1.  Bibl.  nat..  lat.  .)4'.i;;.  fol.  iM  1  "". 

'2.  Blhigny.  Vie  d'Erasme  (Paris.  1757,  in-12).  t.  I.  p.  S.ï. 

3.  Durand  di:  L.vr  r..  Eraanie  précurseur  et  initiateur  de  l'esprit 
moderne  (Paris.  lS7i».  in-Si.  l.  1.  p.  47.  —  lîobert  U.  Dminraond 
cite  la  lettre  d'Erasme  et  la  traduit  en  partie,  mais  omet  le  pas- 
sage qu'il  juge  sans  doute  trop  «  unbecoming  ».  <^l'.  son  ouvrage 
Erasmus,  hislif'e  and  rharacter  (Londres.  1873,  in-8),  t.  1.  pp.  80-87. 
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foui'vovcr.  C  est  le  cas  des  honorables  critiques  ici 
mis  en  cause. 

Le  poète  italien  Fausto  Andrelini.  de  Forli,  après 
avoir  été  autorisé  par  l'Université  de  Paris  à  lire  et  à 
commenter  les  poètes  latins  de  l'antiquité',  s'était 
tout  d'abord  imposé  à  son  auditoire  d'étudiants  mal 
dégrossis  et  exclusivement  nourris,  pour  la  plupart, 
de  scolaslique.  et  les  avait  gagnés  par  sa  bonhomie 
vulgaire,  son  assuiance  imperturbable  et  ses  plaisan- 
teries au  gros  sel-.  II  se  croyait  très  sincèrement  un 
l)()èle  de  premier  ordre,  el  le  répétait  à  qui  voulait 
l'entendre:  il  sulïil,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  cer- 
taines dédicaces  de  ses  poésies  où  la  hâblerie  et  la 
vanité  inconscientes  de  leur  auteur  sont  du  plus 
réjouissant  effet ^'  : 

Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

1.  Dr  BoLLAY,  Historia  Universitatis  Parisiensis,  t.  V,  p.  793.  — 
Je  renvoie,  pour  Fausto  Andrelini,  aux  nombreux  documents 
publiés  dans  mon  édition  de  Ga^uin.  Epistole  et  orationes  (Paris, 
190H,  in-8;  Bibl.  littéraire  de  la  lîenaissaJice  ,  t.  1.  pp.  90  et  sqq.. 
et  l'Index. 

2.  Beatus  Rhenanus  a  fort  bien  apprécié  Andrelini  quand  il 
écrit  :  «  Faustus  Andrelinus.  alioqui  carminibus  magna  cura  pan- 
gendis  intentus,  defunctorie  prolitebatur.  jocis  quibusdam  magis 
fcstivis  fiuam  doctis  plausum  rudium  audilorum  captans.  »  D. 
Krasmi  vita  Leyde,  1616.  in-l6),  p.  19.  —  Il  fait,  toutefois,  une 
exception  pour  ses  Epistole  proverbiales  et  morales  (Paris.  «.  d., 
in-4.  lin  du  xv  siècle  ,  qu  il  qualiiie  d'érudites,  de  gaies  et  d'utiles 
îbid. 

o.  Voici  sa  dédicace  à  Louis  XII  en  lui  faisant  hommage  de  ses 
œuvres  :  «  Faustus  Régie  Celsitudini  felicitatem.  —  En  opéra  a 
me,  partim  juvenili.  partim  maturiori  elate.  et  ad  le.  rex  regum 
christianissime.  et  ad  alios  vel  amicos  vel  inimicos  praecipitata, 
ea  ut  nuper  recognoscerem  ac  in  unum  quasi  enchyridium*  redi- 
gcrem.  haud  infrequens  auditorium  meum  non  oravit  modo,  sed 
quotidiano  propre  convicio  (lagitavit  in  gymnasio  videlicet  Pari- 
siensi  omnium  certe  tum  morum.  tum  litterarum  emporio,  plenis. 
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bon  compag-non.  d'un  commerce  aj^réable.  se  Iroii- 
vant  fort  bien  en  France,  si  bien  qu'il  ne  voulait  [)lus 
la  quitter,  et  quil  obtenait,  en  !'j02.  des  lettres  de 
naturalité  du  roi'.  Les  applaudissements  unanimes 
qui  accueillaient  ses  vers  plus  que  médiocres  —  on  en 
verra  bientôt  un  spécimen  probant  —  lui  donnaient 
très  léii^itimement  le  droit  de  se  considérer  connue  un 
esprit  supérieur,  ainsi  qu'il  le  disait  modestement 
dans  sa  dédicace  à  Louis  \IL  et  de  se  rei,'^arder 
comme  le  pourfendeur  de  la  barbarie  et  le  rénovateur 
de   la  vraie  poésie    en    France.    Frasme.  le   délicat 


ut  iiiiit.  velis  anlielando.  QuanUiin  famigerate  liuio  scholc,  in  qua 
(loceri  non  minus  gloriosum  est  f[uam  docere,  pro  virili  parte 
coiiducani.  Indicant  lu  qui.  ahstersa  ouini  barbarie,  ([uolidie  ex 
ollicina  noslra.  tanquam  ex  equo  trojano  prodeunt.  Possunl  illi. 
me  hercle.  ut  arrogantiuscule  loquar.  cum  quovis  diserlissimo 
aut  vincta  aut  soluta  oratione  decertare.  Excudo  in  dies  et  alia, 
sed  majora  quidem  :  lidem  ac  diligentiam  in  te  raeam  apud  pos- 
teros,  ni  fallor,  testatura.  que  cuni  et  formaverim  et  suprenia. 
quod  dii  faxint,  lima  expoliverim,  haud  ignorabis.  eum  esse 
Faustum,  qui  semper  Catonianum  morem  amplectendum,  exos- 
culandumque  censuerit.  mallentem  scilicet  esse  (juam  videri, 
habentemque  plus  in  recessu  quam  in  fronte  promittat.  P'utilis 
quippe  hoiniiiis  est  aureos  ut  dicilur.  montes  poUiceri.  demum 
non  posse  ne  muscam  quidem  praestare.  »  Bibl.  nal.,  lat.  873». 
exemplaire  de  présentation.  —  Dans  une  autre  dédicace  inédite 
au  chancelier  de  France.  Guillaume  de  Rochefort.  on  relève  ce 
passage  :  <'  Ne<jue  hoc  arroganter  dictum  existimes  \elim.  cuiu 
testis  sit  Gallia,  quam  olim  carminis  expertem  fuisse  non  ignoras, 
antetjuam  Parisiis  oratoriam  atque  poeticam  artem  publiée  proii- 
terer  :  nunc  vero  pristinum  illum  situm  ac  veternosanx  barba- 
riem  adeo  excutere  cepit.  ut  eam  a  Fausto  Foroliviensi  instruc- 
lam  excuilamque  esse  vel  minimus  quisque  facile  perspiciat.  Ic- 
circo  in  futurum  virtuti  ardentius  insudabo,  ut  quo  in  <lies  ele- 
ganlior  Ihim,  eo  vehcmentius  advers;iriorum  inquitas  rnmpalur....  » 
Bil)l.  de  lArsenal,  ms.  1^08,  exemplaire  de  présentation,  dédicace 
autographe.  Finis  manu  propria  (fol.  85  r"). 

I.  liild.  nat.,  fr.  :2!)1T.  Répertoire  du  registre  des  ordonnances  du 
roy  Lors  douziesnie.  fol.  l.'i  v". 
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Erasme  lui-même,  s'y  était  laissé  prendre;  et  c'est  en 
vers  qu'il  avait  applaudi  aux  élucubrations  sonores 
mais  vides  de  son  nouvel  ami'. 

Smwi  cuique !  Andielini  est  l'auteur,  le  père  au- 
thentique de  ces  merdae  (rciUicae  qui  avaient  donné 
lant  de  tablature  au  brave  Héméré. 

Dans  une  «  élég^ie  »  curieuse,  Andrelini  cherche  à 
détourner  les  étudiants  de  l'étude  de  la  scolastique, 
des  Alexandre  de  Ville-Dieu,  du  Grecismus  d'Evrard 
de  Béthune,  et  les  engage  à  revenir  aux  poètes  de 
l'antiquité.  Le  conseil  était  louable,  mais  il  faut  lire 
en  quels  termes  singuliers  il  développe  cette  idée 
fort  juste  en  soi. 

^  oici  d'abord  larg-ument  de  cette  Elégie,  la  neu- 
vième. 

Argiimentiim  : 

«  Galla  juventus  a  pio  et  miseranti  Fausto  increpatur 
plurimum  cfuod  in  merdosis  nescio  quibusdam  libris, 
juvenilem  aetatem  suani  conterai  :  nulla  enim  jaetura 
gravior  esse  potest  quam  aetatem  ad  capessendas  litteras 
aptiorem  aminittere.  Quid  barbarus  Alexander?  Quid 
insulsus  Graecismus:  quid  denique  minuti  nescio  quid 
grammaticuli  nisi  spui'cum  et  fœteiis  admodum  slercus 
redolent?  Non  est  igitur  niirandum  si  Galla  Schola  recen- 

I.  Cf.  la  pièce  intitulée  :  In  annales  (iaguini.  et  eglogas  Faiisli- 
nas.  ejusdein  [Erasmi]  ruri  scriptum  et  autiimno,  dans  les  Epi- 
grammata  Des.  Erasmi  Roterodami  (Bàle,  \a\H.  in-4),  pp.  301-304. — 
Vingt  ans  aj)rés  environ,  dans  une  lettre  à  Barbirius.  Erasme  écri- 
vait: «Hic  annus(L5i8imultos  exiniios  viros  tuisimiles  absumpsit.... 
Lutetiae  Faustuin  iraniortalitate  dignum.  »  (Louvain.  6  mars  1518'. 
Dcx.  Erasmi  epistolarum  Farrago  (Bàle,  1321,  in-fol/,  p.  154.  Il  est 
vrai  que  plus  tard  Erasme  changeait  complètement  de  ton  à  son 
endroit.  Cf.  sa  lettre  à  Vives  (édit.  de  Leyde.  1703.  in-fol.),  t.  III. 
lettre  489,  col.  .ï3o  ;  et  l'article  de  Bayle,  dans  son  Dict.  historique, 
au  mot  Andf.elim. 
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tem  merdam  sapere  videatur,  cuni  neglecta  niera  latini- 
tate  in  merdaliis  semper  deliramentis  veisetui-  ». 

Ce  sommaire 

(Admirable  matière  à  mettre  en  vers  latins) 

est  suivi  de  la  «  plaintive  »  élégie  qui  n'est  que  le 
développement  poétique  —  il  le  croyait,  du  moins. 
—  de  ce  morceau  de  haut  p^oùt. 

«  O  nimis  infœlix  Galloruni  tui-ha  ruentum, 

Quid  teris  heu  stulto  tempus  inane  modo? 
Scilicet  ammissae  magna  est  jactura  juventae, 

Irreverenda  cito  praeterit  hora  gradii. 
Quid  merdosa  juvant  Graecismi  scripta  cacati? 

Si  nescis,  fœtens  non  nisi  stercus  oient. 
Solvere  vis  ui'gens  ventris  cito  pondus  onusti  ? 

Turpis  Alexandri  larga  cloaca  patet. 
Quid  reliquas  memorem  sordes,  quid  barharus  auctor 

Inficit  heu  pueros  ille  vel  ille  rudes? 
Nec  mirum  est  merdam  sapiat  Schola  Galla  recentem, 

Merdalius  pleno  cum  liber  ore  natet'.  » 

1.  Elégie  Faiisti  (Paris.  14!)fi,  in-4).  loi.  gi"^'  et  "  (Elegiariim  lib. 
III,  elegia  nona).  Andrelini  était  convaincu  d'avoir  lait  là  de  la 
haute  poésie,  et.  ce  qui  est  plus  plaisant,  ccst  que  la  majorité  de 
ses  lecteurs  la  considérait  vraisemblablement  comme  telle.  Mais 
cette  barbarie  nétait  pas  particulière  à  la  France,  elle  était  alors 
générale  en  Europe.  Vingt  ans  aprè.<,  l'humaniste  allemand.  Henri 
Babel,  publiait  la  poésie  suivante.  Après  une  poétique  invocation 
au  sommeil  et  une  longue  description  de  la  nature  qui  entre  dans 
le  repos,  lui.  l'infortuné  Bebel  —  dysenteria  laborans  —  soulVre  et 

gémit. 

.1   ....  phantasniata  terrent 
Nocte  atra  insomnem  :  cor  niilii  triste  gémit. 

Pono  ventris  onus  deeies  currens   abiensque: 
Merda  rudis  torquet  sanguine  sparsa  rudi...  » 

Il  termine  en  priant  Diane  de  lui  rendre  le  sommeil.  Celte  pièoe 
se  trouve  dans  les  Carmina  Behcliann  (Paris.  l;)lti.  in-4  .  Bibl.  nnt. 
Rés.  Y-  90a.  Le   titre  df*   la  pièce    est  :   Hpigraruinn    ad    Sonininni 
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C'est  cette  pièce  qu'Erasme  avait  présente  à  l'es- 
prit, lorsqu'il  écrivait  sa  lettre  à  Andrelini.  Il  ne 
faisait  que  remplacer,  à  l'adresse  de  son  correspon- 
dant, cette  expression  qui  avait,  il  faut  en  convenir, 
une  saveur  toute  particulière.  Il  semble  d'ailleurs 
(|u" Andrelini  se  soil  complu  dans  ces  détails  scatolo- 
tfiques  :  car.  dans  une  autre  poésie  adressée  à  Guil- 
laume Budé  Sur  le  Pavé  de  Paris,  poésie  qu'Erasme 
devait  également  se  rappeler,  Andrelini  évoque  avec 

quando  lahoravidysentcria  Basilee.  anno  i49^>  tempore  canicu- 
lari  page  118.  paginée  à  la  main  |.  On  peut  rapprocher  de  ces  pièces 
l'incroyable  invective  de  Tard' f  contre  Balbo,  son  collègue  à  l'Uni- 
versité de  Paris.  Voici  ce  passage  : 

«  Urbe  quid  in  docta  facis?  Tu  Acceline  quid  in  docla  christia- 
naque  Parisia  civitate  facis?  errores.  seditiones,  hereses,  diffama- 
tiones:  spurcissinia,  scanaalosa  scribis.  legis,  facis. 

Merdosis  cribis  quid  carmina   digna  cloacis. 

Carmina  merdosis  sepe  referta  notis, 
Merdosis  mores,  merdosa  Thalia  poeta. 

Merdosis  merdas  Gailliopea  sapit  : 
Vix  tria  verba  refers,    merdas  culosque    natesque, 

Carminibus  culus  mentula.  merda  sonant. 
I,  pete  merdalas  turpis  scabee  cavernas. 

Si  tibi  merdaleo  nil  nisi  merda  placet. 

En  fetidissium  merda  culo  latrinaque  dignum  Accelinum.  de  se 
ista  vere  scribentem...  »  Antihalbica  vel  (si  mavis)  Recriminatio 
Tardiviana  (Paris  149o.  in-4|.  fol.  f.  I.  v  iBibl.  .Mazarine,  Incunab. 
782). 

Enfin  la  pièce  scalologique  de  Giovano  Pontano.  le  délicat  et 
charmant  poète  napolitain  in  maliini  poetam  qiiem  mutato  noniine 
Utricelliim  vocal,  dans  son  recueil  Joannis  Joviani  Pontam  Amo- 
rum  lib.  Il  (Venise,  1518,  in-8i.  fol.  21'".  —  Dans  une  violente 
diatribe  en  vers  contre  Zazius,  Locher.  son  collègue  à  Fribourg, 
l'appelait  Menticns  (iJ.'v6o;  =  merda).  Cf.  Schraidt.  Hist.  littéraire 
(le  l'Alsace  (Paris.  1879,  in-8).  t."!.  p.  (10.  note  155.  où  un  passage 
de  la  pièce  est  cité.  Querelle  d'Allemands,  dira-ton.  Mais  comment 
alors  qualifier  cette  phrase  qu'on  relève  dans  la  lettre  d'im  évéque 
italien,  grand  contempteur  de  la  barbarie  tudesque.  écrivant  à 
un  archevêque  de  ses  amis  :  «  Inter  spaciandum  cardinales  et 
ponlilicem  e.x:6'nco.  incaco,  decaco!  ■>  —  Campani  epistolae  dans  ses 
Opéra  iRome,  14!).o.  in-fol.  ,  Epist.  lib.  IX,  fol.  m  ii  v. 
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insistance    ces  matières  dépourvues   tout    au   moins 
d'agrément. 

Le  tableau  de  la  vieille  cité  parisienne,  avec  ses 
rues  étroites,  ses  ruisseaux  fétides,  le  relent  infect 
des  ordures  ménag-ères  et  autres  abandonnées  sur 
le  sol,  les  procédés  plutôt  libres  de  ses  habitants 
qui  n'étaient  pas  encore  favorisés  du  tout-à-légout, 
est  rendu  parfois  avec  un  réalisme  saisissant,  et 
montre  que  le  naturalisme  n'est  pas  un  produit 
exclusif  de   notre   époque. 

Faustus  de  influentia  sj'derum,  et  qiierela 
Parrhisiensis  pavimenti  ' . 

«  ...  Ast  ego  continuo  turbe  pede  calcor  euntis 

Et  curru  intelix  pretereunte  teror. 
Et  jactam  ex  altis  urinum  poto  fenestris  ; 

Mingit  et  in  média  sexus  uterque  via. 
Undique  merda  fluit  puerorum  infecta  cacantum. 

Et  ventri  pateo  spurca  latrina  gravi. 
Stereora  quinetiam  brevibus  resoluta  cueullis 

In  non  tergendam  dejiciuntur  humum... 
Suavior  ut  fiat  triplici  mixtura  sapore. 

Immundum  efl'undit  Iota  culina  situm. 
Principio  ignarus  solum  putat  advena  cenum, 

Et  damnât  multo  sordida  strata  luto! 
Clamât  et:  o  verum  sortita  Lutetia  nonien. 

Quam  bene  sunt  famé  eongrua  facta  tue. 
Ut  fuit  incedens  urina  aspersus  olenti. 

Tui'pia  barbai'ic'i  devovet  acta  modi. 
Merdosas  naso  sordes  cum  sentit  acuto. 

Utraque  compressa  est  naris  operta  manu. 
Nauseat  infeHx.  cetu  derisus  ab  omni. 

Dulcia  cui  putens  cynnama  siercus  olet. 
Quam  longa  immutant  cunctas  commercia  gentes, 

1.  Cf.  Bulletin  de  ihistoire  de  Paris  (190oj,  o'    liv.,    pp.    tT:>-lTo. 
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Ille  idem  spurca  spuroior  urbe  venit  : 
Feraina  cuin  longo  mingens  syinphone  susurrât, 

Deucalionee  precipitantur  aque, 
Et  metuo  tellus  tiuctu  sit  mersa  profundo....  *  » 

La  preuve  est  faite.  Voici  Erasme  enfin  lavé  d'une 
accusation  injuste:  et  qui,  continuée,  aurait  pu, 
auprès  de  quekpies  lecteurs  mal  informés,  faire 
tort  à  sa  réputation  d'écrivain  aimable  et  de  bonne 
compagnie.  Car  il  est  incroyable  jusqu'à  quel  point, 
aux  xV^  et  xvie  siècles,  pouvait  aller  la  liberté  de 
langage,  sans  choquer  personne-.  Toutefois  Erasme, 
ayant  employé  dans  un  de  ses  Colloques  un  vocable 
cher  à  Rabelais,  des  lecteurs  en  avaient,  parait-il, 
manifesté  leur  surprise.  Dans  le  colloque  Adoles- 
ceritis  et  scorti,  le  jeune  Sophronius,  ayant  dit  à 
Lucretia,  son  interlocutrice  :  «  Cupio  tecum  seorsum 
colloqui  familiarius,  »  celle-ci  lui  répond  :  «  Au,  au, 
non  solae  sumus,  mea  mentula"!  »  Ce  dernier  terme 
souleva  des  protestations,  nous  dit  Erasme  :  ce  qui 
prouverait  —  le  présent  colloque  ayant  paru  quelque 

t.  Faiistus  de  injlaentia  sydernm.  et  querela  Parrhisiensis  pavi- 
menti  Paris,  s.  d.,  in-4  de  (i  tf).  Dans  ce  dernier  poème,  Andrelini 
s'imaginait  de  très  bonne  toi  imiter  Horace  [Epist.  II,  2).  A  com- 
parer la  VI'  satire  de  Boileau. 

2.  «  L'époque  ('tait  indulgente  à  cette  forme  de  liberté  (crudité 
de  langage)  ou  plutôt  aucune  crudité  de  langage  et  même  dinven- 
tion  ne  lui  paraissait  sérieusement  coupaltle.  Le  mal  était  seule- 
ment, croyait-on,  dans  la  mauvaise  doctrine  enseignée,  non  dans 
les  mots  librement  choisis,  ni  même  dans  l'immoralité  des  images 
et  des  situations.  »  L.  Petit  de  Julleville,  La  Comédie  et  les 
mœurs  en  France  au  moyen  âge  (Paris,  1885.  in-8).  Introduction, 
p.  8.  Cette  remarque  est  comme  le  développement  de  la  pensée 
suivante  de  Polydore  Virgile  :  «  Perge,  cum  obscenitas  in  rébus, 
non  item  in  verbis  insit.  »  De  prodigiis  (Bàle,  1.^53,  in-8),  p.  269.  — 
L'édition  originale  de  cet  ouvrage  est  de  1;J2G. 

:i.  Familiarium  coUoquiorum  opns  (Bâle,   1529.  in-8),  p.  342. 
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vinjît  ans  après  la  poésie  d'Andrelini'  —  que  le  j?oùt 
public  avait  progressé  depuis.  Erasme  revient  sur  ce 
sujet  dans  sa  lettre  Sur  l  utilité  des  Colloques. 

«  Unica  vox  commovit  quosdam,  quod  impudica  puella 
blandiens  adolescenti  vocat  illum  siiain  jnentulam,  quum 
hoc  apud  nos  vulgatissimum  sit  etiam  honestissiniis  ma- 
tronis-.  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Hoc  qui  ferre  non  potest,  pro  mea  nientula  scribat 
niea  voliipfas,  aut  si  quid  aliud  mavull  '.  > 

Ce  passage  rappelle  un  trail  rapporté  par  Mon- 
taig-ne.  La    gouvernante    de    sa  tille   arrêta  un  jour 

1.  Familiariiun  collo(^inoriimforniulae  (Bàle.  1-323,  in-S  .  fol.   r  4. 

2.  De  ntilitate  colloquioriirn  ad  lectorem  dans  le  Faiti.  Colloq. 
opus  (  1.529).  loi.  I  4  V". 

?i.  Ibid.  —  Aussi  comprend-on  qu'Erasme,  si  soucieux  delà  bien- 
séance dans  un  siècle  où  on  la  respectait  si  peu,  ait  été  pénible- 
ment allecté  lorsqu'il  apprit  que  le  26  mai  1.32(i  la  Sorbonne,  à 
l'instigation  de  Noël  Béda.  avait  condamné  plusieurs  passages  des 
(Colloques,  et  que,  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  de  tannée  1528.  la 
lecture  de  ces  mêmes  Colloques  était  délinitivement  supprimée 
dans  les  écoles.  Il  s'en  exprime  avec  quelque  amertume  :  «  Fausti- 
cias  Elegias  et  Poggii  facetias  in  omnem  linguam  versas,  atque 
adeo  Priapeias  olîscoenitates  per  istos  licet  praelegere  pueris.  Col- 
loquia  mea,  linguae  puerorum  expoliendae  paratum  opus  et  En- 
corniiim  niatrimotiiù  tliema  tictum  et  in  exemplum  declamatoriae 
scliolae  tractatum  ferre  non  possunt,  nec  ullam  gravem  causam 
afferunt  cur  id  laciant.  »  (Du  Boulay.  lUstovia  Universilatis  Pari- 
siensis.  t.  "Vi,  p.  211).  Ily  a  là.  au  sujet  des  Elégies  de  Fausto  An- 
drelini,  une  allusion  au  [>assage  qui  nous  occujie  :  quant  aux 
Fdcéties  de  Pogge,  outre  ([u'Erasme  blâmait  l'obscénité  (|ui  y 
régne  presque  partout,  il  avait  toujours  professé  pour  l'auteur 
une  antipathie  marquée  qui  lui  faisait  méconnaître  l'érudition  in- 
contestable dont  il  avait  pourtant  doimé  la  preuve  :  «  Poggius, 
écrivait-il  en  lbU5  à  Christo|)he  Fischer.  ral>ula  adeo  indoctus,  ut 
etiam  sivacaret  obscoenilale,  tanien  indignus  esset  qui  legerelur  : 
adeo  autem  obscoenus,  ut  etiam  si  doctissimus  fuissct.  tomen 
essel  a  bonis  viris  rcjiciendus  :  tiic,  inquam,  tatis  ut  homo   candi- 
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cette  dernière  dans  sa  lecture  <  et  un  peu  rudement,  » 
parce  que  le  nom  d'un  certain  arbre  s'y  était  ren- 
contré ' . 

Rabelais  n'a  pas  de  ces  scrupules.  Au  livre  1\  .  dans 
le  Prologue  de  Vauteui\  il  s'était  amusé  à  trois  re- 
prises différentes  à  jouer  sur  l'équivoque  du  mot 
mentulc.  (diminutif  de  mens,  esprit)  et  de  l'autre 
siti:nitication  qu'a  ce  mot-. 

Et  habet  tua  mentnla  inentem. 

dus  scillicet  sine  invidia  i)assuu  hubelur  in  manibus,  lectitalur,  in 
nuUam  non  linguam  transfusus.  »  Or,  ce  jugement  était  porté 
plus  de  vingt  ans  avant  la  censure  de  la  Faculté  de  théologie. 
Epistolœ  (édit.  de  Londres,  1642.  in-fol.),  lib.  IV,  epist.  7,  col.  270). 
—  La  censure  de  la  faculté  de  théologie  se  trouve  dans  Duplessis 
d'Argentré,  CoUectlo  de  novis  erroribus,  t.  IL  pars  I,  pp.  47-52.  Cf. 
également  L.  Delisle,  Notice  sur  un  registre  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  l'aris  pendant  les  années  i5o5-i533  dans  les  Notices  et 
Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  1899i, 
t.  XXXVI,  p.  3o4.  —  On  sait  que  la  commission  instituée  en  1537 
par  l'aul  III,  pour  aviser  aux  moyens  de  réformer  l'Eglise,  conclut 
à  l'interdiction  de  la  lecture  des  Colloques  dans  les  écoles.  Cet 
avis  ligure  dans  le  mémoire  que  publia  cette  commission  l'année 
suivante,  en  l.'iSS.  On  y  lit  ce  passage  :  «  Et  quoniam  pueris  in 
ludis  soient  nunc  legi  Colloquia  Erasmi.  in  quibus  multa  sunt 
quae  rudes  animos  informant  ad  impietatem.  Ideo  eorum  leclio  in 
ludis  litterariis  prohibenda  esset,  et  si  qua  a  lia  sunt  hujus  gene- 
ris.  »  Consilium  delectoruin  cardinalium  et  aliorum  praelatorum 
de  emendanda  Ecclesia  S.  D.  N.  D.  Paulo  tertio  ipso  jubente  con- 
scriptum,  anno  M.  D.  XXXVIIl  (Anvers,  1539,  in-8).  fol.  B  (rare 
petit  livret.  Bibl.  Inv.  nat.  B.  19327).  Jean  Sturm,  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  le  précédent  article,  protesta  contre  cette  décision  de  la 
commission.  Joannes  Sturmius  cardinalibus  caeterisque  praelatis 
delectis  S.  P.  D.,  à  la  suite  des  Epistolae  duae  duorum  amicorum 
Barlholoniaei  Latomi  et  Joannis  Sturmii  de  dissidio  periculoque 
Germaniae  (Strasbourg,  1540,  in-8),  fol.  A  7.  Gochlaeus  chercha  à 
répondre  à  Sturm.  Accessit  aequitatis  discussio  super  Consilio  de- 
lectoruin cardinalium  etc.,  ad  tollendam  per  générale  concilium 
'  inter  Germanos  in  religione  discoi^diam  (Anvers,  1529,  in-8),  fol. 
G.  6  r°  et  V. 

1.  Essais  (Paris,  1635,  in-fol.),  p.  666  (liv.  III). 

2.  Plus  loin,  il  écrit  :  «  O  belle  mentule.  voire  dis   je    mémoire. 
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Le  mot  mentule  loutcfois  ne  figure  pas  parmi  les 
synonymes  aussi  expressifs  que  variés  qu'emploient 
les  j*'Ouvernantes  de  Gare^antua  (I,  H).  Dans  son 
colloque  (Joiicio  swe  Medardiis,  Erasme  faisant  al- 
lusion à  ce  franciscain  qui,  en  prèclie,  avait  parlé 
d'une  façon  scandaleuse  sur  le  Cantique  de  la  Yierii:e, 
rappelle  à  l'esprit  les  Antipericatainetanaparbcii^e- 
damphicribrationes  merdicantium  de  la  Bibliothèque 
de  Saint-Victor  (II,  7).  Mais  l'emploi  de  ce  dernier  mot 
en  sa  racine,  comme  dans  ses  dérivés  et  synonymes, 
Rabelais  qui  en  fait  un  fréquent  usag-e,  ne  relève  que 
de  lui-même  :  sa  doctrine  sur  ce  point,  comme  celle 
de  tout  le  xvi'  siècle,  se  ramenait,  en  ellet,  à  cette 
pensée  d'Erasme  : 

«  Qui  vitare  studet  quidquid  offendit.  is  e  vita  migi-et 
oportet.  Ita  sunt  ain-cs  assuefaciendae.  ut  audiiint  oninia, 
nec  tamen  nisi  bona  transinittant  lu  animuin  »  : 

Et  que  Clément  Marot  a  traduite  ainsi  : 

Qui  fuir  veult 

Tout  ce  qui  oflenser  le  peult, 
Quand  et  quand  se  face  inhumer. 
L'oreille  doibt  s'accoustumer 

Je  solecise  souvent  à  la  symbolisation  et  coUigance  de  ces  deux 
mots.  »  Ibid.  —  llabelais  se  complaisait  à  ces  équivo«|ues.  C'est 
ainsi  qu'en  deux  endroits  de  son  roman,  il  emploie  à  dessein  le 
mot^^ue,  et  joue  sur  les  deux  sens  qu'a  ce  mot  en  italien,  selon 
qu'on  l'emploie  au  masculin  ou  au  féminin.  Cf.,  pour  le  premier 
cas,  l'anecdote  relative  à  la  femme  de  Barberousse  que  les  Mila- 
nais avaient  chassée  de  leur  ville,  montée  sur  la  vieille  mule 
Thacor,  et  ce  qui  s'en  suivit.  (IV.  45  .  «  Les  Milanois....  h^cco  lo 
fico.  »  —  Le  deuxième  cas  est  le  dialogue  du  cheval  et  du  baudet  : 
celui-ci  répond  par  la  figue,  laquelle  un  de  ses  ancêtres  avait 
mangée  (cf.  I,  20).  llabelais  (?)  joue  ici  sur  le  double  sens  du  mot 
ligue  (V,  7). 

il 
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A  ouyl-  loutda  cliOses  âivc. 
l*i(Mul!'c  le  bon.  laisser  le  \nv(i 
Pour  le  meilU'ur'. 

Cm  il  importe  de  le  répéler  .  Rabelais,  bien  (pie 
soiivenl  cynique  dans  ses  peintures,  nest  jamais  vi- 
eicu.v,  ce  (jui  fait  qu'il  ne  saurait  être  malsain.  Les 
pudeurs  etrarouchées  de  certains  critiques  pourront 
étonner,  mais  ne  convaincront  personne.  Une  connais- 
sance moins  imparfaite  de  l*époque  les  aurait  vite 
avertis  que  Rabelais,  en  cela,  comme  pour  le  reste, 
d'ailleurs,  tenait  un  juste  milieu.  Mais  comme  en  ces 
matières,  des  preuves  valent  mieux  que  des  afïirma- 
tions,  je  citerai  seulement  trois  exemples  (entre  tant 
d'autres i  enq^runtés  de  préférence  à  des  religieux, 
ses  contemporains,  pour  établir  rexaclitude  de  cette 
appréciation.  Cesl  d'abord  Jean  Raulin,  qui,  après 
avoir  été  grand-maitre  du  collège  de  Navarre,  quit- 
tait ensuite  le  siècle  en  14î)l,  et  se  retirait,  comme 
sinq)le  moine,  au  monastère  de  Cluni  oh  la  discipline 
avait  été  rétal)lie  dans  toute  sa  rigueur.  Homme 
d'une  moralité  irréprochable,  prédicateur  très  réputé 
de  son  temps,  il  a  laissé  des  sermons  d'une  liberté  de 
langage  quelquefois  singulière,  ou  du  moins,  qui  nous 
semble  telle,  mais  qui  recèlent  quelquefois  aussi  des 
perles  :  c'est  ainsi  qu'il  a  fourni  à  Rabelais  le  plai- 
sant sujet  de  là  consultation  de  Panurge  relative  à 
son  mariagt^  (III,  9),  et,  à  La  Fontaine,  celui  des  Ani- 
mniix  malades  de  la  peste  (Ml.   li.  Dans  le  recueil 

1.  Edasmi..  Virgo  jJLTÔyajJo;  dans  le  CoUoquioHim  farniliarinm 
opiis  {Unie,  \bÉ'.K  in-8),  p.  2m.  —  Clétnent  Marot.  Colloque  de  la 
vierge  méprisant  mariage,  dans  le  recueil  de  ses  Œuvfeê  com- 
plètes (Paris,  18(18,  in-16),  t.  1,  p.  iJo,  édit.  Pierre  Jannet. 
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de  ses  sermons  publiés  sous  le  titre  dïtinerarliim 
Paradisi,  et  dédié  à  Louis  de  Graville,  amiral  de 
France,  on  relève  le  passage  suivant  dans  le  ser- 
mon XXIIII  de  Pénitent ia. 

Il  s'agit  des  rapports  du  confesseur  avec  son  péni- 
tent. 

((  Tertio  [sacerdos!  eum  [confitcnteni  moneat  princi- 
paliter  circa  peccata  quibus  maxime  inclinatus  est,  et 
circa  ea  det  bona  monita  et  remédia,  maxime  contra  pec- 
eata  luxurie  et  ibrnicationis  si  paratus  est  emendari. 
(licens  ei  :  —  Amice,  velles  esse  leprosus  :  —  responde- 
bit  :  non,  pro  toto  mundo.  —  Quomodo  ergo  (inquies) 
ita  fuisti  fatuus  liée  agere;  quare  naturale  est  quod  qui 
cognovit  mulierem  eum  qua  leprosus  rem  habuit  elUci- 
citur  leprosus  :  unde  plures  facti  sunt  leprosi,  et  cognovi 
plurimos.  Dicunt  enim  medici  quod  mulier  ha])et  intra 
se  pelliculam  et  fossiculas  in  matrice  que  retinent  in  se 
illam  massani  corruptam,  et  résistant  ne  inticiat  totum 
corpus  ejus.  Sed  inter  oinnes  partes  corporis  meml)rum 
virge  tenerrimum  est.  Idco  contingens  illam  massam  cor- 
ruptam facile  inficitur  et  coi-rumpitur  totum* » 

Ce  passage  est  à  rapprocher  plus  particulièrement 
de  rhorrilique  historiette  du  lion,  du  renard  et  de  la 
vieille  dans  la  forêt  de  Bièvres  [Pantagruel.  II,  l.'i), 
et  où  la  répétition  plaisante  du  mot  niouc/ie  et  de  ses 
composés  fait  passer  sur  la  grivoiserie  du  tableau.  Le 
second  exemple  est  emprunté  au  deuxième  sermon 
de  Raulin  de  Jfatrimonio,  où  il  parle  des  femmes  sté- 
riles. 

«  Procuratur  haec  sterilitas  per  artcm  pessimam.  Que- 

I.  Itinerariiini  paradisi  (Lyon,  1518,  in-i),  l'oL  57  d  "iS  a  :  sur  un 
curieux  préjug-é  ex  leprosoriim  visione,  cf.  Sermo  H  de  Vidiiitatc. 
foi.  l:!i>  b. 
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dam  enim  mulieres  nimiuni  stringendo.  constrinçunt  se 
ut  pulchriores  et  graciliores  appareant.  et  sic  interius 
indisponuntur  inemhra  ad  suscipiendum  semen.  Quan- 
doque  vero  per  venena  et  potiones  procurant  abortiviiiii. 

quod  est  vitium  pcssimuni  et  abominabile Quandoque 

etiani  hoc  procedit  ex  niinio  coitu.  sicut  in  meretricibus 
contingit;  que  secundum  Albertuin  sunt  stériles  eo  quod 
matrix  pei-  continuam  susceptionem  seniinis  sit  nimis 
lluens,  et  ideo  non  potest  retinerc  senien  conveniens  ge- 
nerationi.  Ideo  valde  infelices  sunt  nieretrices  que  operi 
carnali  inlendunt,  et  exponendo  se  omnibus  se  inqui- 
nant  quod  indigne  sunt  ut  det  eis  Deus  IVuctum  prolis. 
Mira  fatuilas  !  non  cessant  seminare,  licet  videant  se  nid- 
lum  fructum  inde  colligere.  Habent  enim  mereti-ices  in 
mundo  islo  ofllcium  jugulandi  homines  denario  et  dena- 
rio^ « 

Comparée  à  ce  morceau,  la  consultation  du  médecin 
Rondibilis,  pour  libre  qu'elle  puisse  paraître,  pâlit  à 
côté  des  explications  patbologico-physiologiques  de 
Raulin.  Tant  il  est  vrai  que  Rabelais  n'est  pas  cynique 
pour  le  plaisir  de  l'être;  il  y  a  même  de  nombreuses 
circonstances  où  il  s'abstient  des  plaisanteries  faciles 
et    égrillardes-  qui    se   présentaient   sous    sa  plume. 

1.  Ibid.  de  Mafrimonio.  foL  1)7  /).  —  Sur  la  stérililc  des  courti- 
sanes, cf.  un  passage  d'une  obscénité  peu  commune  dans  le  ms. 
lat.  10,0.S9,  foL  54  c  (xi\  =  siècle)  de  la  Bihl.  nat.  —  Quand  il  n'est 
pas  grossier,  Raulin  a  souvent  des  traits  d'une  houllonnerie  non 
moins  indécente.  Voici,  par  exemple,  une  série  de  culbutes  qu'il 
prête  à  Jésus-Christ  :  «  Dominus  videns  naturam  huiiianam, 
totam  peccatis  fetentem,  ut  eam  sibi  incorporaret,  in  uterum  Yir- 
ginis  descendit.  Sed  modo  pauci  sunt  qui  relient  facere  unum 
saltum  pro  eo  qui  pro  nobis  tôt  l'ecit  saltus,  et  de  celo  in  uterum 
Virginis,  et  de  utero  in  mundum  et  de  mundo  in  crucem,  et  de 
cruce  in  infernum,  et  ab  inferno  in  celuni.  »  Opiis  sermonum  de 
Adventu.  (Lyon,  1519,  in-4),  loi.  m  8^"  {Sermo  ni,  in  ordine  xxxix). 

2.  Gomme,  par  exemple,  le  début  delà  lettre  de  Lupoldus  Feder- 
l'usius  à  Ortuinus  Gratins,  et  la  seconde  partie   de   lettre  précé- 
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Dans  la  Continuation  du  marché  entre  Paniinre  et 
Dindenault  (IV,  7),  Paniir^-e  jure  par  le  digne  veii 
de  Charrons.  Les  commentateurs  se  sont  longuement 
étendus  sur  ce  passag-e,  il  sutïit  d'y  renvoyer*.  Voici 
comment  frère  Tisserant.  dans  son  XLI''  sermon  de 
l'Avent.  entre  dans  des  détails  plutôt  indiscrets  sur  ce 
sujet  scaebrux. 

K  De  quo  populo  ])ag-an()  Christus  noluit  nasci.  Sed  de 
populo  Judaico  qui  (^hristuiii  postea  iulerfecit  dure.  De 
integritate  dicit  Hugo  de  sancto  Vietore  quod  tria  requi- 
rebantur  in  circumcisione.  Primo  sexus.  scilicet  niaseu- 
lus,  secundo  membrum  naturale.  quo  circuui  circa  per 
pellem  scindebatur.  Et  non  dabatur  feminis  ideo  quia 
continue  Adam  nos  omnes  perdidit.  Et  ex  eo  nascimur 
per  generationem  membri  uaturaHs.  Et  quia  mulier  se 
habet  in  geueratione  sicut  patiens,  et  vir  ut  agens,  ideo 
feminis  non  dabatur  circumcisio-.  » 

Lorsque  des  prédicateurs,  et  c'était  alors  la  grande 
majorité  ■,  ne  craignaient  pas  en  chaire  de  traiter,  en 
pareils  termes,  ces  sujets  spéciaux,  Rabelais  était  bien 

dente  [d'Eitelnarrabianus  Pesseneck  au  même  Ortuinus.  Epistolae 
Obsciiroriim  Vh'oriim   Londres.  1742,  in-8).pp.  78-79. 

1.  Cf.  particulièrcmenl  les  intéressantes  notes  de  Bi  p,(;al[>  des 
Marets  et  Rathery,  Œuvres  de  Rabelais  (Paris.  1873,  in-8),  t.  II, 
p.  71,  n.  4. 

2.  Sermones  religiosissimi  F.  Joannis  Tisserandi  docioris  theo- 
logi  qiios  tempore  Adventiis  Parisiensibus  disseminavit  cum 
maxima  hominuni  freqiientia...  (Paris.  1517,  in-4),  fol.  39'".  (Bibl. 
nat.  Inv.  D.  I0i'76).  Le  cum  maxima  hominiim  freqiientia  est  à 
remarquer.  —  11  convient  d'ajouter  que  ce  texte  latin  que  nous 
avons  n'étant  que  le  canevas  du  sermon  qui  était  prononcé  en 
français,  la  brutalité  des  expressions  et  des  images  a  pu.  en  cer- 
tains cas,  être  adoucie.  On  aime,  du  moins.  le  supposer.  —  Sur 
le  franciscain  Jean  Tisserant,  cf.  une  note  dans  la  Bibl.  de  l'Ecole 
des  Chartes,  t.  LXII  (I901|.  p.  719. 

3.  Cf.  mon  volume  Etudes  sur  Rabelais  (Paris,  1904,  in-8),  p.  81, 
n.  i,  p.  8i',  et  passim. 
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excusable  dans  son  roman  écril  pour  «  resbattemenl  » 
des  Pantagruélistes  et  non  autres,  d'user  du  franc 
parler  que  quelques-uns  lui  ont  reproché. 

Pour  terminer  ces  observations,  je  citerai  le  témoi- 
gnage de  Calvin  sur  le  dig-ne  veu  de  Charrons  :  comme 
Rabelais,  Calvin  tourne  justement  en  ridicule  cette 
relique  encore  si  vénérée  de  son  temps. 

i(  Car  outre  les  dens  et  les  cheveux  [de  Jésus-Christ], 
rA])baye  de  Charroux,  au  diocèse  de  Poyticrs,  se  vante 
davoir  le  prépuce,  c'est  à  dire  la  peau  qui  luy  fut  coup- 
pée  à  la  circoncision.  Je  vous  prie,  dont  est-ce  que  leur 
est  venue  cette  peau?  L'Evangeliste  sainct  Luc  récite 
bien  que  nostre  Seigneur  Jésus  a  esté  circoriciz;  mais 
que  la  peau  ait  esté  serrée,  pour  la  réserver  en  relique, 
il  n'en  faict  point  de  mention.  Toutes  les  histoires  an- 
ciennes n'en  disent  mot.  Et  par  lespace  de  cinq  cens  ans 
il  n'en  a  jamais  esté  parlé  en  l'Eglise  chrestienne.  Où 
est-ce  donc  qu'elle  estoit  cachée,  pour  la  retrouver  si  sou- 
dainement? D'avantage,  comment  eust-elle  voilé  jusque 
à  Charroux?  Mais,  pour  l'approuver,  ilz  disent  qu'il  en 
est  tombé  quelques  gouttes  de  sang.  Cela  est  leur  dire, 
qui  auroit  mestier  de  probation.  Par  quoy  on  veoit  bien 
que  ce  n'est  qu'une  moquerie.  Toutesloys,  encore  que 
nous  leur  concédions  que  la  peau  qui  fut  couppée  à  Jésus- 
Christ  ayt  esté  gardée,  et  qu'elle  puisse  estre  ou  là,  ou 
ailleurs,  que  dirons-nous  du  prépuce  qui  se  montre  à 
Rome  et  à  S.  Jehan  de  Latran?  11  est  certain  que  jamais 
il  n'y  en  a  eu  qu'un.  11  ne  peut  donc  estre  à  Rome  et  à 
Charroux  tout  ensemjjle.  Ainsi  voyla  une  faulseté  toute 
manifeste*.  » 

Ce  remarquable  passage,  d'une  forme  tout  ensemble 
spirituelle   et    sérieuse,    est    absolument    chaste,    et 

1.  Traicté  des  reliques  (1543),  clans  Cahnni  opéra,  t.  VI,  col.  4do 
(forme  le  lorae  XXXIV  du  Corpus  Re/ormatorum    Brunswick,  in-4). 
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montre  que  lindéeence  réside  bien  plus  dans  les 
sous-entendus  qu'on  prête  aux  mots  que  loisqnon 
les  emploie  dans  leur  sii»nitication  pleine  el  entière, 
et  qu'on  s'adresse  aux  hommes  de  sens  droit,  et  non 
aux  imaginations  corrompues.  Anssi  est-ce  à  bon 
escient  que  Ilahclais.  pr.'seutant  son  livre  Aux  lec- 
teurs, leur  (lisait  : 

Eu  le  lisant,  ne  vous  scandalisez  : 
Il  ne  contient  mal  nv  infection. 


LE  ((  SYLVII  S  OCREATUS  » 


Le  i;^  janvier  loo"),  mourait  à  Paris  un  des  plus 
célèbres  médecins  du  xvi''  siècle,  Jacques  Dubois, 
plus  connu  sous  la  forme  latinisée  de  son  nom,  Syl- 
vius^  Il  était  d'Amiens,  oij  il  naquit  en  1478.  Son 
frère  François,  professeur  de  belles  lettres  et  princi- 
pal de  içrande  réputation  du  Collège  de  Tournai,  à 
Paris,  le  tit  venir  près  de  lui,  et  dirigea  ses  premières 
études.  Sous  la  discipline  d'un  tel  maître,  qui  avait 
rétabli  l'usage  du  latin  classique  et  qui  recommandait 
à  ses  auditeurs  la  lecture  presque  exclusive  de  Cicé- 
ron,  Jacques  Sylvius  tit  de  rapides  progrès,  et  acquit 
cette  élégance  de  style  qu'on  remarque  dans  ses 
écrits.  Il  apprit  également  le  grec,  qu'il  ])osséda  à 
fond,  et  compta  parmi  ses  maîtres  (ieorge    Hermo- 


1.  Jacobi  Sylvii  Ambianensis  Opéra  medica,  Genève,  lliSO  et  1034, 
in-fol.  C'est  cette  édition  collective  des  œuvres  de  Sylvius  quia  été 
mise  à  proiit  par  les  autres  biographes  de  notie  médecin.  (.M". 
CicKRON,  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  des  hotnnies  illustres. 
l.  XXIX.  pp.  89  etsqq.;  Bavle,  Dictionnaire  historique  et  critique. 
au  mot  Sylvils  Jacques);  Claude-Pierre  Gor.iEi,  Mémoire  histo- 
rique et  littéraire  sur  le  Collège  royal  de  France  ^Paris,  1T5S,  in-4). 
111'  partie,  pp.    t-S,  etc. 
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nyine  de  Sparte.  .Tamis  Lascaris,  Guillaume  Budé, 
Jacques  Toussain  et  Lazare  de  Baïf.  11  avait  même 
aborde  l'hébreu  sous  P'rançois  Yatable,  et  suivi  les 
cours  de  philosophie  et  de  mathématiques  de  Jacques 
Lefèvre  d'P^taples.  Entre  temps,  et  pour  se  distraire, 
il  construisait  de  petites  machines  sur  la  nature  des- 
quelles il  ne  donne  malheureusement  aucun  rensei- 
gnement, se  contentant  de  dire  qu'elles  étaient  ingé- 
nieuses et  utiles,  et  qu'il  les  envoyait  au  prévôt  des 
marchands  et  aux  échevins  de  la  ville'.  Mais  toutes 
ces  éludes  n'étaient  qu'un  prélude  à  la  carrière  mé- 
dicale où  le  portaient  son  goiit  et  ses  inclinations.  A 
cet  clïet,  il  s'était  continé  chez  lui  et  se  plongeait 
dans  la  lecture  et  la  méditation  des  œuvres  originales 
dllippocrate  et  de  Galien,  rejetant  leurs  intermé- 
diaires et  médecins  arabes,  Rhasis,  Avicenne  et  leurs 
commentateurs. 

Ce  retour  aux  sources  est  d'ailleurs  la  caractéris- 
tique de  la  Renaissance.  Même  révolution  s'était 
opérée  dans  la  jurisprudence  avec  Budé,  dans  la  phi- 
losophie avec  Lefebvre  d'Elaples,  dans  la  théologie 
et  la  littérature  avec  Erasme.  Sylvius  ne  lit  que  suivre 
la  voie  indiquée  par  ces  illustres  maîtres  et  fut.  avec 
Rabelais  et  Yésale,  le  restaurateur  de  l'Anatomie  en 
France.  Il  avait  vite  compris  toute  limportance  de 
cette  science,  encore  si  négligée  de  son  temps,  et  s'y 
était  perfectionné,  autant  ([u'il  était  en  lui.  Dans  ce 
but,  il  s'installait  chez  un  chirurgien,  pour  avoir  plus 
d'occasions  de  disséquer  des  cadavres  humains.  Il 
eut  comme  maître,  dans  cette  branche  de  la  méde- 

1.  De  incd'u-aineittoriim  siiiiiiliciiwi  dclectu  (Lyon,  l.'iaii.  in-lti  . 
fol.  i"". 
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ciiie,  le  célèbre  chirurfi^ieii  Tagault,  auquel  il  rend  un 
public  hommage  de  reconnaissance  dans  une  lellre 
à  Etienne  Poncher,  évêque  de  Bayonne  ^  Sylvius 
couronna  ses  éludes  par  des  voyages,  à  l'exemple  de 
Galien,  auquel  il  avait  voué  une  sorte  de  culte,  et 
compléta  ainsi  ses  connaissances  en  botanique  et  en 
pharmacie.  C'est  seulement  alors  qu'il  songea  à  tirer 
parti  de  ses  veilles  laborieuses;  car  il  était  loin  d'être 
riche,  et  avait  épuisé  toutes  ses  ressources  pour  par- 
faire son  éducation  médicale.  Il  se  mit  à  donner  des 
leçons  privées  et  des  consultations  qui  provoquèrent 
bientôt  Tinlervention  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Sylvius  n'avait  aucun  grade  en  cette  Faculté  : 
aussi,  pour  faire  cesser  les  protestations,  se  décida- 
t-il  à  se  rendre  à  Montpellier,  pour  y  piendre  ses 
degrés. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  rectifier  l'assertion 
inexacte  du  biographe  de  §ylvius  et  l'éditeur  de  ses 
œuvres  collectives,  Jean  Moreau-,  et  celle  de  Pierre 
Bayle^  qui  a  été  induit  en  erreur  par  ce  dernier.  Bayle 
prétend,  en  effet,  qu'après  un  court  séjour  à  IMont- 


1.  «  Joannes  Tagaiiltius  mihi  iii  re  niedica  praeceptor  undequa- 
que  al>soliitus  ».  Opéra  niedica  (Genève,  1630,  in-fol.),  p.  TOi.  Cf. 
également  p.  494.  —  Ce  nest  pas  le  lieu  de  parler  ici  de  Taganll 
qui  jouit  de  son  temj)s  d  une  grande  répulation  comme  cliirurgieu 
et  comme  médecin.  On  trouvera  Ja  liste  de  ses  ouvrages  dans 
J.  A.  Van  der  Linden,  De  scriptis  medicis  (Amsterdam,  1037.  in-4), 
p.  308.  Mais  il  convient  de  signaler  sa  très  intéressante  lettre  à 
Jean  Du  Bellay,  cardinal-évèque  de  Paris,  en  tête  de  son  ouvrage  : 
De  [tiirgantibiis  medicamentis  siinplicibiis  comnientarioriim  libvi 
duo  (Paris,  1.037,  in-S),  en  date  de  cette  dernière  ville.  P'  se[)- 
tembre  1537. 

2.  MoREAu,  in  vita  Sylvii. 

3.  Bayle,  Dictionnaire...  (Uotlerdam,  iri!i7,  in-lol.,,  t.  IV,  p.  dOo::} 
et  note  li. 
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pelliei-,  Sylvius  serait  reveim  à  Paris  sans  s'être  fait 
recevoir  docteur  :  «  Son  avarice,  dil-iL  ne  s'accom- 
modoit  point  de  frais  qu'il  eut  fallu  faire'  »,  et  que 
ce  fut  à  Paris  qu'il  fut  reçu  bachelier  en  médecine, 
au  mois  de  juin  lo31-.  Lorry,  le  savant  reviseur  des 
Mémoires  rédig-és  par  Astruc,  a  rétabli  la  vérité  et 
donné  la  preuve  que  c'est  à  Montpellier  que  Sylvius 
fut  reçu  baclielier  et  docteur  en  médecine.  Arrivé  en 
cette  dernière  ville  dans  le  courant  de  1520,  il  fut 
immatriculé  le  21  novembre  de  cette  même  année. 
On  lisait  en  effet,  nous  dit  Lorry,  dans  les  registres 
de  ladite  Faculté  la  mention  suivante  : 

«  Vicesima  prima  Noveinbris  receptus  est  Dominas 
Magister  Jacobus  Sylvius,  Diaecesis  Ambianensis,  a  quo 
recepi  libras  duas  «  \ 

C'était  le  droit  de  la  matricule.  Sylvius  avait  alors 
environ  cinquante  et  un  ans.  Cet  âge  et  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  comme  savant  décidèrent  sans 
doute  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  à  lui 
abréger  le  temps  statutairement  requis  pour  l'obten- 
tion du  grade  de  bachelier  qui  lui  fut  conféré  à  la  fin 
du  même  mois,  comme  en  faisaient  foi  les  registres. 

«  Factus  est  baccalaureus  Dominas  Magister  Jacobus 
Sylvius  die  penultima  mensis  Novembris,  praeside  et 
patrono  reverendo  medicinae  doctore  Domino  Joanne 
Schyronio  »  ''. 

1.  lÎAYLi;,  Dictionnaire...  Rolleidam,  lOilT.  in-fol.).  t.  IV.  p.  W■^•2 
et  noie  li. 

2.  As-rnuc.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Facilite  de 
médecine  de  Montpellier  (Paris,  17G7.  in-4).  pp.  ;i3:i  et  sqq. 

:î.  Ibid.,  p.  33.5. 

4.  C'est  ce  même  Jean  Schyron  qui  présidera  en  io37  aux  études 
médicales  de  îlabelais    à  Montpellier.    Cf.  les  menlions   publiées 
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Sylvius  fui  reçu  docteur  Tannée  suivante.  Les  regis- 
tres de  la  Faculté  de  Montpellier  qui  en  donnaient  la 
preuve  manquaient,  pour  les  six  années  consécutives, 
au  moment  où  Lorry  les  consulta  :  mais  le  fait  était 
implicitement  établi  par  les  registres  de  la  Faculté  de 
Paris  alors  existants,  et  qui,  à  ladate  du 27  janvier  l.'J.'îo, 
rapportaient  la  décision  suivante  prise  par  les  docteurs 
de  cette  compagnie  : 

«  Die  -21  men«is  Jauiuirii  t. '33.'),  Magistro  Tagaultio 
Facultatis  decano.  statutum  fuit,  congregatis  doctoribus. 
ut  qui  extra  scholas  medicinae  profitebantur.  possent 
deinceps  légère  in  scholis,  et  mercedem  suorum  laborum 
ibidem,  ut  et  alibi,  a  'scliolasticis  accipere.  Hoc  aulem 
statutum  est  propter  Joannem  Fernel,  qui  legebat  in  Col- 
legio  Cornuale,  et  Jacobum  Sylvium,  baccalaureum  scho- 
lae  Parisiensis  et  doctoreni  Montispessidani.  qui  medi- 
einam  proûtebatur  in  GoUegio  Tricquet'.  » 

On  ne  s'explique  pas  que  Moreau.  qui  avait  com- 
pulsé les  registres  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
pour  écrire  la  biographie  de  Sylvius  et  qui  avait  lu 
ce  détail,  l'ait  passé  sous  silence  et  déclaré  que 
Sylvius  avait  pris  ses  degrés  de  médecine  à  Paris. 
Quittant  Montpellier,  il  se  rendit  à  Lyon  et  y  publia, 
le  l'"^  août  l.").3(l,  un  petit  traité  sur  l'opportonité  de 
donner  du  vin  aux  tiévrieux^  et  intitulé  :  Qiiaestio 
de  Knni  exhibitione  infebribus  :  an  in  febribus  innum 

par  Astnic,  Mém...  reproiluites  par  Bnrgaud  des  Marets  et  Ratlieiy 
dans  leur  édition  des  Œuvres  de  Rabelais  (Paris,  1870.  in-Sj.  t.  I, 
p.  40  et  notes.  «  Le  noble  Sciirron.  médecin  »  comme  dit  Rabelais. 
Pant.  lY,  43. 

1.  AsTRUC-LoRRY,  Mém.,  j).  325.  Les  registres  de  Montpellier  et 
de  Paris,  d'où  sont  tirés  ces  extraits,  registres  qui  existaient  du 
temps  de  Lon  y  et  qu'il  a  consultés,  sont  aujourd'liui  détruits 
ou  [>erdus. 
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aegrotla  IliLo  dariqueat?^  Celle  plaquette  a  été  repro- 
duile  pai' Moieau  dans  lédilioii  des  œuvres  complètes 
de  Sylvius.  L'éditeur  l'a  fait  suivre  de  trois  distiques 
de  Sussanneau  Ad  Rabelaesum  cum  esset  in  monte 
Pessulano  -.  L'insertion,  à  cette  place,  de  ces  vers  bien 
connus  de  Sussanneau  en  l'iionneur  de  Rabelais,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  les  relations  d'amitié  qui 
joig-naieni  Sussanneau  à  Sylvius  et  à  Rabelais.  On  se 
rappelle,  en  elTel ,  l'égloi^ue  latine  composée  par  Sussan- 
neau sous  le  litre  de  Sylvius,  et  dans  laquelle  tigure 
l'éloge  de  ce  dernier'.  De  retoui-  à  Paris,  Sylvius 
descendit  chez  un  de  ses  amis,  le  chirurgien  Guil- 
laume Vavasseur,  et  publia  une  grammaire  latine- 
française  qu'il  dédia  à  la  reine  Eléonore^  Désormais 
en  règle  avec  ses  nouveaux  confrères,  Sylvius  enseigna 
au  Collège  de  Tréguier,  où  il  attira  à  ses  leçons  un 
nonibrc  considérable  d'auditeurs.   Noël   du    Fail,    le 

1.  Oprra  inedica  (Gciicvc,  KiiU),  Kio'i,  in-l'oLi,  pi).  38!)-39iî.  —  Lug- 
(luni,  Cal.  sexLilibus  l.iJO.  —  Cost  ici  l'occasion,  senible-t-il,  tic 
menlioitucr  un  i)a9sagc  de  Moiitnigne  relatif  à  Sylvius.  Ati  livre 
second  de  ses  Essais,  Montaigne,  dans  une  de  ces  digressions  dont 
il  est  couluniief,  (itit  allusion  à  Sylvius  :  «  J'ay  ouy  dire  à  Silvius 
excellant  médecin  de  Taris,  nuci  pour  garder  <|Ue  les  forces  de 
nostre  estomac  ne  s  aparessent,  il  est  bon  nnefois  les  esveiller  p.".r 
cet  excez  (boire  d'aiitanl),  et  les  |)icqner  pour  les  garder  de  s'en- 
gcnirdir.  »  Essais  de  Mùssire  Michel,  scii(ncar  de  Montaigne,  Livre 
second,  (Bordeaux,    1580,  in-8"),  p.   Kl. 

±  Ibid.,  p.  38'J. 

3.  AnnolaUones  Ilaberti  Sassaiinaci  in  conte.xtuin  totius  artis 
versijicatoi'iae....  llem  Ecloga  Svlvus  inscripta,  et  carminum 
f'arrago  (Paris,  lu43,  in-8"),  p.  (13  (80  alexandrins). 

4.  Jacobi  Sjivii  Anibiani  in  linguain  Galiicani  isagiage,  una  cum 
ejasdeni  granunatica  latinogaUica.  ex  Hebraeis,  Graecis,  et  Lutinis 
aathoribas  (Paris,  Robert  l'iSLieiine.  lo31.  style  «acin-S"].  Louvrage 
est  dédié  Illustrissimae  GalUavivn  veginae  HeLianorae,  et  est  daté 
e.x  aedibus  Giilielmi  Vavassoris  chiriirgi  peritisniini,  Calendis 
Janaariis. 
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célèbre  écrivain  cl  jurisconsulte,  a  retracé  aVec  es- 
prit, dans  uii  de  ses  (Juntes ,  une  leçoii  de  SylviUs  à 
laquelle  il  avait  assisté  ;  cette  scelle,  prise  sUr  le  vif, 
mérite  d'être  rapportée  ici  : 

«  Me  souvient  avoir  ouy  ce  bien  parlant  J.  Sylvius  lire 
le  De  U811  pai'tiiiin  de  Galen,  au  collège  de  Treguier  à 
Paris,  avec  un  merveilleux  auditoire  d'escholiers  de 
toutes  nations  :  mais  lorsqu'il  deschiffroit  les  parties  que 
nous  appelons  honteuses,  il  n'y  avoit  coin  ny  endroit 
qu'il  ne  nommast  on  beau  trnnçois  par  nom  et  surnom, 
y  adjoustant  les  ligures  et  pourtrails,  pour  plus  ample 
déclaration  de  sa  leçon,  qui  eust  esté  illusoire,  sans 
goust  ni  saveur,  s'il  eut  passé  par  auprès,  et  l'ait  autre- 
ment. Je  luy  ai  veu  apporter  en  sa  manche,  car  il  vescut 
toute  sa  vie  sans  serviteur',  tantost  la  matrice  d'une 
chèvre  ou  brebis,  et  tout  le  i)as  du  ventre,  tantost  la 
cuisse  ou  bras  d'un  pendu,  en  l'aire  dissection  et  analo- 
mie,  qui  sentoient  tant  mal  et  puoient  si  fort  que  plu- 
sieurs de  ses  auditeurs  en  eussent  volontiers  rendu  leur 
gorge,  s'ils  eussent  osé  :  mais  lé  paillard,  avec  sa  teste 
de  Picard,  se  courrouçoil  si  asprement,  menaçant  ne  le- 
tourner  de  huit  jours,  que  tous  se  l'emettoient  en  leur 
prenner  silence-.  )^ 

Toutefois,  parmi  les  auditeurs  de  Sylvius,  aucun 
n  a  laissé  un  nom  plus  illustre  que  YésAle,  qui,  pen^ 
dant  trois  années  cohsécutlves,  suivit  ses  leçons,  et 
qui,  dans  un  passage  de  son  ouvrage  De  humcmi  cor- 
poiis  f'abvica  lihri  septem,  rend  pleine  justice  à  la 


1.  Moieau  assure  pourtaiil  que  Sylvius  avait  uu  valol.  uouimé 
I^egrand  {Grandis),  qui  fut  plus  lard  luétlecin.  mais  qui  n'imita  sou 
niaîtie  que  dans  son  avarice;  et  son  Immeur  l)izaire. 

1'.  Not-l  Di  Faii..  Contes  et  discours  d'Eutrapel  (tiennes,  I08.1, 
in-Sj,  XX.  Dans  l'édition  puliliéc  par  Assézat  dans  la  Collection 
elzévirienne  (Paris,  1874,  in-$),  t.  li,  p.  Mo. 
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science  de  son  maître'.  Ce  fut  justement  cette  publi- 
cation qui  causa  leur  rupture.  Sylvius  avait  fait  de 
l'anatomie  une  étude  spéciale  et  préparait  un  travail 
sur  ce  sujet,  lorsque  parut  le  volume  de  Vésale.  enrichi 
de  planches  gravées  sur  bois  d'une  exécution  parfaite 
qui  viennent  encore  rehausser  la  valeur  du  texte  et  en 
faciliter  ^intelligence^  Sylvius  fut  vivement  affecté  de 
ce  contretemps  qui  renversait  ses  projets;  et  son  irri- 
tation contre  Vésale,  qui  osait  critiquer  certaines  idées 
de  Galien  et  prouver  la  fausseté  de  certaines  autres, 
se  traduisit  par  des  attaques  pleines  de  violence. 
«  Quel  moyen  de  souffrir  cela,  dit  Bayle,  quand  on 
passe,  comme  faisoit  Sylvius,  pour  le  p^rand  restaura- 
teur, et  pour  le  premier  trucheman  de  Galien"?  »  Syl- 
vius s'emporta  sans  mesure  contre  son  ami  devenu 

1.  l*;irlanl  de  l'élude  de  l'anatoiuie,  Vésale  éciil  :  »  Veiuin  id 
sliidiiim  noulicjuaiu  successissel,  si  quum  Parisiis  medicinae  opc- 
ram  dareni,  huic  nejîolio  maniis  non  adiiiovisseui  ipse,  ac  oUiler 
luihi  Pl  c<>nsodalil)iis  al)  impeiKissiniis  loiisorihus  in  una  atque 
allera  piiMiea  sectione  viceribus  aliquol  siiperlicietenus  oslensis 
acqiiievisseni.  Ad<'o  enini  j)ei'i'nnctorie  illic,  ubi  primum  niedi» 
einani  j)r()spere  renasci  vidimus,  anatome  tractabatur,  ut  ipse  iii 
brutoruiu  aliquot  sectionibas  r.ub  celebri  ac  nunqnani  salis  lau- 
dato  viro  Jacobn  Sylvio  a  ersatus,  lertiaiu  ciii  uiiquam  milii  adesse 
obli^il  sectionem,  solito  absolutius,  et  sodaliuni  et  praeeeploriun 
liortatu  adduclus  publiée  adminislrareni.  ■»  Andreae  Vesalii 
Bruxcllensis.  Scholae  medirorivn  Patavinae  professoris,  de  hu- 
inani  eorporis  fabrica  libri  septem  (Bàle.  15iH,  in-iol.  *  3). 

i'.  Ce  bel  ouvrage  avec  les  admirables  planches  gravées  sur  bois 
qui  le  décorent,  et  qui  est,  en  outre,  enriclii  du  portrait  de  l'auteur 
et  d  un  i'rontispice  où  Vésale  est  représenté  faisant  l'autopsie  d'un 
cadavre  humain  en  présence  d'un  grand  concours  d'étudiants  et 
d'assistants,  et  dont  la  composition  a  été  attribuée  à  Titien,  con- 
stitue un  des  plus  beaux  livres  qu'ait  produits  la  typographie.  Cf. 
Ambroisc  Firmin  Didot.  Essai  typographique  et  bibliographique 
sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois  (Paris,  1863,  in-8),  col.  91 
et  suivantes. 

o.  Dictionnaire  critique  ([C)'.)'),  t.  IV.  col.  lO-il.  note  K. 
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son  adversaire,  et  cette  querelle  donna  lieu,  dans  le 
monde  médical,  à  une  mémorable  ifuerre  de  plume 
qu'il  sudit  de  rappeler'.  Néanmoins  Sylvius  eut  de 
grandes  satisfactions  comme  professeur  et  comme 
consultant.  Ses  nombreux  ouvrages,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  la  publication  collective  de  ses  œu- 
vres donnée  par  Jean  Morcau,  eurent  de  nombreuses 
éditions,  et  plusieurs  de  ses  livres  furent  publique- 
ment enseignés  de  son  vivant  dans  les  collèges:  d'au- 
tres furent  traduits  en  français  et  souvent  réimprimés. 
En  outre  il  était  devenu  riche;  car  sa  réputation  était 
si  solidement  établie  qu'on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts.  Son  extrême  [)arcimonie  n'avait  pas  peu 
contribué  à  augmenter  sa  fortune,  si  toutefois  les  faits 
invoqués  contre  lui  sont  exacts.  Or  il  y  a  tout  lieu  de 
les  considérer  comme  tels  :  Sylvius  laissa  après  lui  la 
réputation  d'un  médecin  non  moins  remarquable  par 
sa  science  que  par  son  avarice.  Cette  dernière,  en- 
core que  très  réelle,  a  pu  toutefois  être  quelque  peu 
exagérée  par  la  médisance.  C'était  un  original,  vivant 
seul,  sans  femme,  n'éprouvant  pour  ce  sexe  que  de 
l'antipathie.  Il  ne  frayait  pas  avec  ses  voisins  et  res- 
tait renfermé  chez  lui.  Son  unique  distraction,  en 
dehors  de  ses  travaux,  était  d'aller  s'asseoir  dans 
l'échoppe  d'un  savetier  voisin  de  sa  demeure,  avec 
lequel  il  échangeait  (pielques  propos  pour  se  délasser. 
Au  demeurant,  pieux,  chaste,  sobre,  honnête,  il  ca- 
chait sous  des  apparences  frustes  et  sévères-  une  na- 

1.  Bayle,  Dict.  crit..  t.  IV,  col.  1054,  note  K. 

i.  Ce  qui  ne  lempèchait  pas  de  réclamer  du  pharmacien  les 
qualités  dont  il  était  dépourvu,  au  moins  pour  quelques-unes, 
comme  niédecin  :  «  Volumus  praeterea  pharmocopaeum  arlem 
omnem  medicamenta  delif^endi,  praeparandi    et   coraponendi  cal- 
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[\uv  liî's  {'iillivéc.  Son  ôlociilion  cluilire,  <'léii;aiUe, 
iaisîiii  (onliaslc  avec  sa  [)ersoiiiie  et  captivait  ses  au- 
diteurs dont  plusieurs  rendirent  plus  tard  justice  à 
ses  (pialités  (riioninu-  et  de  professeur'.  Ce  médecin, 
(pion  a  si  Ibrt  taxe  de  dureté  et 

l);ivarice  qui  va  jiisques  à  la  fureur. 

était  charitable  à  ses  heures:  et  sans  mettre  en  doute 
les  tiaits  (|u'on  a  rapportés  contre  lui,  entre  autres 
celui  relevé  par  Henri  Estienne  et  qu'on  lira  plus 
loin,  on  peut  citer  à  sa  décharge,  el  tout  à  son  hon- 
neur, cette  exhortation  au\  riches  de  donner  aux 
pauvres,  ([u  il  a  glissée  dans  un  traité  médical  où  l'on 
est  surpris  et  charmé,  à  la  l'ois,  de  la  rencontrer  : 

i(  E.xJioiiatio  ail  diviles.  —  Ea  est  omnium  uostri  eor- 
poiis  pai'liiiiu  conspiralio,  is  consensus,  ea  demum  alli- 
iiitas,  ul  si  qua  ex  illis  uiale  habeat.  aut  dolorem  vel 
aliain  quamvis  molesliam  paliatur.  caeterae  in  sympa- 
tliiam  ac  consensum  trahautur.  Id.  licet  sole  clarius 
aniniadvertere,  si  quaudo  vel  detrimentum,  vel  vulnus, 
veJ  ofTcnsionem  aliquam  pai'S  aliqua  exceperit,  ad  quam 
videas  singulas  de  suo  aliquid  Iransmittei'e,  sanguiueiii 
uimirum,  spiritus  et  calorein,  et  \  élut  citissime  aecurrere 

1ère,  cultu  mediocii  ci>iitentiiin,  liilareni,  facetum,  diligentem  in 
rem  aegToruiu:  non  avuruni,  non  lilndinosnm.  non  el)riosum.  non 
conlenLiosuui  :  qnae  ilerum  illi  cnni  niedico  sunt  communia,  ut 
Ilippocrales  docuit  libro  Demcdhi  ojficio.  »  —  De  mcdivamcnlorum 
simpliciiiiii  dclectii...  libri  très  (Paris,  15ii,  iii-lol.),  fol.  A  iiii.  De 
même  Rabelais,  dans  la  préface  de  son  quatrième  livre  A  très 
illustre  prince  el  reverendlssime  Moii-Seignenr  Odet,  cardinal  de 
Chastillon,  cite  ce  passage  «  du  père  Hippocrales  »  où  ce  patron 
de  la  médecine  recommande  à  ses  adei)tes  de  se  dépouiller,  dans 
l'intérêt  de  leurs  malades,  du  «  minois  »  a  chagrin,  tetrique, 
reiiharbatif...  ». 

].  Cf.  les  dilférenles  pt)ésies  latines  à  la  suite  de  lApologie  de 
Sylviusjiar  Melel.  (Edit.  de  Genève,  1630  et  1634,  in-fol.). 
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ut  parti  afflictiie  quas  possint  siippetias  adferant.  Haec  si 
vera  sinl,  qiiis  nisi  oninis  humanitatis  ac  ralionis  expers 
non  sibi  pcrsuadcat.  quanidiu  liac  lucc  suavissiina  friii- 
niiir.  et  tanquani  peregrini  in  his  terris  versamur,  eani 
inter  nos  servandam  ac  retinendain  benevolenliam  ac 
aniiciliam,  ut  si  qiiando  res  teni[)us([ue  ac  occasio  pos- 
tulel,  mutuis  nos  juvemus  auxiliis,  mutuasque  in  i*ebus 
alllictis  tradamus  opéras.  Quin  polius  oninem  moveainus 
iapideni,  ne  quid  detrimenti,  damni,  egestatis  ac  inopiae 
(nobis  audienlibus  ac  videntibus)  patiantur  paupei'es, 
quos  pater  ille  coeleslis  omnis  pietatis  author  nolns  tan- 
tae  curae  esse  voluit.  Vos  igilur,  vos  inquam  (optimi  ac 
diviles  viri)  hortor  et  per  Deuni  opliinuin  maximum 
obsecro  et  obtestor,  ut  pauperuni  tantopere  vol)is  com- 
mendatoium  curam  agatis  :  memores  eslole  vos  homines, 
in  eandemque  calamilatem  vos  posse  incidere.  Non  per- 
mittite  ut  in  luctu,  moerorc  ac  angustia  rerum  omnium 
degant  pauperes  dum  votoruni  omnium  esli  compotes, 
dum  felicissimo  omnium  bonorum  eventu  vos  beat  for- 
tuna,  dum  ioculis  locupletissimis  fruimini.  quos  alioquiu 
fluxiles.  caducos  ac  tandem  pei-ituros  scilis.  Erog^ate  ea 
paupei  ibus  quorum  momeiitiinea  non  perennis  neque  per- 
pétua l'utula  est  veslra  pos^ossio  :  thesauros  conquirite 
in  cœlo  non  in  his  terris,  at  nullus  amplior  ao  ditior  est 
thésaurus  quam  is  qui  charilate  coiiqiaratur'....  » 

Après  avoir  poursuivi  quelque  temps  encore  sur  ce 
ton,  Sylvius  termine  ainsi  : 

c(  Nolim  hic  theologum  agcre,  ne  sulor  ultra  crcpidam  ; 
a  theologis  tamcn  audies  nil  gratius  magisque  acceptum 
munus  Deo  a  nobis  olïerri  posse,  quam  si  ejus  nomine 
miserrimam  pauperum  egestatem  sublevamus;  nil  vero 
quod  magns  iratum,  iulensuui,  ac  minus  [)ropitium  redilat 


I.    Opci'ii  rnedica.  {(!<)iisiliiu)i  periitileaili'rrsiis J'anirnt  et  ricltiiun 
peuuriam,  p.  :.'ii;i). 
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Deum  in  nos,  quain  si  pauperes  eosque  omnes  qui  nostra 
ope  indigent,  nos^^liganius^  w 

Ce  morceau  cruiie  philaiillitopic  si  élevée  et  d'une 
expression  qui  semble  si  sincère  —  et  que  Moreau, 
comme  tous  les  auties  bioi^raphes  de  Sylvius,  ont  né- 
^Wi^v  de  menlionner. —  ne  saurait  émaner  dun  égoïste 
tout  occupé  — per/as  et  nef  as  —  à  entasser  des  écus. 
C'est  cependant  ce  qu'on  serait  tenté  d'admettre  en 
lisant  le  passage  suivant  d'Henri  Estienne,  si  l'on 
n'avait,  pour  en  atténuer  la  portée,  l'exhorlalion  aux 
riches,  (|ui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  correctif. 

«  Mais  s'il  l'ant  pai'ler  d'un  médecin  qui  ait  surmonté 
en  avance  non  pas  seulement  tous  les  médecins  qui  ont 
jamais  esté,  mais  (peut  estre)  tous  les  avaricieux  des- 
quels on  ha  jamais  ouy  parler,  il  ne  nous  faut  point  aller 
si  loin,  mais  parler  d'un  qui  est  mort  dei)uis  neuf  ans 
seulement,  ou  environ,  nonuné  Jacobus  Sylvius,  de  la- 
varice  duquel  je  déclarerai  un  seul  traict  qui  pourra  faire 
penser  à  plusieurs  autres.  Dieu  avoit  donné  à  ce  person- 
nage un  très  profond  sçavoii-  en  l'art  de  médecine,  et 
spécialement  Tavoit  doué  d'un  boutehors  admirable, 
pour  se  faire  entendre  en  language  latin  autant  bon  et 
pur  que  l'art  le  peut  porter  :  et  pour  le  faire  court,  ce 
médecin  avoit  telles  grâces  spéciales  en  la  théorique,  que 
s'il  les  eust  eues  pareilles  en  la  pratique,  on  le  pouvoit 
appeler  un  second  Galien.  Mais  il  avoit  tellement  laissé 
l'avarice  gagner  sur  soy.  voire  elle  luy  avoit  tellement 
faict  oublier  Dieu,  qu'au  lieu  que  pour  l'honneur  d'ice- 
luy,  en  mémoire  des  grands  grâces  qu'il  avoit  reçues  de 
luy,  il  devoit  instruire  particulièrement  et  en  privé  quel- 
ques pauvres  escholiers,  il  n'enduroit  estant  en  chère 
que  cinq  ou  six  povres  d'entr'eux  ouïssent  sa  leçon  gra- 

1.  Opéra  medica.  {ConsUmm  perutile  adversiis  f'amem  et  victutim 
pcnnriam,  p.  :20o). 
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tis.  et  sans  avoir  payé,  encore  qu'ils  lussent  parmi  deux 
cents  ou  trois  cents  autres  qui  avoyent  payé  chacun  leur 
teston  pour  mois  :  mais  prenoit  ceste  manière  si  fort  à 
cueur,  quun  jour  à  Fai'is  au  collège  de  Tricquet  (dedans 
lequel  il  souloit  faire  leçon  avant  qu'il  fust  lecteur  du 
Roy)  appercevant  deux  povres  escholiers,  lesquels  il  sça- 
voit  n'avoir  point  payé,  leur  commanda  de  sortir;  et, 
voyant  qu'ils  ne  le  vouloient  faire,  dict  aux  autres  audi- 
teurs que  s'ils  ne  chassoient  ces  deux  là,  il  ne  continue- 
roit  pas  sa  leçon.  Ce  que  je  ne  raconte  point  pour  l'avoir 
ouy  dire,  mais  pour  l'avoir  veu.  Et  fut  trouvé  ce  tour  si 
estrange,  que  bien  tost  après  fut  faict  un  epitaphe  par 
un  Escoçois',  à  fin  quil  ne  l'attendist  quand  il  voudroit 
mourir  (ce  qui  n'a  vint  toutesfois  que  long  temps  depuis  j. 
en  ces  deux  vers  qui  sont  du  fort  bonne  grâce,  pour  ex- 
primer combien  ])ar  son  avarice  il  estoit  de  mauvaise 
grâce. 

S^'hiiis  hic  sitiis  est,  gratis  qui  nil  dédit  iinqiiam  : 
Mortuus  et  gratis  quod  legis  ista,  dolet. 

C'est  a  dire  (ainsi  que  je  lai  traduit)  : 

Icy  gist  Syhius,  auquel  onq  en  sa  vie, 
De  donner  rien  gratis  ne  prit  aucun'  envie; 
Et,  ores  qail  est  mort  et  tout  rongé  de  vers, 
Encores  ha  despit  qu'on  lit  gratis  ces  vers. 

Ce  mesme  personnage,  outre  l'avarice  de  laquelle  il 
brusloit,  avoit  ceste  malheurté,  qu'il  portoit  envie  à  tous 
ceux  qui  estudioyent  en  cest  art  duquel  il  faisoit  profes- 
sion, et  sembloit  les  en  vouloir  degouster.  Dequoy  pour- 
roit  rendre  encore  bon  tesmoignage  l'oraison  qu'il  fit  en 

t.  Cet  Ecossais   est  Buchauan,   l'auleur   de    l'injurieux   distique 

sur  Rabelais  : 

F.  Rabelaesi  cpitaphium. 

Vina.  joci.  crapula.  Ral>elaeso  adcurrite.  nauique  hic 
l'erstitil  in  vestra  slansque  cadcnsque  lide. 
Grorgii  Blcuanam  Scoti  Laena  {\)\jon,  lofi",  in-8l.  fol.  B  i. 
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la  prernièie  leçon  après  estre  créé  lecteur  du  Roy.  ou  en 
la  seconde.  Car  il  me  souvient  qu'outre  ce  qu'il  vouloit 
donner  à  entendre  qu'U  n'y  avoit  aucune  science  de  la- 
quelle se  peust  passer  celui  qui  vouloit  exercer  la  méde- 
cine, et  qu'il  estoit  aussi  totalement  necessaii-e  cjuil  fust 
d'une  ti-es  bonne  température  :  il  adjoustoit  que  c'estoit 
une  grand'r'olie  à  ceux  qui  estoient  povres.  de  saddonner 
à  cest'estude,  alléguant  entr'autres  clioses  ce  passage  de 
Juvenal  : 

Haiid  teinere  eniergnnt  (jiioriim  inrtiitibiis  obstat 
Rcs  ani>'iista  do/ni \ 

comme  estant  besoin,  pour  plusieurs  raisons,  que  ceux 
qui  s'applicquoient  à  cest'estude,  eussent  très  bien  de 
quoy.  Mais  c'est  assez  parlé  de  cest  homme-.  » 

A  ce  récit  d'Henri  Estienne  qui,  bien  considéré, 
ne  prouve  pas  grand'cliose,  on  peut  opposer  le  trait 
suivant,  relevé  cette  fois  par  Moreau,  et  qui  nous 
montre  Sylvius  sous  l'aspect  d'une  sorte  de  bourru 
bienfaisant,  quelque  peu  fantasque.  Sylvius  (ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  ses  portraits')  portait  les  che- 
veux très  longs  ;  mais  il  ne  les  admettait  pas  chez  les 
autres.  Aussi,  lorsqu'il  voyait  de  pauvres  hères  dont 
la  tète  était  surchargée  d'une  longue  chevelure,  les 
envoyait-il  d'abord  à  un  barbier  et  ensuite  à  un 
boulanger  avec  lesquels  il  avait  traité  à  forfait.  Cette 
façon  de  faire  la  charité,  pour  un  médecin,  n'était  pas 
banale,  et  il  semble  être  le  créateur  d'un  genre  qui 

1.  Sut.  III,  1G4. 

'2.  Henri  Estienne,  Apologie  pour  Hévotlote  (édition  P.  Rislel- 
luibei|.  Paris,  J879,  in-8,   t.  I,  pp.  308  et  sqq. 

3.  VA.  le  portrait  de  Sylvius  dans  l'édition  de  ^loreau  Genève, 
1630-l(i34,  in-fol.|;  celui  donné  par  Roville  dans  son  Promptnariiun 
iconiim  {Lyon,  loTS,  in-4),  p.  2G7:  celui  de  la  Chronologie  collée, 
de  Léonard  Gaultier,  n°  98,  elc, 
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n'a  pas  eu  (Viiiiitateui's  dans  la  siiiU'.  Mais  peul-èlre, 
en  agissant  ainsi,  Sylvius  poursuivait-il  quelque  but 
de  prophylaxie  nécessaire,  au  bénéfice  des  mendiants 
pouilleux  qui  venaient  le  solliciter. 

En  l-'i.'iO.  Sylvins,  cédant  aux  instances  du  roi 
Henri  II  qui  faisait  le  plus  afrand  cas  de  son  mérite, 
lut  nonnné  professeur  de  chirurgie  au  Collège  Uoyal, 
et  occupa  avec  honneur  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  le  l'A  janvier  i.').")'i,  à  làge  de  77  ans.  Il  fut 
enterré  à  Paris,  au  cimetière  des  "  pauvres  escho- 
liers  »,  devant  le  Collège  de  Montaigu,  dans  une 
tombe  voisine  de  celle  où  devait,  dix  ans  plus  tard, 
venir  le  rejoindre  son  collègue  et  ami,  Adrien  Tur- 
nèbe  ' . 

Toutefois,  la  ré[)ulali()n  d  avarice  attachée  à  sa  per- 
sonne, de  son  vivant,  le  poursuivit  après  sa  mort. 
Dans  sa  dernière  maladie,  et  dans  le  délire  qui 
mar(|ua  ses  derniers  moments,  il  se  lit  mettre  ses 
bottes  pour  s'asseoir  auprès  du  feu,  et  «  rendit  l'âme 
tout  bote-  ». 

Cet  incident,  bien  que  très  naturel,  donna  l'occa- 
sion à  un  jeune  Italien,  Lodovico  Arrivabene,  en  ce 
moment  de  séjour  à  Paris,  de  composer  une  satire 
assez  plaisante  et  dans  laquelle  il  prétendait  que 
Sylvius  n'avait  chaussé  ses  bottes,   sur  le   point  tle 

1.  Sylvius  liiissa  le  souvenir  d'un  savant  distingué;  et  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  citer  le  jugement  autorisé  du  D  Clié- 
reau  qui  apprécie  ainsi  lœuvre  de  Sylvius  :  «  Sylvius  découvrit 
le  |)remier  les  valvules  des  veines  principales:  il  observa  le  pre- 
mier le  muscle  carré  de  la  cuisse;  il  sut.  le  premier,  faire  des 
injections  colorées  qui  facilitent  létude  des  vaisseaux  sanguins.  » 
Dictionnaire  encyclopodif/iic  des  sciences  médicales  il'aris.  1884, 
Ju-8).  111' série,  t.  XIU,  p|>.  (>()9  et  sqq. 

2.  lî.WLE,  Dict.  criliffne  ilC.DTI,  t.  IV,  p.  10:i2,  note  .4.  à  la  lin. 
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mourir,  ([ue  pour  passer  à  gué  le  Styx,  et  s'épargner 
ainsi  de  payer  à  Gharon  l'obole  exigée  pour  monter 
dans  sa  barque. 

Le  «  Sylvius  ocreatus  »  parut  dans  le  courant  de 
la  môme  année  où  mourut  le  piotagoniste  de  cette 
i'acélie.  C'est  un  dialogue,  en  prose,  entre  Charon,  le 
nocher  des  enfers,  Montano,  médecin  italien,  Sylvius 
et  Rabelais,  médecins  f'riinçais.  Cette  plaisanterie, 
assez  inofTensive  en  soi,  provoqua  une  grande  indi- 
gnation chez  les  médecins  français.  Il  est  vrai  qu'Arri- 
vabene  protitait  de  loccasion  pour  décrier  ces  der- 
niers au  bénéfice  des  Italiens.  Rabelais,  dans  ce 
dialogue,  a  une  part  prépondérante  ;  mais  l'auteur 
mantouan,  qui  le  connaissait  fort  imparfaitement  sans 
doute,  n'en  fait  guère  plus  de  cas  que  d'un  vétéri- 
naire, d'un  barbier  et  d'un  charlatan.  En  dépit  du 
libelliste  italien,  Rabelais,  éiuule  de  Yésale  et  de  son 
maître  Sylvius,  n'en  demeure  pas  moins  un  des  plus 
grands  noms  de  la  médecine  française  au  xvi"  siècle. 
Il  est  un  des  premiers  qui,  en  notre  pays,  aient  publi- 
(juemcnt  fait  la  dissection  d'un  cadavre  humaine  On 
connaît,  à  ce  sujet,  les  vers  célèbres  que  lui  adressa 
Dolet-. 

L'attaque    de    Lodovico   Arri\abene   provoqua  en 
France  des  protestations  énergiques  qui  se  manifes- 


1.  On  se  rappelle  la  reconiiuandation  «le  Ciarganlua  à  Panla- 
giiiel  :  «  Puis  soigneusement  revisle  les  livres  des  medeoins  grecs, 
arabes  et  latins,  sans  conteniner  les  tlialiiiudistes,  et  cabalistes; 
et.  par  fréquentes  anatomies,  acquiers  toy  parfaite  cognoissance 
de  l'autre  monde,  qui  est  l'homme.  »  II,  8. 

2.  Carmiimm  libri  quatuor  {l, y  on,  1338,  in-8i,  p.  (i3.  Cette  pièce  se 
trouve  également  reproduite  par  Antoine  Leroy,  Floretum  philo- 
sophicnm  scu  ludus  Meudonianus  (Paris,  164'J,  in-4),  fol.  h  x". 
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tèreiit,  la  phi[)art.  dans  des  épigramiiies  latines'.  Un 
élève  de  Sylvius,  Melet,  sous  le  pseudonyme  de  (]lau- 
dius  Biirgensis,  composa  une  réplique  en  rè^le-.  Il 
sutlira  d'en  dire  quelques  mots  seulement,  car  cette 
apologie  de  Sylvius  le  concerne  tout  entier:  à  peine 
le  nom  de  Rabelais  y  est-il  une  fois  cité.  Par  contre, 
l'auteur  a  consacré  une  pièce  entière  à  relever  la 
science  et  la  i^loire  de  Rabelais  et  celle  de  son  col- 
lègue Sylvius,  Cette  dernière  pièce  est  reproduite 
plus  loin  in  extenso. 

Ecrite  sous  l'impression  de  la  colère  et  de  l'indi- 
gnation, l'apologie  de  Sylvius  se  distingue  par  sa 
violence,  mais  n'en  dit  pas  moins,  en  passant,  et  non 
sans  esprit,  quelques  bonnes  vérités  au  pamphlétaire 
ultramontain. 

Après  s'être  étonné  qu'un  misérable  scarabée  osât 
harceler  l'aigle,  qu'un  audacieux  moucheron  —  vilis- 
simuni  animal  —  s'en  prit  à  l'éléphant',  Melet  pour- 
suit quelque  temps  sur  ce  ton;  puis  il  dénonce  l'envie, 
car  c'est  ce  sentiment,  en  somme,  qui  a  dicté  la 
misérable  attaque  d'Arrivabene.  Voici  un  échantillon 
de  cette  diatribe  :  * 

1.  Elles  se  trouv(>nt  à  la  suite  de  lapologie  de  Sylvius.  Opéra 
medica  (Genève,  KiSO,  1934),  in-fol. 

i.  En  voici  la  suscriplion  :  Claiuliiis  Burffensis  ornatissirno  ac 
omni  discipllnariiin  génère  emiiienlissiino  patri  siio.  primo  inone- 
tariirn praesidi  apiid  Liitetianoa.  S.  D.     • 

3.  «  Audet  scaralteus  af[uilani  lacessere,  audet  culex.  vilissiniuni 
animal,  eleplianteni  im[)etere  I...  Set  ut  ob  singulareni  cutis  ele- 
pluuitina'  duritiani  («jua  lertur  etiani  jacula  excutere  eleplias  ipse 
culicis  niorsu  offendi  ncfjuit;  ita  Syh  ii  excelso  aninio  insulsa", 
levés  et  vulg-ares  nebulonis  hujus  injuria;  sunt  prorsus  negligen- 
dae....  M  —  Cf.  les  Adages  d'Erasme  :  CuUceni  elephanti  conferre, 
III,  1,27;  Scarabeus  aquilain  qnaerit.  III,  3.  7.  Ce  dernier  adage  a 
fourni  à  Erasme  le  sujet  d'une  véritable  dissertation. 
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«  pjst  tamen  linvidia]  ul  ignis,  alta  petit.  Quod  si  im- 
probantu!".  dirisqne  digni  censentur  stigmatibus  clancu- 
larii  obtrectatores.  quod  inei-um  virus  ac  venenum  plus- 
quam  Icthale  in  alios  evomere  f'eslinent.  si  ut  scorpiones 
i'ormidantur,  ut  viperae  fugiantur,  quod  ipsi  stantes  in 
littore,  navigantium  artem  ac  discrimen  s})eclent',  ac 
rideant  ociosi,  nullum  facientes  periculum  :  qua  censura 
et  nota,  quove  supplicii  génère  dign;i  judicabitur  Arri- 
vabeni  istius  temeritas,  qui  palam  medicae  artis  alterum 
Deuin  indignis  modis  vellicare  ac  deprimere  annixus 
est?  At  se  jocai-i  astruit  sciolus  ;  quasi  vero  quicquam 
acuminis  et  ingenii  circumi'erant  istiusmodi  deliramenla. 
et  cum  Luciani  vel  Appulei,  vel  Herodoti,  vel  Rabeleti 
(sic)  nostri  horum  ingénia  ad  vixuni  quod  dicitur  effin- 
gentis,  cujus  epitaphium  utinain  gallice  per  nescio  quem 
conscriptuni  non  esset  (poterat  enim  (yallus  cum  Gallo 
niitius  et  honeslius  agere  argutiis  conierri  possint  de 
dcbeant.  At  niinirum,  ni  Italus  res  exiguas  et  perquani 
exiles  verbis  extulisset,  alque  amplificasset.  Gui  id  na- 
lui-a  insiliiin  sit  ut  vel  ex  musca  elephantum  faciat,  atque 
intérim  viros  egregie  doctos  minutulus  iste  literalorum 
simius  suis  oflendit  injuriolis.  Sed  heus,  Arrivabene,  qui 
tibi  inaniter  places,  ac  blandiris,  teii)sum  et  tuos  stulte 
admiraris,  et  Sylviomastix  videri  summopere  cupis  Gal- 
licarum  laudum  blatero  et  obtrectator.  ineptissimus  tuo- 
rum  praeco,  die  sodés,  cur  Sylvium  ocreatum  (ingis,  ac 
rides?  » 

Melet  se  moque  ensuite  de  la  vanité  de  notre  Italien 
qui  prend  des  vessies  pour  des  lanternes;  en  d'autres 
termes,  qui  proclame  l'illustration  des  médecins  de  sa 
nation  dont  le  plus  souvent  le  nom  a  pu  à  peine 
franchir,  quand  il  l'a  fait,  les  limites  du  pays  natal  : 

«  Montanum  autem  nostro  [Sylvio]  anleponis.  et  ali- 
quot  alios,  quorum  nomina  tam  obscura  sunt  quam  quae 

1.  Réminiscence  de  Lucrècs.  De  rernm  iiatnia.  II.  1-i. 
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aterrima  nubo  sunt  ijnpiicatissima,  ([uoruiu  fama  ne  na- 
talis  quideni  soli  limites  et  cancellos  transiliit;  qui.  in- 
quani.  iis  sunt  involuti  tenel>ri«,  ut  vel  Gimraeriis  niulto 
sunt  ati'iores »  ^ 

Puis,  tout  en  déclarant  que  la  plaisanterie  «  impie  » 
d'Arrivabene  n'est  pas  dii?ne  de  réponse,  Melet  n'en 
continue  pas  moins  à  écrire,  en  retournant  sous  leurs 
difTérentes  faces  à  peu  près  les  mêmes  idées.  Aux 
médecins  italiens  ji^loritiés  impudemment  par  Arri- 
vabene,  Alolet  oppose  les  Fernel^   les  Goiipyl\  les 

1.  Cf.  l'adage  d'Erasme  :  Cirnmcriae  fenebrae.  II,  •).  34. 

2.  Jean  Fernel.  né  à  Glermont.  en  14Sfi.  fut  un  des  plus  illustres 
médecins  du  xvi°  siècle.  Sa  vie  a  été  imprimée  pour  la  première 
fois  en  tète  de  ses  œuvres  Francfort.  ]607.  in-8|;  mais  la  meilleure 
et  la  plus  complète  de  ses  biographies  est  celle  de  Goi  r.ix.  Mé- 
moires littéraires,  critiques,  pliilologiqiies.  biograjiJiifjiies  et  bi- 
bliographiqnes  pour  servir  à  l'histoire  ancienne  et  moderne  de  la 
médecine  (Paris,  1777,  in-i),  l"  partie,  pp.  28r)-347,  et  une  biblio- 
graphie détaillée  de  ses  œuvres,  pp.  348-408.  La  réputation  uni- 
verselle dont  jouissait  Fernel  est  iillirmée  dans  la  préface  dun  de 
ses  ouvrages  publiés  à  Venise  par  l'imprimeur  Andréa  Arrivabene 
s'adressant  à  son  oncle  Filippo  Arrivabene  «  eminentissimo  phi- 
losophe et  medico  praestantissimo  .>.  Voici  le  passage  relatif  à 
Fernel  :  «  Caeterum  de  autiioris  hujus  f^Fernelii]  eximia  atque 
mulliplici  doctriiia,  tum  attica,  sive  potins  gallioa,  quam  ubique 
adliibet,  granfliloquentia,  nihil  est  quod  his  longius  verba  faciam. 
cum  ipse  aliis  ctiam  libris  editis  oibi  se  jam  priden  abunde  decla- 
ravit  et  commenduvit....  »  Joannis  Fernelii  Anihiani  de  ahdilis 
reriim  caiisis  libri  duo.  Ad  Henricum  Franciae  regem,  christianis- 
simuin.  Veneliis.  apud  Andrearn  Arrivabenum.  i.55o,  in-S .  Cf. 
Goulin,  p.  358''  (1"  p.i.  —  J'ignore  si  un  lien  de  parenté  quelcon- 
que unissait  Lodivico  Arrivabene  à  ses  deux  homonymes. 

3.  Jacques  Goupyl  llorissait  dans  la  première  moitié  du  xvr 
siècle.  Il  publia  à  Paris  une  édition  de  Dioscoride  :  Dioscorides 
libri  octo  graece  et  latine  (Paris,  1549,  in-8i.  François  Fontanon, 
médecin  de  Montpellier,  dans  la  préface  au  lecteur,  après  avoir 
parlé  de  la  reconnaissance  qu'on  doit  à  ceux  qui  publient  les 
auteurs  anciens  et  qui  nous  les  rendent  familiers  au  point  qu'on 
croirait  les  entendre  parler,  écrit  :  «  Ouod  Jacobum  Sylvium.  Lu- 
letiae  professorem    regiuni,  Joannem   Schirouiuni.  Antonium  Sa- 
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HoUiers'.  les  Lig-é-.  Puis,  piis  d'une  sainte  colère, 
jNIelet,  en  latiniste  qui  connaît  ses  classiques,  éclate 
en  une  exclamation  qui  rappelle  quelque  peu  l'exorde 
du  premier  discours  de  Ciccron  contre  Catilina-  : 
Qnae  te  ergo  dementia  cœpit...  de  t'attaquer  à  un 
liouune  comme  Syh  ius?  Mais,  fatigué  par  cet  effort 
de  haute  éloquence,  il  conclut  rapidement.  «  En  voilà 
assez,  dit-il,  d'autant  (|ue  ton  dialogue  est  mal  écrit 
et  qu'il  pèclic  par  rinq)ropriété  des  termes  et  des 


portam,  Guilielmuin  Rondelletium,  Petrum  Giiichardum  Monspes- 
sulensem.  medicos  eximios  facei-e  quolidie  experimur.  Quibus 
Jacobimi  Goupylum  annumeravi.  ..  »  FoL  cciii  v".  —  En  1554. 
Goupyl  publiait  le  texte  grec  d'Arétée  de  Cappadoce  De  aciitorum 
ac  diuliivnoriini  morborurn  raiisis  et  signis  libri  IV ;  de  curatione 
eorumdein  libri  IV,  graecr  cditi ...  (Paris,  1554,  in-8|.  La  dédicace, 
en  grec,  est  adressée  au  cardinal  Odel  de  Chatillon  :  Beriah  Bot- 
field  l'a  repr(jduite  dans  ses  Préfaces  to  the  Jirst  éditions  of  the 
greekand  roman  dassics  (Londres,  18(jl,  in-4"),  p.  474. 

1.  Jacques  Holliers  d  Etampes  a  publié  de  nombreux  ouvrages 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  J.-A.  Van  der  Linden,"  De  scriptis 
medicislib.  duo  (Amsterdam,  1637.  in-4),  pp.  2^6-2:27.  Le  médecin 
Antoine  Valet,  dans  la  préface  à  louvrage  Jacobi  Hollerii  Stem- 
pani  inedici  Pari.tiensis  omnia  opéra  pratica  Genève,  1623,  in-4), 
écrit,  en  s'adressant  au  lecteur  :  «  Et  enim  ut  Ruellium,  Silvium, 
Fernelium,  omnium  suae  tempestatis  medicorum  principes,  omit- 
tam,  unus  mihi  HoUerius  velut  ojaio;  alter,  id  est  salutifer  et  Paea- 
nicus  Apolo.  omnium  instar  fuerit,  qui  nota  de  meliore  toti 
veniat  posteritati  commendandus.  »  fol.  +  iii'  ■.  —  Dans  le  xiii* 
conte  d'Eulrapel,  il  est  question  d'une  consultation  de  médecins 
où  interviennent  «  Sylvius,  Hollerius,  le  Goupil,  Fernel,  Charpen- 
tier, de  Gorris,  le  Grand  »,  ce  dernier,  vraisemblablement  l'élève 
de  Sylvius,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  p.  335  n.  1.  Noël  De  Fail. 
Œuvres  facétieuses  (Paris,  1874,  in-8"),  t.  II,  p.  42  (édition  Assézatl. 
Collection  elzévirienne . 

2.  Jean  Lygé,  contemporain  de  Rabelais,  eut  une  grande  célé- 
brité de  son  temps.  Ses  ouvrages  sont  relevés  dans  la  bibliogra- 
phie médicale  de  J.-A.  Van  der  Linden,  pp.  287-288. 

3.  «  Quousque  tandem  abutere,  Catilina.  patientia  nostra^  quam- 
diu  etiam  furor  iste  tuus  nos  eludet?»  La  disproportion  des  sujets 
rend  plaisante  linvective  de  Melet. 
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images  »  :  et  il  conclut  sur  ces  mots  :  «  Tu  etiam  in 
posterum  caveto  temcre  ({uid([uam  evomere  verbaque 
lapsantia  et  voces  per  jug'ulum  non  redituras  proferre 
aut  ea  scribere  quae  aliis  noceant,  tibi  non  prosint. 
Dixi.   » 

L'apolojçie  de  Sylvius  esl  immédiatement  suivie 
d'une  pièce  de  vers  en  1" honneur  de  Rabelais  et  de 
Sylvius,  ce  dernier  comparé  à  ces  divins  maîtres, 
Hippocrate  et  Galien. 

L'édition  originale  du  Sylvius  ocreatus  parut  à 
Paris  en  looo,  chez  Mathieu  David.  C'est  ce  texte  qui 
est  ici  reproduit.  Il  fut  réimprimé  dans  l'édition  col- 
lective des  œuvres  de  Sylvius  donnée  par  Moreau.  à 
Genève,  en  Itj.SO,  et  lti34,  in-fol.  C'est  seulement 
dans  l'édition  de  Moreau  que  tîgurent  l'apologie  de 
Sylvius,  par  Melet,  et  la  pièce  de  vers  de  ce  dernier 
relative  à  Rabelais  et  à  son  confrère.  Sur  le  témoi- 
gnage de  Moreau.  on  a  souvent  attribué,  mais  à  tort, 
le  Sylvius  ocreatus  à  Henri  Estienne'.  Moreau  se 
fondait,  pour  appuyer  son  opinion,  sur  l'élégance  du 
style  qu'on  remarque  dans  cet  écrit.  Mais  cette  attri- 
bution est  toute  gratuite.  Le  véritable  auteur  de  ce 
dialogue  est  Lodovico  Arrivabene.  Ce  dernier,  né  à 
Mantoue  dans  le  premier  tiers  du  xvr  siècle,  est 
fort  peu  connu.  Mazzucchelli  lui  consacre  quelques 
lignes-,  et  Tirabosclii  se  contente  de  le  mentionner 
seulement  en  passante  II  écrivit  pourtant   plusieurs 

1.  Bavle,  Diction.;  AsTiuc-Loiuiv.  Mém.  pour  servira  l'Jiist.  de 
la  Faculté  de  rnéd.  de  Montpellier  (Paris,  17(i7,  in-4),  p.  343. 

2.  Gli  scrittori  dltalia.  t.  l.  col.   1138-3!». 

3.  Storia  dclla  Ictteratura  italiana  Milan.  I.Si'ii.  in-S).  t.  VIL 
p.  14^7. 
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ouvrages  en  vers  el  en  prose,  d'une  lecture  fort  peu 
récréative,  à  l'exception  du  présent  dialogue,  et  dans 
les([uels  on  chercherait  en  vain,  semble-t-il,  un  détail 
intéressant  sa  biographie  :  ils  se  trouvent,  pour  la 
plupart,  à  la  Bibliothèqne  nationale  de  Paris'.  Le 
Sylvius  ocreatus  est  une  (Euvre  de  jeunesse,  écrite 
à  Paris,  où  lauleur  avait  dû  connaître  Sylvius,  sur 
les  faits  et  gestes  du(]uel  il  païaîl  bien  renseigné.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  Rabelais,  auquel  il  prête 
des  opinions,  en  astrologie  nolannnenl,  qu'il  n"a  ja- 
mais eues;  il  le  dénigre  d'ailleurs  systématiquement, 
le  ravalant  au  rang  des  barbiers  et  des  charlatans. 
Mais  ces  différents  points  font  l'olijet  de  notes  où  l'on 
pourra  se  reporter,  M.  Arlliur  Heulhard  a  donné  une 
traduction  française  du  Sylvius  ocreatus  à  la  suite 
de  son  ouvrage  :  Rabelais,  ses  voyages  en  Italie,  son 
exila  Metz  (Paris,  1891,  in-8),  pp.  353  et  suiv.  Tou- 
tefois, si  appréciai)le  que  soit  cette  traduction,  qui 
donne  une  assez  tidèle  idée  de  l'original,  elle  ne  sau- 
rait suppléer  ce  dernier  que  pour  les  lecteurs  qui 
n'entendent  pas  le  latin. 


1.  Calfiiogua   général  des   lU'fes   impririK-s   de    la    Bibliothèque 
nalionale,  t.  IV,  |)|)   (ii(i-fii'T. 


LODOVIGI    ARRIVABENI 
MANTVANI 


S  Y  L  V  I  V  S 


OCREATVS 


Sjdvliis  Ambianiis  Ocreatas  inoritar  Pai'isils 
Idid.   LiiUKii'.   Anno   Idod. 


[Marqut^  typographique!  : 
Silvesli'e.  ii"  T.'iî). 


PARISIIS 

Ex  typographia  Matthaei  Davidis,  via  aniygJa- 
lina,   ad  Veritalis  insigne. 
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IVLIO  DELPHINO'    MEDICO 

exceUentissimo  Lodoviciis  Arrwabenus  S.  I). 
En  tibi,  ctr  eruditissime,  miinusculiim  ab  homine, 
qui  te  illiistrasqne  (sic)  anùni  tut  dotes  non  tam  amat 
et  inùatur,  quant  colit,  hoc  qualecunque  .sit  hilari 
fronte  accipitojnuneris  indlgnitatem  minime conside- 
lans  :  sed  poilus  in  te  propensum  donatoris  animum. 
Deorum  immortalium  niojem  imitatus.  qui  plerun- 
que  vilissimi  ligni  pocula,  aureis  et  g-emmeis  praepo- 
nebant.  Seio  ego,  neque  me  fallit  memoria,  quann 
multis  tibi  debeam  nominibus : siquidem  quod  spirem, 
quod  viiHini,  quod  liuic  bonœ  valetudini  restitutus 
sini.  pêne  ab  ipsius  Cerberi  faucibus  exemptas,  omne 
hoc  tibi  acceptum  référendum,  /lam  per  Deum  im- 
mortalem  quis  est  adeo  stupidus,  atque  obtusae  me- 
moriae  in  illo  celebri  gymnasio  Ticinensi.  qui  nesciat 
qua  huma/iitate,  fide  et  diligentia  mihi  infestissimo 
simulque  periculoso  morbo  correpto,  semper  sedulus 
ad  latus  adstiteris?  ut  intérim  silentio  involvam  innu- 
mera  in  me  collata  bénéficia,  quae  fortiore  nodo, 
quam  (iordiano,  me  tibi  devinxerunt.  simulque  de- 
vinctum  ad  cineres peiducent.  Sed  alias  tuis  laudibus 
sese  latior  et  patentior  campus  dabitur  :  tu  intérim 
dialogum  Syh'ianum  iuo  dicatum  nomini.  cum  tem- 
pus  dabitur,  leges;  hocque  Jiei-i poterit  cum  feriaberis 
apublicis  tuis  lectionibus.  Opusculum  est  tenuis  ma- 
teriae,  ne  fortassis  reconditam  aliquam  expectes  doc- 
trinam  :  hoc  tamen  quale  quale  sit,  aequi  bonique  con- 
sul e.  Vale. 

I.  Giulio  Delphino.  né  à  Mantoue,  et  sur  lequel  Arrivabene 
donne  quelques  détails  intéressants,  est  fort  rarement  cité.  La 
liste  de  ses  ouvrages  est  donnée  par  Van  der  Linden,  De  scriptis 
medecis.  p.  323.  —  Dans  la  dédicace  de  ses  Qiiaestiones  médicinales 
à  Gonsalve  de  Gordoue,  prince  de  Sessa.  Deltino  lui  dit  qu'il  en- 
seigne depuis  plusieurs  années  la  médecine  à  l'Université  de  Pavie. 
//(  Ticinensi  Gj-rnnasio.  —  JtilU  Delphini  Mantaani.  medici  claris- 
simi,  Qiiaestiones  médicinales    Venise,  i;J59,  in-8|,  fol.  A  2"'. 
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DIALOGUS. 

Interlocutores 

Chauox.  Sylvius. 

MoNTANLs.  Raiîelesh  s. 

CiiAitoN.  —  Heus  tu,  (|uo  properas  ocieatiis?  libi 
dito  fatiie.  Isthae,  non  est  tibi  perviuin,  si  transgredi 
cupis  :  hac  fyinl)a  tibi  utendum  est.  Sed  eifo  uil  \'\- 
deo)  surdo  f'abiilam  cano.  Ouandoqiiidein  liic  aures 
habet  tîrmioie  materia  obstructas  (piam  cera,  non 
exaudiiet  hic  tonitrua.  frustra  canerent  S\ renés  :  sed 
faciam  periculum.  an  possim  tandem  honiinem  revo- 
care.  Heus  heus,  te  voco. 

Sylvius.  —  Gur  me  toties  clamando  enecas,  meque 
a  via  revoeare  stades? 

Gharon.  —  Tui  quH'  me  cepit  miseratio,  lucrique 
desiderium  ad  hoc  me  mosent. 

Sylvius.  —  Quid  est  quod  a  me  sperare  possis 
omnium  rerum  eg-eno?  de  miseratione  autem,  si  pla- 
çai, ne  verbum  facias.  Nam  ut  jocosmissostaciamus, 
quismisericordite  apud  inferos  locus'? 

CharojV.  —  Falleris  profecto,  mi  homo,  totoqne, 
ut  aiunt.  erras  c;elo  :  nam  neque  omnimo  ab  iisce 
repi'ionibus  exulat  :  testantur  Hercules,  Theseus,  et 
Orpheus;  (piibus,  quod  primum  t'uerat  in  votis,  con- 
cessum  fuit.  Quin  Prosei'pina  ipsa  Plutonis  maximi 
reliais  nostri  pietate  insiti;'ni  et  excellenti,  auras  vitales 

I .  Réininiscence  virgilienne  : 

If,nioscenila  ({uidem,  scireiit  si  ignoscere  mânes. 

G  cor  g.  IV.  iSii. 

i>3 
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visere.  sinuil(|uc  niali-cni  sunimopere  gloi'iatur.  De- 
nique,  ut  semel  tiniam,  ([ua*  nm^ïs  facinoribus  et  see- 
leribus  ohiuta^  suul  auinitTe.  aliquando  la^tantur.  cuin 
vident  quas  commeinierunt  pœnas.  sihi  remitti  et  do- 
nari.  Sed  cur  tu  alio  properas  ita  ornatus?  neque  hac 
tibi  detlectenduni  censés? 

Sylvius.  —  Neminem  niolestioiem  unquam  vidi. 
ego  alio  propero,  quia  ad  te  non  libet. 

Charon.  —  Hau.nii  liomo.  ne  sa'vi  tantopcre,  aiidi 
patienter  ([uod  te  volo.  A'isuin  fuit  iiis  verl)is  te  eoni- 
pellai'c.  (pi(»(i  alis  non  sis  insiruelus,  (piai-um  usus 
remii;io  alter  Daedalus,  sine  niea  opei'a  ripam  ulte- 
riorein  possis  attingere.  (hiod  si  obstinato  es  ad  in- 
stituluin  aiiimo.  jam  alas  expliea,  ad  Plulonis  regiam 
evolaturus. 

Sylvius.  —  lia  oinnino  inilii  laeienchim  est. 

Chauox.  —  (hia  tandem  causa? 

Sylvius.  —  Miiii  loeuli  exhausli   sunl. 

Charon.  —  Profecto  non  satis  hoc  indicant  ocrea', 
(}uas  ex  olTicina  perjurarem  hodie  te  deprompsjsse, 
atcjue  mirari  salis  ne(|ueo  luaui  rationem  :  est  hercle 
inepta,  ne  dieain  dolo  al(|ue  absurda  :  nempe  quo- 
modo  tieri  possit.  ut  tu  duos  eoronatos  in  bas  ocreas 
impenderis,  neque  jam  obolus  suppetat? 

Sylvius.  —  Dicoquod  res  est,  fortuna  mihi  oboluin 
reliquum  non  lecil  :  ne(pie  obstat.  quod  me  tam  bel- 
kilis  ocreis  indulum  videas.  iiam  cum  in  sutrina 
essemfrequens',  et  bonus  vir  me  assiduum  haberel, 
cui  modo    ocreas,   inox    soleas,  et  similia   venderet, 


I.  Ce   détail    est    confirme    par   Melet    itans    sa    l)iographie    de 
Sylvius. 
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factum  fsl  ut  lioc  temporc  milii  pecunia  spoliato  de- 
derit  ocreas,  ne  solo  quidem  nunimo  acceplo. 

Charon.  —  Iiitelligo,  sed  ([uo  tandem  aniino  sump- 
seras  ocreas? 

Sylvius.  —  Piofecto  ineptior  es.  qiiani  cogitaram. 
Cnr  tandem  collectis  rationibus,  quas  ei>o  in  médium 
proJuli.  non  trahis  arg:umenluui.  me.  cum  non  lia- 
beam  argentuni,  quo  tibi  poiloiium  solvam,  hanc 
paludem  hisce  ocreis  transire  voluisse? 

Charon.  —  O  dig-um  eaput  helleboro',  transnatare 
potius  dicere  debueras.  quam  transire.  Tu  pakidem 
allissimam,  cum  non  sis  Enceladus-,  transire  ocreatus 
putasti?  Si  tandem  hoc  aniuio  incederat,  cur  non 
eques  potius  <|uam  pedes  venisti? 

Sylvius.  —  Deerant  tantum  calcaria. 

Gharon.  —  Sed  unde  tibi  equus? 

Sylvius.  —  Amiens  ah(|uis  mutuasset. 

Charon.  —  Profeeto  indiges  anticyris  -.  Nam  si 
equum  mutuasset  amicus  aliquis,  cur  non  libentius 
obohnn.  quo  tandeui  mihl  uiercedem  solveres? 

Sylvius.  —  At  ego  sum  te  stuliior.  (jui  inoror,  lua- 
que  verba  potius  audiam.  quam  reui  meain  agaui. 

Charon.  —  Xonduui  resipuisti? 

Sylvius.  —  Ne  nie  irrites,  dicasque'coulumeliam  : 
bénigne  mecum  agito,  si  bénigne  libi  rcsponsum  cu- 
pis. 

Charon.  —  Ounllauuis,  qiuieso.  haec  pariiinpor; 
et  prius  (juam  a  uie  disce(his,  qui  sis.  cujusque  (H)n(li- 

J.  Cf.  ladage  d'I'liasnir  :  Bihe  ollobornin.  1.8.  M. 

2.  Quantus  Tyrrlieni  fremitiis  salis,  ant  ubi  tentai 
Enceladus  niutare  latiis...  Stai.k,   Tli.lW,  :i!)4.  —  Cf.  Vuk.ii.f.,  Ai'H. 

III,  ."i78  sqq. 

3.  (]f.  l'adage  d'Erasme  :  Xa^ii^'-cl  Anticyras.  I,  8,  5i\ 
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tionis  homo.  mihi  apperias  :  cognosces  tandom  te 
non  lusisse  operam,  nam  habilus  et  vultus  satis  indi- 
cant  te  medicum  esse. 

Sylvius.  —  Acii  sane  rem  tetigisti,  quod  ni  tibi 
contigisset.  proteclo  fmstra  precestluxerant  :  lumquam 
intellexisscs  medicusne  an  Fabei-  lignarius  cssem. 

Charon.  —  Diis  ago  gratiam,  quod  ita  res  cessent. 
Sed  (juod  tandem  tibi  nomen? 

Sylvius,  —  Ego  posteaquam  te  ita  callidum  homi- 
num  censorem  video,  tibi  facile  meum  nomen  ap[)e- 
riam.  Sylvium  igitur.  qui  me  noverunt,  nominanl. 

Charon.  —  Magne  Phito.  <juae  bona  sors!  me 
liodie  Sylvium  ter  maxinuim  medicorum.  primipilum 
atque  antesignanum  liisce  oculis  cernere!  Non  satis 
temperarc  possum  quin  te  ter,,  quaterque  et  amplec- 
lar  et  osculer. 

Sylvius.  —  Insanisne? 

Charon.  —  Profecto  ego  quidem  insanio  prae  ni- 
mia  laelitia,  neque  me  satis  intra  pellem  contineo,  te 
tantum  virum,  tanti  nominis,  posse  et  videre  et  tan- 
gere.  Sed  duin  coUoquimur,  ne  intérim  tempus  amit- 
tatur,  omnium  reriiin  praeliosissimum.  hanc  cymbara 
ascendas  si  lubet. 

Sylyius.  —  iNIihi  non  sunt  nummi.  jam  tibi  iniUies 
dixi. 

Charon.  —  Ne  mihi,  si  sapis,  hoc  amplius  incul- 
ces;  ego  te  tantum  magni.  tuos  nummos  (si  quos 
habes)  vili  llocci(|ue  t'acio. 

Sylvius.  —  Ne,  (juaeso,  cum  ad  alteram  ripam 
perveneris,  a  me  pecuniam  poscito;  vel  si  tibi  talis 
est  animus,  ne  ad  cymbam  voces:  nam  duplex  dolor, 
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pénétrasse  ad  reg-ionem  laclirymarum  et  cruciatuum', 
et  petere  pecuniam  ab  homine  minime  pecunioso. 

Gharon.  —  Xug-aiisue.  an  serio  a.^-is?  Sed  venias 
tandem  medicotnm  diix  et  vexillifer. 

Sylyius.  —  Jam  venio,  sed  Gharon,  qui  milii  locus, 
cum  tola  sit  aniniahus  repleta  cyml)a? 

Gharon.  —  Jam  tibi  supererit  locus.  Heus  vos,  ne 
totam  vobis  cymbam  putetis  ;  nam  oportet  alios  pari- 
ter  vehere.  Jam  ascendas  mihique  ad  latus  assiduo 
moreris,  ne  aliquis  stultior  quam  par  sit  te  injuriis 
lacessat:  aut,  quod  pejus  est.  damnum  inférât. 

Sylyius.  —  Quis  est  in  bac  cymba.  cujus  praeclara 
fuerinl  facinora,  dum  fuit  in  numéro  viventium? 

Gharox.  —  Gredo  eg-o  comphires  esse,  qui  clarum 
atqne  illustre  nomcn  apud  superos  reliquerunt.  Sed 
muUi  sunt,  qui  ad  me  \  eniunt  elingucs,  muti,  et  surdi, 
nomen  tacent,  patriam,  et  si  quaTel  gesserunt  prae- 
clara et  insignia,  silentio  involvunt.  Yel  fortasse  me 
porlitorem  aspernantur,  atque  assis  non  faciunt.  Sed 
tamen,  ni  fallor,  est  in  praesentia  Joannes  Baptista 
Montanus-,  qui  quamvis  per  multos  annos  reliquerit 
auras  vitales  %  nunquam  lieri  tamen  potuit,  ut  homo 

1.  (;e]ti-ail  qui  i-ai)[)ellc  les  trois  premiers  vers  du  Canto  terzo  Ae 
l'Enfer  de  Dante,  évoque  plu?  particulièrement  cette  phrase  dun 
sermon  de  saint  Augustin  :  «  In  Inferno  nulla  redemptio  est. 
quoni.ani  ibi  gemitus  «nnt  et  suspiria,  et  non  est  qui  misereatur  : 
ibi  est  dolor  et  planctus  et  clamor.  et  non  est  qui  audiat.  »  Ce 
passage  sert  dopigraphe  au  cliap.  IX  des  Rabelaosina  Elogia 
d'Antoine  Leroy.  Bil)I.  nat..  lat.  8704,  p.  319. 

1*.  Giambattisla  Montano,  ouda  Monte,  naquit  à  Vérone  en  14!lS. 
Il  mourut  le  ti  mai  1.^.^1.  (^f.  la  notice  que  lui  a  consacrée  Tira- 
boschi,  Sforia  délia  lett.  ital.  (Milan,  18-24,  in-S),  t.  VII,  pp.  itôij- 
9(i7;  et  de  Thou.  Hi.stOT'iariirn  sui  tem/ioiis  lib.  IX. 

3.  Auras  vitales  carpis. 

Viiî(;iLK.  Aeii.  I,  388. 
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isle  ulteriorem  ripani  alliiigere  voluerit  :  nuiKiuam 
assiduis  preciluis  Proserpiiiae,  quae  hominem,  aliquo 
perverso  moi'l)0  correpta,  visere  desyderabat,  induci 
poliiit,  ut  hanc  cymbam  ascendere  voluerit.  Demum 
Pluto  coactus  est  inipcrare  liomini,  ut  oiimino  ad  Pro- 
serpinae  moibum  visendum  acccderct. 

Sylvius.  —  Mira  narras,  ergo  ^[ontanus  medicorum 
phoenix,  medicinae  ipsius  anima',  quique  ipsani  a 
tcnebris  in  kiceni  vendicavit,  ab  orco  reduxit:  quique, 
post  mai>num  iUum  (lalenuni,  solus  milii  medici  no- 
mme dignus  videtur,  in  hune  diem  servalus  est?  quo 
mihi  hanc  cymbam  premere  falo  decretum  fuerat? 
qua  me  afFecisli  laetitia  ('haron!  quo  profudisti  gau- 
dio,  solo  lanti  viri  nomine  !  Sed  anlequam  excellen- 
tissimum  medicorum  deum  interpellemus.  ne  mihi 
taceas  morbi  genus  !  si  tanla  calles)  cjuo  vexatur  nos- 
tra  Dea. 

Ghaugn.  —  Ego  aeque  Proserpinae  morbum,  atque 
ungues  digitosque  meos  teneo.  Scire  oportet  Deam 
nostram  (ut  tu  oplime  nosti)  ad  matrem  singulis  men- 
sibus  se  recipere.  Ea  igitur  dum  mortales  juvare  stu- 
det,  lumenque  ostendere,  ita  ut  aliquando  usu  venire 
solet,  dum  auras  caeli  dulcissimas  avide  nimis  carpit, 
frigusque  opacum-  <{uidem,  sed  longo  usu  noxium, 
falsa  dulcedine  decepta,   propriaeque   oblita    salutis 

I.  La  1res  gi-aude  réputation  dont  jouissait  Montano  en  Italie, 
au  \vr  siècle,  justilie  ces  louanges.  Fallopio  le  qualiflait  de  lumen 
nostri  seciili  {De  movbo  gallico,  cap.  XXXVI);  Panvinio  décla- 
rait ((lie  Montano  avait  été  Dei  dono  jnortalibus  concessiis.  Cf. 
Tiraboschi,  t.  Vil,  p.  967,  et  la  notice  bio-bibliographique  de  Mon- 
tano par  Pap.\ooi»oli,  Hhtovia  Gymnasii  Patcuini  | Venise,  172C. 
in-ibl.),  t.  I,  p.  oUG. 

■1.  Frigus  captabis  opacuni. 

Vir.GiLi:,  Aen,  l,  (i:!. 
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captai,  niiscraiu  maxiina  sloniaclii  débilitas  invadit; 
ita  iil  ne([iie  cibum  rcliuere.  ne({iie  ali([iia  ex  iis  cjus 
stomaelius  miiic  tacere  possit,  qiiae  antea  consue\  erat. 
hine  eomis  aureis  splendoi'.  oculis  riil!j:entissimis  et 
niieantibus  ponmiis.  2,eiiis  roseis  décor,  labiis  sii;i\  is- 
simis  nitor  |)r(»i'siis  cfriii>ei'il.  Laiiiuniel  [)idclieiiiiiia 
dea.  illiiis(iiic  iiioerore  adco  cunsternatus  est  Philo, 
ut  iieqiie  cilmni  capial.  neque  soiniiuin  oculis  videat. 
Sed  Diis  gralias  at-o  inaxiinas,  cpiod  le  ad  nos  mig^rare 
hoc  tain  pei'icnloso  tempore  diu;nali  sunl.  Siqiiidem, 
te  duce,  non  dubiUj  ipiin  Proserpina  bievi  pristiiiae 
valelu(hiii  reslilula,  Plutouem,  caeterosque  inferos 
atTiciat  laetilia. 

Sylvius.  —  De  inorl)0  el  tu  recte  perstrinxisti.  et 
ego  totani  retinui  suinmain  :  sed  (piod  video,  inoi'bus 
non  est  ex  se  adeo  periculosus,  neque  adeo  calami- 
tatem  huic  Deae  minai ui- proptei-  se  :  sed  quod  inest 
pericuhiin,  provenit  ex  temporis  spatio,  facile  siqui- 
dem  tiei'i  posset,  ut  uiininic  adhibitis  medicamentis. 
vel  bis  adhibitis  quidein,  sed  non  propriis,  neque  ad 
morbum  conducenliI)us,  eo  usque  omnes  stoniachi 
timbriae  dilatarenlur,  ul  de  aegrotante  omnino  acluiii 
esset.  Sed  niilii,  (piaeso,  narres  Charon.  an  Monlanus 
conscripserit  reuiedia  ad  Proserpinain,  neciie? 

CiiARON.  —  Conscripsil  quidem,  et  hodie,  ne([ue 
sine  uiaxiuiis  postulationibus  :  adeo  severus  est  homo 
ille  et  vere  Stoicus,  et  quia  maximi  lit  a  Plutone,  cae- 
terisque  Regi!^  niedicis,  oblinui  ego  a  quodam  aiuico 
conscriplum  reuiediuin;  (juodsi  videre  ciipis,  jain  libi 
alîeram. 

Sylvius.  —  Rem  luilii  gratissirnain  feceris. 

Ghaiion.  —  Kn  libi  : 
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R".  menthae,  absrnthii,  sclienuanthi  ana  M.  i.  cin- 
ïiamomi,  cyperl,  cnlami.aromatici,  ana  3.  ij.  masti- 
ches,  nucis  muschatae  ana  3.  i.  vini  hippocratici,  q.  s. 
coqnantar  oninia  slmuL  H  apongia  inihiit  a  fomente - 
tiir  .-itoinacluis.  Post  f  ornent  a  lioneni,  stomachi  parte 
diligenler  siccala.  nng-atwlocuH  his  oîeis. 

R".  oleornm  masliches  ahsynf/til  ana  z.  i.  misceantur, 
ungaiur  stomachus. 

Gaveiulum  ne  ad  hepalis  usiiuc  i'('j?ioiiem  fiindan- 
tur  olea.  Item  iitatur  saepe,  ante  pastum  liora  una, 
uiane  et  seio  diacilonio  siniplici. 

Charon.  —  Ciir  ita  frontem  coiilialiis? 

Sylvius.  —  Miror  sane  Montani  diligentiam.  qui 
piaeleiquam  qiiod  verbiini  iiullum  de  medicaraentis 
quae  ore  sumuntur,  quaeque  passim  et  temere  caeteri 
inculcant  medici,  miserosque  aegrotos  non  tam  morbi 
tasce  levant,  quam  obruimt.  In  boc  etiam  remedio 
extrinsecus  adliibito,  ea  ulitiir  diligentia,  anxie  adeo 
moiosus  est,  ut  vidcatui'  ferme  in  morbum  proprium 
remédia  conscripsisse  :  sed  ne  ego  ridieukis  homo, 
qui  tantum  de  niedicina  peiinde  atque  cum  medicis 
ipsis  et  loquar  et  disseram.  Sed  beus  tu,  dum  cymba 
properat  ad  alteram  ripam.  ne  tempus  teramus^  Mon- 
tanumque,  eujus  vel  noinine  recreor,  niibi  concédas, 
ut  tandem  allô  qui  possim. 

Charon.  —  Mox  revertar.  Obsecro  te,  Montane. 
per  ingenium  sublimesque  animi  lui  dotes,  ut  niibi 
boc  uunius  condones.  Sylvium  intei-  uiedicos  ciari 
nominis  et  illustris,  qui  supra  quam  credas  te  cognos- 
cere  cupit  et  alloqiii,  ne  asperneris  :  vii'  est  egegius, 
mibi  crede,  et  cujus  te  auiicitiam  inivisse,  non  poeni- 
tcat.  Sed  quae  dementia,  suem  Minervam  instruere? 
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Iieb?tiori  ppofecto  iii2:enio  sum,  quam  par  sit.  Nonne 
tu  Sylviiini.  ejusqiie  doctrinam  rectins  cojînosces. 
quam  Cliaion?  praesoitim  cum  ambo  vepsemini  in 
eadem  arte. 

MoNTANUS.  —  Kgo,  me  hercule,  multa  de  Sylvio  et 
audivi  et  le,a:i,  viro  profecto  inter  meritissimos  de  re 
medica  non  extremo  loco  ajinumerando.  Scd,  adestne 
homo  de  quo  loque  ris? 

Gharon.  —  Adesl  sane.  neque  satis  desidcriuin  lui 
videndi  devorare  potest. 

Montants.  —  Quin  videamus  ne  devoret  :  siqui- 
dem  lîeri  posset,  ut  postquam  deg-lutisset  desiderium, 
citra  tieret  desiderii  digestio. 

Charon.  —  Ey^o  non  satis  te  intellisi-o  :  sed  post- 
quam noui  perLi^ratum  til)i  futuruni  de  lacie  hominem 
nosce,  ad  te  illum  accersam. 

MoNTANUs.  —  Ut  libet. 

Sylvius.  —  ()uanto  sum  profusus  gaudio,  vir  prae- 
stantissinie.  te  viso,  cujus  nomen  Herculis  meta  longe 
supcrat  :  nuUaque  est  tam  barbara  natio  eujus  ad 
aures  non  penetraverit  tua  inclyta  fama!^ 

MoNTANUs.  —  Ne  me.  quaeso.  Galliarum  decus  cxi- 
mium  laudibus  immerilis  obruas  :  satis  superque 
mibi  est,  si  medicinae  candidatis,  me  minime  risui 
fore  perspexero,  ïibi  solida  manet  laus,  perpetuumque 
decus,  quod  in  re  medica  nullum  non  movisli  lapi- 
dem.  atque  eousque  rem  perduxisti.  nisi  me  mcimi 
tallit  judicium.  ut  nullus  sese  ofïerat.  cui  lu  saltem 
jure  lierbam  porrigere  debeas.  Cerle  tantum  tibi  (ia- 
lenus  débet,  cpiantum  \ el  ipse,  si  viveret.  lortasse 
desiderare  non  auderet.  Siquidem,  quanta  oborta  lux 
proptcr  tua  scripta  ejus  operibus.  \  el  qui  tuo  nomini 
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iiividcnl,  palam  prolilcri  (îoacii  suul.  Sed  ego  morem 
meiini  vici,  liera pe  profiisior  in  laudes  tuas  quaiii 
consueverini.  Sed  effeeU  hoc  virtus  eximia,  et  cele- 
bris  lioiios.  (jno  apud  omnes,  ni  fallor.  non  tani  ad- 
niirationi  es,  quani  vcneraris. 

Sylvius.  —  Fortasse  lnu'us(|ue  Ina  se  se  non  pro- 
duxissel  oralio,  nisi  me  latens  in  verbis  Inis,  quasi 
anguis  in  herba,  decepissel  blanda  et  duleis  energia. 
Bone  Deus,  (jualis  vir  es!  quantus(jne  in  lainiliari  eol- 
loipiio!  scripla  tua  sane,  nuinpiam  tui  praeconium 
non  decantatura,  salis  indicani,  quantum  caeleris 
praesles.  Sed  nescio  quomodo  in  liisee  labiis  tuis 
aperte  eerno  Charités  lo(]uentes,  i[)samque  snadendi 
Deani  ' . 

Rabelesius.-  —  Heus  vos,  ([ui  Aesculapiurn,  A[)ol- 
linemque  Ipsum  prae  vobis  eontemnitis,  quae  mihi 
in  re  mediea  a  vobis  constituilur  portio?  Nam  et  ego 
aliquando  ad  scabiem,  pustulas,  haemorrhoidesque 
fugandas  conscripsi  remédia,  dum  vitain  viverem. 

Sylyius.  —  Pro  Juppiter.  num  est  liic  Ual)elesius 
qui  loquitur?  eerte.  nisi  me  vox  hominis  i'allit,  ipsus 
est. 

MoNTANus.  —  Ouis  esl  hic  Rabelesius  de  quo  lo- 
(jueris?  nunquam  de  homine  verbum  ullum. 

SvLviijs.  —  Profeclo  hodie  mira  audies,  videi>is. 
mehercule,  novum  Proteum,  toi,  lantasque  tiguras 
accipiet  :  cerebro  oportet  esse  purgatissimo,  (juem 
vir  isle,  modo  effectus  vulpis.  modo  simia.  niiris  mo- 

1.  C'est  le  cas  de  dire  que  Montano"  et  Sylvius  se  passent  mu- 
tuellement l'un  la  rhubarbe,  l'autre  le  séné.  Cet  amusant  dialogue 
fait  songer  à  celui  de  Vadius  et  de  Trissolin  dans  Les  femmes 
savantes  de  Molière  (acte  III,  scène  m). 

2.  Sic.  pour  liahelaesiis, 
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dis  non  deludal.  Xcmiiieiii  uiiquani  vidi  pcrleclioiTin 
impostoicm.  Sed  tu  sane  callidior  es,  quain  cni  Uabc- 
lesius  iniponat. 

Rabelesius.  —  Salvcle,  \  iii  (lalilaei,  sed  eur  admi- 
ramini  aspieientes  in  coeluin?  El  lu  inter  ocrcalos 
ocreatissime,  ubi  equus,  et  ensis  el  calcaria? 

Sylvius.  —  Gyud)a  tôt  lantaque  terre  non  [)oleral. 

Rabelesius.  —  Proleeto  habes.  mi  liomo,  nares 
emunctissimas  :  jam  incipio  divinare  te  ex  mediis 
Anlieyris  ad  nos  advolasse.  Sed  liens  tu  Dromo,  qui 
caperas  frontem,  quasi  Uticae  tibi  morienduni  sit. 
nondiimnc  ad  salietatem  doimisti? 

MoNTANUs.  —  Ne  irrites  crabronem',  profecto  nie 
minime  edcntulum  expericris. 

Rabelesius.  —  Imo  si  sapis  de  dentibus  nuUa  cura, 
nam  in  hac  reg^ione  nullus  edit.  Sed  milii  respondeas 
hilari  fronte,  arca  dulcedinis  venereae.  Quae  tibi 
patria?  nam  te  Berg'omensem  suspicor  :  siquidem 
illi  nationi  semper  inest  gutturi  apostema,  quod  hn- 
tiiiin-  appellant. 

MoNTANUs.  —  Mirurn  est  tibi  judicium  :  sed  quae 
te  nobis  dédit  patria?  Nam  persancte  jurarem  te 
Senensem"  esse  :  praeterea  nemo  est  tam  obtusi  in- 

\.  Cf.  l'adage  d'Erasme  Irvitare  crabrones.  I.  1,  Tifl. 

2.  Gozzo,  en  italien. 

3.  Monlano,  dans  sa  réponse  à  Rabelais,  le  paye  de  la  même 
monnaie.  Mais  si  dans  l'appellation  de  «  Siennois  ».  il  y  a  un  trait 
satirique,  l'allusion  est  assez  obseure.  Les  Siennois  passaient  pour 
être  des  gens  sérieux  et  de  bon  conseil.  C'est  ainsi  que  les  dépeint 
Ortensio  Landi  dans  son  curieux  ouvrage  Forcianae  Qiiaesliones. 
in  (iiiibas  Kuria  Italoruin  ingénia  explicantiir  (Naples  lo3(i,  in-8). 
«  ...  Féliciter  cedunt  Senensium  consilia  »  (fol.  l""):  et  parlant  des 
Bergamasques  allégués  plus  haut,  il  disait  :  «  Sunt  porliiiaces  in 
eo  quod  ceperint  consilio  Bergomates  ».  Ibid.  —  Dans  Rai)elais, 
Messer  Pandoife   de  la    Cassine,   Siennois,   quelque   peu  constipé, 
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j?eiiii,  qui  ex  habita  non  judiccl  te  divi  Matuiini' 
praesiilem.  Sed  heus  lu.  Cymonis  praeceptor,  prae- 
esne  hellebori  ibdinae? 

Rabelesius.  —  Ita  est,  et  spero  futurum  ut  abliinc 
paucis  uiensibus  ad  me  venias  posluiando,  precando, 
ut  e^o  te  helleboro  doiieni. 

MoNTANUs.  —  Sed  qiiam  de  le  conjectiiram,  quod 
judicium  facient  ii,  qui  salem  hai)erit,  qui  in  le  non 
est;  eum  videam  te  (îlioroel)o  stultiorem-  helleboro 
praeesse? 

Rabelesius.  —  Eandem  quaui  qui  te  barbatum  cer- 
nunt,  caprumque  sciunt.  cuui  lu  philosophus  videri 
studeas. 

Sylvius.  —  Ne  quaeso  vos  mutuis  objurgationibus 
lacessaiis  :  quin  polius  nos  exhilaremus  lepidis  con- 
fabulalionibus.  Tuque  Montane,  ad  quem  spécial  sa- 
ins nostrae  deae,  cujnsque  hunieris  totum  hoc,  quale 
([uantuuique  est,  onus  incumbit,  rem  tuam  polius 
agito,   siuuilque  nostram    :   nam    necessario    eveniat 


arrive  toutefois  à  ses  fins,  grâce  à  son  stratagème.  Pantagruel,  iv, 
•i".  — D'autre  part,  en  l.oo4.  Monthic.  enfermé  dans  Sienne,  résis- 
tait héroïquement  à  la  tète  des  troupes  françaises  et  siennoises 
aux  assauts  des  Espagnols  qui  assiégeaient  la  place,  et  qui  ne 
s'en  emparèrent  qu'au  mois  davril  \\m:\.  Peut-être  Arrivabene. 
qui  assimile  les  Français  aux  Siennois  dont  la  défaite  atteignait  les 
uns  comme  les  autres,  pense-t-il  humilier  Ral>elais  en  le  qualifiant 
(le  Siennois.  Cf.  Biaise  de  MoMi.ci;,  Connnentaires.  dans  Michand 
et  Poujoujat,  Nouvelle  Collection  de  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire (le  France  (Paris,  1838,  in-8),    t.  VU,  pp.  108  et  suivantes. 

1.  Saint  Mathurin,  entre  autres  propriétés  qu'on  lui  attribuait, 
avait  celle  de  proléger  les  fous.  L'ordre  des  Mathelins.  comme  dit 
intentionnellement  Villon,  Grant  Testament,  CLVII,  1280;  en 
italien  matto  {Uni).  —  «  Lordene  de  Saint  .Matelin.  »  Guesnon. 
Inventaire  chronoloo-ique  des  Chartres  de  la  ville  d'Arras,  in-4", 
p.  108,  ad  an.  1350. 

2.  Cf.  l'adage  d'Erasme,  Stultior  Corœbo,  II.  !t.  64. 
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oportet,  ut  si  tiiiis  morbo  per  te  imponatur  nia^nae 
Proserpinac,  ut  nos  etiam.  cpii  adeo  tibi  necessiludine 
sumus  conjuncti,  aliquod  per  te  sentiamus  emolu- 
mentum,  honorisque  auj^meutuni  non  poenitendum 
nobis  accrescat. 

MoNTANus.  —  Piotecto  ego  jani  abliinc  deceni  die- 
bus  adeo  lotus  in  liac  le  sum.  ut  omnis  ternie  alia 
cogitatio  a  me  exulaveril.  Quippe  ego  is  semper  fui, 
ut  nulluni  un(|uam  IVustraverini  in  eo.  quod  ad  otli- 
cium  spectat  meuni  :  nieas  ego  semper  vices  ita 
implere  conatus  sum.  ut  si  quid  errai i  unquam  admi- 
serim.  id  potius  inseitiae.  quam  socordiae,  aut  arro- 
gantiae  ascribendum  voluerim. 

Sylvius.  —  Missa  haec  faciamus  :  nam  (|ui  vir  sis, 
no  vit  ultima  Tyle^  Ego  ad  Proserpinaui  vidi  con- 
scriptum  remedium,  quod  tuum  esse  praedicant  :  et 
sane  ego  in  ea  opinione  versor,  ut  onmino  tuum  sit  : 
posteaque  mihi  videre  videor,  citra  aliorum  medi- 
corum  consuetudinem  illud  esse  compactmn.  Ita  est 
profecto  tuum  illud,  quod  appellant  receptum,  afïabre 
composituni,  ut  nuUus,  jure  merito,  in  ea  re  judicium 
desideret  tuum. 

MoNTANUs.  —  Ne,  quaeso,  prolixior  sis  in  laudes 
meas,  quas  ego  nec  agnosco,  née  eupio.  Ego  quidem 
scripsi,  ut  tu  dicis,  rece[)tum  ad  couimunem  Deam. 
Sed  vix  dicere  possum,  quam  mihi  in  ea  re  minime 
placuerim.  Xosti  enim  quantum  juvet  aegroto,  sedu- 


I.  ïliulé  passait  pour  être  la  limite  septentrionale  du  monde 
connu  dans  lantiquité.  Cf.  l'intéressante  lettre  de  Pétrarque  à 
Thomas  de  Messine  Dp  situ  insnlae  Tfiiiles  seii  Tliytrs.  dans  les 
Epistolae  de  rébus  /(iniiliaribiis  cl  i-arine  (éclil.  Fracassc-Ui,  Flo- 
rence,  iS'j'.l.  in-8i.  l.  1.  lib.  111.  cpisl.    I.  n\).  lob  et  s([q. 


;5(i(i  VILLON    El'    HAHELAIS 

liiiii  adesse,  viderc  f:\ciem.  cousiderai-e  qaae  pracces- 
sciiiiL  alioi'iim  reuiedia,  ipsuin  aegi'Otiim  de  morbo 
exaclissime  examiiiare,  et  caelera  qiiae  tu  oplime 
(•allés. 

Sylvius.  —  Ve'ia  i)i'aedieas.    Sed   tu,  qui  plura  de 
hoc  niorI)o  inlellexisli  (juaui  ej^o,  quem  ei  liiiem  eoii 
sliluis? 

MoNTAMjs.  —  Proleeto,  l'cs  salis  est  aiieeps  et 
dubia.  si  ruuioies,  (pii  vulgo  leruutur.  veri  suiil. 
Dnbilo  e^o  saue  alio  utcndum  irnicdio,  quam  diaei- 
lonio. 

Uahklesius.  —  Ne  nie  eonlennialis,  viri  ex  duo- 
deeini  liibubus',  in  hoe  veslro  eoUeg'io  mihi  delur, 
si  |)la('cl.  locus,  (brlasse  audielis  quae  minime  poslea 
ridealis.  Sum  ego  praeter  ostenlationem  ali<pianlo 
major  vir,  (piam  possilis  imaginalione  eonq)leeli  : 
teslantu!'.  eliam  taceule  me,  egi-egia  cpiae  gessi 
iaeinora.  ([uautum  sim.  quaiil unique  ])raestem  ely- 
peo  muiiitus  et  liasla.  Memiiii  ego,  si  tempus  au- 
dieiidi  datur,  muluni  pulelierrimum  ad  sobolem 
amplilieaiidam  destinalum,  Régi  Poloniae  eharum 
adeo.  ul  [uae  illo  tîlios  tloeci  penderel  :  eum  ali- 
([uando  inguinis  ealidilate  laboraret  gravi  adeo  et 
vehemenli.  ut  a  quocunque  rei  medieae  peritiore  de- 
sliluei'elui'.  me  tribus  hoiis.  a{[ua  lantum  elaborata, 
libérasse,  adeo  ul  robustior,  vegetiorque  efïectus  sil 

I.  Plus  luiiil,  llabelais  les  appelle  ('//■/  Gtililaei.  coinme  feignant 
(le  les  croire  partisans  exclusifs  de  la  médecine  juive,  néotérique; 
par  suite,  s'aulorisant  à  les  considérer  comme  les  scolastiques 
de  la  médecine.  On  sait  que  la  plupart  des  ouvrages  de  médecine 
du  xvet  du  xvT  siècles,  et,  en  particulier,  ceux  de  lEcole  de  Mont- 
pellier, furent  traduits  du  latin  en  hébreu,  ('f.  l'Histoire  littéraire 
(le  la  France,  t.  XXXI  (xiv  siècle),  p.  780. 
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qiiam  aiitea.  Sed  audile  aliud  niirabilius,  si  placcl'. 
Sus  agrestis  iqnae  eidemincl  Régi  per  longum  tem- 
piis  liierat  in  dcliciis,  nimiruni  propler  ejus  pid- 
cliriludiiiem)  ciini  plures  sues,  quam  consueUim  sit 
illi  auimali.  ut  ali([uaiido  naturae  uùraculo  evenire 
solet,  gravida  geslaret  in  alvo,  lempusque  pariendi 
appropinqiiasset  :  efTectum  est,  ul  ciauslra  malricis, 
vi  niniia  ponderis,  quod  exiie  festinabal.  ila  (racla 
fuerint,  ut  neceni  niinarenlur  foiinosissimae  i)estiae. 
iindique  accersiti  sunt  mcdici  ex  loto  orbe  terrarum 
illustriores  fnam  Rex  su[)ra  ([uam  dici  possit  feram 
aniabat)  :  venil  Fuschius-  ferens  maximum  in  mani- 
bus  herbarium,  totum  volvit  saepius  atque  revolvit 
libi'um,  nuUum  simplex  in  tanta  heibarum  sylva  re- 
pertum  est,  quod  opem  polueiit  alTerre  inloelici  ani- 
mali.  Alfuit  Maltliaeus  et  ille  Cui'tius\  extiemo  (juan- 
quam  senio  atleclus,  ille  secum  lulerat  ^lundini' 
anaioinen,  suoscpie  in  eam  commentarios,  per  1res 
nienses  assiduos  illi  0[)eii  insudavil,  toUimque  ad  cal- 
eeni  saepius  perlegit  :  tandem  lusil  oj)ei'am  et  oleum. 

1.  Ces  dcclaralions  plaisantes  de  Rabelais,  qu'Ariii-abene  Iraile 
en  charlatan,  rappellent  les  eares  niiriliques  <le  Sganarelle,  rap- 
portées par  sa  l'enime  Martine,  dans  Lf  Médecin  malgré  lui.  de 
Molière  (acte  l,  scène  IV). 

:2.  Léonard  Fuscli,  né  le  17  janvier  loOi  à  Wenihdingen  (13aAàère), 
mort  en  to(i(i.  Cf.  Ki.ov,  Dictionnaire  liistnrique  tic  la  médecine 
ancienne  et  moderne  (Mons.  1778,  in-i).  t.  111,  pp.  o:2f.  et  sq([. 

:î.  Matteo  Corti,  on  de  Gurte,  né  à  Paris,  dans  la  seconde  moitié 
du  w  siècle,  mournt  en  cette  ville  en  15(;4.  Il  compta  parmi  les 
médecins  de  Clément  VII  et  de  l'anl  III.  Cf.  Maium, /J('i,'/i  arcliiatri 
pontijicj  ^Rome,  1784,  in-4).    t.  I,  [)p.  SM  et  s<i([.;  t.  II,  pp.  -73,  :)jI. 

4.  Mondino,  né  à  Bologne  au  xiir  siècle,  mourut  en  celte  a  ille 
en  loi'O.  Il  lut  un  des  plus  célèbres  médecins  et  le  reslatirateur  de 
l'analomie  en  Italie.  Son  traité  sur  celle  science  a  longtemps  l'ait 
autorité.  Cf.  Michèle  Miancr,  Compendio  storico  delta  sciiola  ana- 
lojnica  di  Boloi^na  (i5ologne,   I85(i,  in-i),  pp.  17  et  sqq. 
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Yenerat  ([iioquc  Thomas  Linacer',  ciimque  in  coUe- 
i>io  niedicorum  vellel  et  ipse  ali(|uid  in  médium  pro- 
terre, ([iiod  de  se  conceptae  ab  omnibus  opinioni 
respondeiel  :  dum  caettris,  quas  ediderat  in  Galenum 
ceiiîuiias  olieire  properaU  miser,  non  sine  universi 
coelus  lisu,  ({uandam  Giaiinnaticam  in  Latinam  lin- 
guain  supei'ioi'ibus  diebus  aeditam  tradit. 

I.  Tlioiuas  Linacre,  né  à  Cantorl)cry  en  14(j(),  mort  en  l.Ji'4,  mé- 
decin et  liumaniste  anglais  de  grande  réputation.  «  Le  docle 
médecin  Thomas  Linacer  »,  comme  dit  Rabelais  par  la  bouche  de 
Villon  (Pant.,  IV,  07).  —  Sur  les  publications  le  Galien  faites  par 
Linacre,  cf.  John  Noble  Joiinj^ox,  Li/eof  Thomas  Linacre  (Londres, 
1835,  in-8),  la  prélace  de  J.  F.  Paynf.  à  l'ouvrage  De  temperainenti.s 
et  de  inaeqiiali  intempérie,  reproduction  en  facsimilé  du  traité  de 
Galien  traduit  par  Linacre  (Cambrige,  1.j:21,  in-4),  le  premier  livre 
imprimé  en  Angleterre,  oii  Ion  peut  constater  l'emploi  des  carac- 
tères grecs;  enlin  la  substantielle  biographie  de  Linacre  donnée 
par  le  même  J.  F.  Paynedans  le  Dictionary  of  national  Biography, 
t.  XXXIH,  pp.  '22G  et  sqq.  —  Erasme  faisait  le  plus  grand  cas  de 
la  traduction  de  Galien  par  Linacre.  Cf.  ses  Epistolae  (Londres, 
1642,  in  fol.),  lib.  X.,epist.  27,  p.  .o2!).  Dans  s.i  dédicace  à  Henr\-  Vlll. 
dont  il  était  médecin,  des  De  sanilate  tiienda  libri  sex  de  Galien. 
Linacre  s'exprime  ainsi  :  "  (hiod  lamcn  ut  facerem.  animus  milii 
plane  defuisset  (tametsi  me  viri  doclissimi,  partim  ex  llalis,  partim 
ex  Geriiianis  et  Gallis,  jiraecipue  duo  nostrae  aetatis  lumina, 
Erasmus  et  Budaens.  ad  cditionem  opei-is  crebra  appellalione  im- 
pulissent)  nisi  singularis  tua  spectataque  humanitas,  boni  se 
consulturam  [)r(jmitl('ret...  »  —  Londini,  XVI.  Cal.  Quinlilcs.  Anno 
salutis  chrislianae  ^l.  D.  XVII.  »  Galeni  de  sanitate  tuenda  libri 
se.\.  Thoma  Linacro  interprète,  Paris.  153S,  in-8.  —  La  grammaire 
à  laquelle  il  est  fait  ici  allusion,  Radimenta  i>rammatices,  com- 
posé pour  l'usage  de  la  princesse  Marie,  fut  traduite  en  latin  par 
George  Buchanan  et  imprimée  à  laris  par  Robert  Estienne 
en  1533,  et  plusieurs  fois  depuis.  Cette  grammaire  était  un  rema- 
niement d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  antérieurement  :  Lina- 
cri  Progjmnasmata  grammatices  viilgaria  (in-4,  sans  date), 
grammaire  élémentaire  en  anglais,  précédée  de  vers  latins  de 
Linacre,  de  Thomas  Morus  et  de  William  Lily.  Linacre  composa 
aussi  un  autre  ouvrage  de  philologie  :  De  emendata  structura 
lalini  sermonis  libri  très  (Londres,  15254,  in-4),  qui  parut  deux 
mois  après  sa  mort.  Sur  la  gramuiaire  de  Linacre,  cf.  une  lettre 
d  Erasme,  datée  de  Paris,  1513,  dans  ses  Kpistolae  Londres,  llj42. 
in-fol.),  lib,  X,  episl.  17,  p.  518. 
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Ad  hanc  tôt  clarissimorum  virorum  cohoitem,  se 
([uoqiie  adjiinxit  Brassa  vola',  caeteris  peipetuuin  in- 
diceiis  sik'utiuni.  a  rei^e  assiduis  e(Ilai<ilalioiiibLis  pos- 
cens,  ne  aliiis  sibi  praeferretiii'  mcdicus  in  liac  Sius 
curatione  :  se  Alfbnsiini  Fei raiiae  diicein  ab  inleslino 
morbo  libérasse,  ea  temporis  bievilate.  eaque  dili- 
i^entia.  ut  omnium  oculos  in  se  converlerit.  C.onlra. 
Maiiardus-  qui  una  venerat,  Brassavolae  eonlradi- 
cere.  sua,  seque  excellentiore  loeo  poneie.  Denique 
rex  neque  snpradictis  viris  tanti  noininis,  adeocjue  il- 
luslris,  neque  Ruellio ',  ne([ue  Mallliacolo^  Senensi. 

1.  Antonio  Musa  Brasavola  naquit  à  Ferrarc  li-  l'i  janvier  laOO. 
et  mourut  en  looo.  Cf.  Mazzucchelli  Gli  scrillori  d Italia,  l.  II, 
par.  4,  p.  202:!:  Luigui  Francesco  Castellaxi,  De  vita  Antonii 
Musae  Drasavolae  comnwntarii,  (Mantone,  17G7,  in-8),  et  Tira- 
boschi  qui  a  rédigé  en  partie  sa  notice  d'aprè.s  ces  écrivains  : 
Storia  délia  lett.  ital.,  t.  VII.  pp.  I)."i4  et  sqq.  En  Joo^.  Brasavola 
fut  appelé  à  Home  par  Jules  III.  Cf.  Mamim.  Dcgli  archiafri 
]>ontiHcj,  I.  1.  p.  374. 

i.  Giovanni  JManardi  naquit  à  Ferrare  le  24  juillet  14ii2.  Il  fut  le 
maître  de  Brasavola.  Il  mourut  le  S  mars  1536.  Cf.  Tirabosclii, 
t.  VII.  pp.  O.iil  et  sqq.  Rabelais  faisait  le  plus  grand  cas  de  la- 
science  de  ce  médecin  df)nt  il  a  publié  un  volume  île  lettres  qu'il 
a  <lcdié  à  André  Tiraqueau.  Jo.  Mandrill  Ft-rraïueiifiN  incdici 
Eplstolarnni  mcdlcinalinin  tomus  secundns  (Lyon.  lo3i'.  in-8  . 
Sylvius  ne  l'estimait  pas  moins  :  «  Manardus  aelate  nostra  medi- 
cus  longe  doctissimus  ».  Dédicace  à  Etienne  Ponclier.  Opéra  me 
dica  (Genève.  1030,  1634.  in-fol.i,  p.  703. 

3.  Jean  Ruelle  naquit  à  Soisson.s  en  1474.  Célèbre  médecin  et 
botaniste,  il  entra  dans  les  ordres,  à  la  mort  de  sa  femme,  et 
mourut  chanoine  de  Xotre-Dame  de  Paris.  le  24  septembre  lo37. 
Erasme  a  loué  dans  son  Dlalogiis  Ciceronlanus  la  scrupuleuse 
exactitude  de  ses  traductions  îles  médecins  grecs.  Bàle,  l.)29. 
in-8).)».  lf)2.  (;f.  l'.i.OY.  Dictionnaire  historique  de  la  médecine,  t.  IV. 
pp.  132  et  sqq.  —  Sur  l'ordre  et  avec  les  subsides  ijussu  et  ope)  de 
Guillaume  Du  Bellay-.  Ruelle  révisa  les  mss.  grées  du  Galien  publié 
à  Bàle  en  lb38  (3  vol.  in-fol.).  Cf.  la  Préface  (fol.  VIII).  Léonard 
Fusch,  cité  précédemment,  collabora,  lui  aussi,  à  celte  édition. 
Cf.  sa  Praefatio  ad  Lectorem,  t.  I.  fol.  A  2. 

i.  Fier    Andréa   Matlioli    naquit    à   Sienne    en    IbOl,    et    mourut 
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(jui  se  Dioscoiidcni  in  liiccmicduxisso  yloiiabaulur, 
iKMiiie  compluribus  aliis,  (nios  silenlio  involvo,  hoc, 
mu|uain  concedcM^c  voluit  :  (juin  iii  nie  converlens 
oeulos,  '  Tu.  in([iiit.  (jui  inuliim  superioi-ilnis  diebus 
rcdivivum  lecisli,  lu  eaelerispraeterendus  :  mihi  luuin 
A  idcliir  ingeninm  ad  sanandas  l)cslias  a  nalnia  ipsa 
dala  opeia,  rainelaeluni,  exeusnm<[ne.  Kg-o  opéra  luu 
minime  dubilo,  eliam  si  morlua  jaeeret  nune  beslia, 
quin  Uianimam  rursuminejiis  eulum'  insufllares.  Tua 
i.ii:ilut'  lola  baee  sit  euratio  :  caelci-i  piaemia  proclivae 
in  nie  voUmtatis  ieiunlo  :  lu  le  ad  opus  quampiinunn 
ac(  intç'ilo.  >  Ne  lonj^um  l'aeiam,  amici,  dieenla  ima, 
vilae  sus  restitula  esl;  non  sine  loi  egregiorum  viro- 
riun  niaximis  aecbanialionibus.  (jui  me  modo  Aeseuhi- 
pium,  modo  Apollinem  vocitarent. 

Sylvils.  —  Ex  praeallegalis  exeniplis.  liquido  uni- 
eui([ue  palet  ([uaiiium  in  aile  medica  promoveris,  ne- 
que  esl  qnodab(|uis  [)ulet  le  somnia  narrare:  lestis  esl 
omnis  Gallia  ({uanla  possis.  Si(piidem  nemo  esl  laui 
rudis,  qui  le  non  lam  celebii  ad  caelum  ferai  eneomio, 
(juam  miro  piosequalur  desiderio  :  quicpie  non 
l'alealur  apeile  lecum  medicinam  ipsam  inleriisse. 
Seio  ego  qnaui  lionoriticam  ab  inlerilu  tuo  semper 
de  le  menlionem  i'eceril  amplissinnis    ille  Unis    Cai- 


eii  l.)T7.  Ses  (^oiniaenfaires  sur  Dioseoriik'  paiurent  en  lani<ue 
ilaliemie,  à  Venise,  en  1>44.  Dans  la  préface  à  TeiHlinand,  archiduc 
(lAutriche.  de  ses  Epislolariini  medicinaham  iibri  quinqiie  Pragne. 
1501,  in-fol.i.  il  s'étend  sur  ces  mêmes  commentaires,  ainsi  que 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  (cf.  l'Index;  cl  Tiraboschi,  f|ui  a 
donné  de  ce  médecin  une  sul)st<intielle  notice.  Storia  délia  lett. 
iUil.  t.  Vil.  pp.  864  et  sqq.) 

1.  Sur  celle   plaisanterie   au  gros   sel.  cf.   mon  volume.   Etudes 
sur  Rabelais  (Paris.  1904,  in-8),  p.  182.  n.  1. 
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dinalis',  qui  le  non  tantum  amabat,  quam  mirabatur. 

Rabelksius.  —  Oniiltainus  quaeso  haec,  si  placel  : 
et  ([iiia  cymba  nisi  me  oenlorum  aeies  oblusa  seiiio 
(allit  jani  diniidium  pakidis  superavil.  clarjores  (jni 
hoc  lcni[)Oic  inter  niedicos  habeanlui-  non  in  (iallia 
lanUiin,  sed  in  (ola  Kuropa,  si  oinnes  lanien  inemuria 
relines,  vel  si  omnium  ad  le  f'ama  pefvenil.  ne  ([uaeso 
pigeai  reeensei'e. 

Sylyius.  —  Res  est  sane  non  exigni  pondei-is,  mihi 
praesertim,  cui  res  aliénas  invesliii:are  inui(|nam  cuidi 
fuit,  meaium  lanlum  horaium  liomo.  milii  ^ivus  eae- 
leris  ferme  moituus.  Ki^o  lamen,  quorum  nomina  ad 
me  pcrvenerunt.  libi  lil)enlissime  deelarabo.  Et  ((uia 
vel  ex  luo  eollo(piio  satis  eollegi  le  Fnscliium  novisse, 
fort  assis  ab  eo  initium  facturus  fuissem.  non  (|uo(l  ille 
ila  sibi  pi-imas  vendieaverit,  quod  caeteros  i^radibus 
inferioribiis  sedere  coëi^ei'il  :  sed  quod  inler  clat-issi- 
mos  nnln  semper  elai-issimus  visus  est  :  inirus  in 
tlieorica,  et  mag-nus  inpiaxi.  quae  duo,  (piam  (bliieile 
sit  anq)leeli  simul.  ut  in  ([uo  (pus  excellât  dubinm  sit, 
fateantur  illi.  ([ni  oinuem  aelateni  in  Iioe  insudarimt, 
alqiie  vel  in  allei'o  tantum  dilliculler  es  aserunt.  Sed 
posteatpiam  oninia  de  Fusehio  tecte  nosli.  antequam 
ex  Gei'mania  diseedam,  mihi  minime  silenlio  li-an- 
seundus  est  Gemma  Fi-isius-,  qui  pi'aetei'([uam  (puxl 


I.  Le  cardinal  Jt-aii  Un  r.cllay.  le  |):  olccti-iu'  de  Uahflais.  Sur 
ralinanacli  de  looD.  Piabclais  se  qualilie  <•  médecin  du  cardinal 
Du  LJellaj'  »  Rabelat'sina  Eloi^ia.  Iîil)l.  nat.,  ialia  87ii4.  p.   Ii'd. 

'2.  llenier  Gemma,  né  â  Doklvum.  dans  la  Krise,  le  S  dccemiue  \->'jS. 
niorl  à  Louvain  le  l'o  mai  lii-jo.  Cf.  ui-:  TiiuL.  Ilisloruirinn  >mi  Icm- 
poils  lih.  XVI ;  Eloy,  Dict..  t.  H,  pp.  oi3  et  sqq.  —  Les  œuvres 
complètes  (lalinesi  de  llenier  (leuuna  ont  clé  publiées  à  l'aris 
en  !j(i6,  in-S. 
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perpauci  suiit  qui  eiim  in  medicina  excellant,  vel 
llieoricam,  vel  praticani  requiras  nullus  esl  sane  qui 
in  Astrologicis  ei  sil  coniparandus  fquanquam  ego  As- 
li'ologiam  in  medico  nunquni  necessariani  puta\i.i 
Posseni  ego,  si  diutius  in  Geiinania  niorari  liberet, 
Yvorfandum'.  Unsluellum-,  eoniplures({ue  alios  re- 
censere.  Sed  ne  taedio  atliciamini,  in  provinciain  nos- 
Iram  mihi  prius  iter  faciendum  esl,  alque  uli  res  in 
eompendium  redigalur,  niaximanupie  niedicorum  syl- 
vam  unico  fascc  comprehendam  :  duos  tibi  medicos 
aireram,  alteruni  conterraneuni  nieum,  altemni  for- 
tasse  ex  nomine  cognosees.  Priori  nomen  est  Fernel- 
lius\  qui  vir  sit,  satis  déclarant  multa  et  quidem  eru- 
ditissima  viri  opéra,  quae  liominem  non  tam  magnum 
medicum,  quam  pliilosoplmm  demonstrant  :  ut  inté- 
rim missos  faciam  morbos  innunieros,  in  (juibus  cu- 
randis  egregium  se  Herciilem  praestitit,  vel  potins 
Aesculapium.  Alterappellatur  Flessellus'.  Boue  Deus, 

\-i.  Je  n'ui  trouvé  nulle  mention  de  ces  deu\  médecins  alle- 
mands ni  dans  Eloy,  ni  dans  Van  Der  Linden,  ni  dans  le  recueil 
de  Ilisrch,  Bio^raphisches  Lexicon  der  hcrMovrngcnden  Acrzte 
aller  Zeiten  und  Wôlker  {\ieu\\c.  8  vol.  in-8,  1884-18881. 

o.  ce.  ci-dessus,  p.  .'^17,  n.  2. 

■i.  On  sait  peu  de  choses  sur  ce  médecin  ordinaire  de  François  1'% 
de  Henri  II  et  de  François  II.  Adversaire  de  Fernel.  il  le  décria 
violemment  dans  ses  écrits.  Il  dédia  au  cardinal  Odet  de  Chàtillon 
son  Introductoire  de  chiriiriiie  riilionele  (Paris,  1547,  in-8|. 
Amhroise  Paré  a  rai)porté  un  trait  du  caractère  emporté  et  irri- 
table de  notre  médecin,  et  qui  le  dépeint  au  vif.  Goulin  l'avait 
reproduit  dans  ses  Mémoires  liltéraires  cités  ci-dessus  (p.  347.  n.  2] 
en  note,  p.  317,  ainsi  qu'un  curieux  passage  de  Tiraqueau,  lami 
de  Rabelais,  sur  ce  même  Philippe  de  Flesselle  {Ibid.  pp.  318  et 
sqq.,  note).  Voici  le  récit  d'Ambroise  Paré  :  D'une  eagnardiere 
feignant  eslre  malade  du  mal  Sainct  Fiacre,  et  luy  sortait  du  cul 
un  long  et  gros  boyau,  fait  par  artifice. 

«  Monsieur  Flecelle,  docteur  en  la  faculté  de  niedicine,  homme 
sçavantet  bien  expérimenté,  me  pria  un  jour  de  l'accompagner  au 
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qui  \  il- !<jn;iiii  sIitiuius  (iil  iladixeiini  niorborum  pro- 
piigTiator!  ut  nullus  jam  sit  aeui'Otus,  vel  in  exiremo 
vilae  pcrit'iilo  constitufus.  cui  solum  FlessoUi  nomen 
auiam  vilalem  Jabiis  non  instillet.  (^erte,  neque  me 
f'allit  aiiioi-,  ([uo  lanlnin  prosequor  viinm,  omno  qnod 
Deiis  Medicinae  nni  conferie  polesf.  praeserlim  si 
praclicam  requitas,  Flessellocontulit  :  adeo  ut  multos 
inanes  lelifpicril.  Verum  tu  quia  fortassead  seimonem 
meum,  actiiluni  incipies  oscitari,  si  nonnullos  Italos, 

village  (le  Clianipigny,  deux  lieues  près  Paris,  où  il  avoil  une 
petite  maison,  oii  estant  arrivé,  cependant  qu'il  se  proinenoit  dans 
la  court,  vint  une  grosse  garce,  en  bon  poinct,  lui  demandant 
l'aumosne  en  llionneur  de  monsienr  Sainct  Fiacre;  et  levant  sa 
cotte  et  chemise,  monstra  un  gros  boyau  de  longueur  d'un  demy 
pied  et  plus,  qui  sortoit  du  cul.  duquel  decouloit  une  liqueur  sem- 
l)lable  à  de  la  boue  daposlhcuie,  qui  luy  avoit  teint  et  barbouillé 
toutes  ses  cuisses,  ensemble  sa  chemise  devant  et  derrière,  de 
façon  que  cela  esfoit  fort  villain  et  deshonneste  à  voir.  L'ayant 
interrogée  combien  il  y  avoit  de  temps  qu'elle  avoit  ce  mal,  elle 
iuy  feit  response.  qu'il  y  aAoit  environ  quatre  ans  :  alors  ledit 
Flecelle  contemplant  le  visage  et  l'habitude  de  tout  son  corps, 
cognent  qu'il  estoit  impossible  (estant  ainsi  grasse  et  fessuë)  qu'il 
peust  sortir  telle  quantité  d'excremens,  qu'elle  ne  devint  emacie, 
seiche  el  hectique  :  alors  d'un  plein  saut  se  jelta  de  grande  colère 
sur  ceste  garce,  hiy  donnant  plusieurs  cou|)s  de  pied  sous  le 
ventre,  tellement  qu'il  l'altcrra,  et  luy  feit  sortir  le  boyau  hors 
lie  son  siège,  avec  son  et  bruit,  et  autre  chose,  et  la  contraignit 
luy  déclarer  l'imposture.  (le  qu'elle  feist.  disant  que  c'esloit  un 
boyau  de  bœuf  noué  en  deux  lieux,  dont  l'un  des  nœuds  estoit 
dans  le  cul,  et  estoit  ledit  boyau  remply  de  sang  et  de  lait  meslez 
ensemble,  auquel  elle  avoit  fait  plusieurs  trous,  à  tin  que  cesle 
mixtion  decoulast  :  et  de  rechef  cognoissant  cesle  imposture,  hiy 
donna  plusieurs  autres  cou{)s  de  pied  dessus  le  ventre,  de  sorte 
qu'elle  feignoil  estre  morte.  Lors  estant  entre  dans  sa  maison 
pour  ajqK'iler  quelqu'un  de  ses  gens,  feignant  envoyer  quérir  les 
sergcns  pour  la  constituer  ])risonnière  :  elle,  \-oyant  la  porte  de  la 
court  ouverte,  se  leva  subit  en  sursaut,  ainsi  (pie  si  elle  n'eust 
point  est(''  battue,  et  se  print  à  courir,  et  jamais  plus  ne  fut  veuë 
audict  Champigny.  «  Les  Œuvres  d'Ainhroise  Paré,  conseiller  et 
premier  cliiriirifien  du  Roy,  dùûsées  en  XXV III  livres  (Paris,  LIS.'), 
in  fol),  livre  XXV.  des  Monstres,  chap.  '2'.i.  pp.  I0;i4-i05a. 
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([ui  nuiic  iii   pielio  halx'iiliir  til)i  numeravero,  mihi 
ipsi  silenliiiin  imperabo. 

Uahelesius. —  Se({iiere  socles:  niiiKjiiam  enim  mihi 
vig-ilanlior  visiis  suni,  (piaiii  liodie  mire  luis  sermoni- 
biis  allicior. 

Sylvius.  —  Ego  piiusquaii^  aliqua  edisseram  de 
medicis  Ilalis,  veuia  mihi  a  Montano  medicorum  Ita- 
loriim  deo  impetranda  est.  Sed,  magne  Pliilo,  quae 
mihi  aiisa  dicendi  praerepta  est,  atque  eeu  manibus 
excLissa,  nempe  Moiitani  iiiteiilu  !  qui  si  viverel  adhuc, 
satis  amplamloqiiendi  maleriam  solus  subminislraret. 
Sed  ut  semel  suseei)luni  negoliuui  absolvamus,  omisso 
Brassavola,  cujus  tu  vivens  notiliam  habuisti,  de 
Tiincavelio'  et  Frigimeliea-,  diiobus  l'ulgenlissimis 
sideribus,  inter  tenebias  hujus  seculi  pauca  dicam. 
Horum  prior,  medicinam  in  Gymnasio  Palavino.  om- 
nium maximo  applausu^  publiée  protitetur  :  allei'  ceii 
donalus  rude,  ut  i)Ote  (jui  per  longum  tempus  in  eadem 
urbe  idem  opus  tractaverit,  nune  quiescit,  aliquando 
acerrime  morborum  furores  prolligans,  atque  in  se 
omnium  ora  convertens.  Duo  vdtra  supradictos  mihi 
sese  ofFerunt,  viri,  mehercule,  nunquam  satis  laudali  : 
aml)Os  se  genuisse  gloriatur  Mantua  :  alterum  voeant 


1.  VeUorc  Trincavello  naquit  à  Venise  vers  ll'.tl  et  motiful  le 
21  aoiU  lo(io.  Cf.  la  notice  très  documentée  que  lui  a  consacrée 
Giovanni  degli  AfiosTiM,  Xotizic  istnricocn'tich"  inlorno  la  vita. 
e  le  opère  degli  scriHori  Viniziani  (Venise,  i7.")4.  in-1  ,  t.  II, 
pp.  Ii2[)  et  sqq. 

'2.  Franccsco  Frigimeliea  naquit  à  Padoue  en  1491,  et  mourut 
en  la:i9.  Cf.  Ei.ov.  Divt.,  t.  II,  p.  276,  et  Marim,  Degli  arcJiialri 
ponliftcj,  t.  I,  pp.  4U(i-4lKS:  t.  II,  p.  2!i!).  bref  du  pape  Paul  III.  en 
date  de  Rome,  o  janvier  1555,  par  lequel  il  appelle  à  Rome  Fran- 
cesco  Frigimeliea.  —  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède 
de  ce  dernier  un  traité  inédit,  lat.  lÙHi. 
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Juliiini  Delpliiiiniii',  qui  Mcdicinain  \e'j;[l  in  gymnasio 
Ticinciisi.  oniniiiiiujuc  adco  l'espondcl  ('xpcclalifmi. 
oiiHiitiin  iin[)l('l  opinioneiit,  ni  iiiilliis  iin(|uain  in  '\\\o 
g-ynuiasio  inajoi'O  cum  ^loiia  [)i(»ressus  lucril,  ni  inle- 
l'iin  laccain  (|uanli  liai  ah  cxccllenlissiino  FcMiiando 
Gonzai^a,  (|ui  (niolicscuncinc  ali(|uo  coiiciililur  nioiho. 
caclei'is  claii  alio([ui  noininis  incdiris  oniissis,  unius 
Delpliini  ope  et  utilui-  cl  juvaluf.  Allei'uni  vcro  ap- 
pellant  Anloniuni  Caj)rianuni-  nicdicuniperpaucoruni 
nicdicornni.  Is  scholis  .Viabuin,  Aviccnna,  Mesiiae  et 
Serapione  poslliabilis,  (lalenuni,  Dioscoi-idem  alque 
Ae^ineiain  el  caeteros  (liaeeos  ainplexalns,  ad  eani 
crudilioncm  pei'venit,  ul  niiUi  secundns  ad  piineipn- 
luin  ma^nia  emn  lande  as[)ii*<'(.  Loni^uni  esset.  si  ejus 
viii  praeelara  lacinoi-a,  (piohpie  curavciit  niorbos, 
cniuiieraie  vellem  :  (lies  me  profecto,  vel  polius  vires 
detieereni,  quani  vel  minimam  partem  verbis  per- 
slringereni-.  Sed  foi'tasse  vobis  jani  taedio  fui,  supra 
quani  par  fueraL  Tu.  Rabelesi,  liane,  qualis  qualis 
est  niedieorum  farrago,  ita  coiifusini  enarrala,  aequi 
bonicpie  eonsulas  :  me  satis  exensalum  faciunt,  quae 
pi'iore  loeo  in  me(Hum  ad(hixi. 

Rab::lesius.  —  Niliil  me  magis  exernciat,  (piam  so- 
brielas  orationis  tuae  :  lu  lantum  nobis  perislromata 
involuta  osUMidisli.  lanluni  abesl  ul  aui-es  noslras  lo- 
(|uacilate  oneraveris. 


1.  (;r.  ci-ilessus,  p.  '.VM. 

2.  Antonio  (^apriann.  si  (•!'lè,l)rc  de  son  lonips-,  an  lénioi'jnaij-c 
(l'Ai  rivabeno,  est  aujouidliiii  coniplèlcnicnl  oublié,  cl  l'on  cher- 
che vaineau-nl  son  nom  dans  les  biosyraiihies  nxédieales  el  antres 
Sans  nu'llre  en  doute  l:i  véraeilé  d'Arrivabene.  il  ne  faut  |)as 
oublier  cjn  il  paile  non  seulement  d'un  Italien,  mais  encore  d'un 
Concil()\  en,  el  (|u'il  a  lendanoe  à  exaoérer  ses  niériles. 
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Sylvius.  —  Hoc  niihi  Ionise  majorem  afTert  volup- 
tatem.  (]uam  si  veslris  oculis  soiimus  obrepsisset. 

RaiîelesIUS.  —  Sed  niilii  dicas,  qiiaeso,  vir  egregie, 
et  sei'io  hxjuaiis.  esne  lu  in  ea  opinione,  iil  minime 
necessaiiam  modico  putes  Aslrologiam? 

Sylvius.  —  Profeelo  ego  ila  sentio'. 

Rabelesius.  —  Kgo,  pace  tua  dixerim,  audacter  eo 

1.  Jacquirs  S3lviiis  était,  en  effet,  l'adversaire  déclaré  de  l'astro- 
logie. C'était  peut-être  le  Sf-ul  i)oint  sur  lequel  il  diil'êrait  d  opinion 
avec,  son  maître  Galien.  Adrien  Turnèl>e  rapporte  à  ce  sujet 
une  curieuse  anecdote  que  liayle  raconte  ainsi  :  <■  Jamais  elle 
[l'astroloiiie  judiciaire]  n'avoit  été  sien  vogue,  tant  à  la  Cour  qu'à 
la  ville,  que  du  temps  de  Sylvius:  cependant  il  la  combattit  avec 
force,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présenta.  Après  avoir  dit 
un  jour  à  Turncbe.  son  bon  ami.  pis  que  pendre  des  Astrologues, 
il  l'assura  qu'il  avoit  souvent  pris  la  peine  au  commencement  de 
l'an  de  parcourir  tout  l'Almanacli.  et  de  marquer  tems  serein,  par 
tout  où  ils  niettoient  <c/as  phnneux  :  vent  par  tout  oii  ils  mettoient 
calme;  tems  couvert  i>ar  tout  oii  ils  metloient  sérénité  :  et  qu'ayant 
pris  garde  à  lévenemenl.  il  avoit  trouvé  par  le  calcul  au  bout  de 
l'année,  qu'il  avoit  été  de  beaucoup  meilleur  Astrologue  queux.  » 
Tl  RNEBUs.  —  Epist.  ad  cardinalcm  Lotliariîigmn  praejixa  opiisculo 
Plutarclii  de  Oraculornni  de/ectu.  —  Bayle.  Dict.  hist..  t.  IV, 
p.  1053,  note  H.  —  Voici  du  reste  le  passage  de  la  lettre  de  Tur- 
nèbe  insérée  par  Moreau  dans  sa  biographie  de  Sylvius  : 

<■  Liquet  milii  jurare  de  Svlvio,  quo  et  quanto  viro,  Dii  immor- 
tales!  audivisse  nie  non  magis  lidem  astrologis  istis  habendam 
quam  honiinibus  vanissimis  et  fallacissimis  esse.  Ut  enim.  mihi 
dicebat,  semel  statuas  quantum  eis  tribuere  debeas,  quid  dicam, 
attende.  Tantum  abest  ut  natio  ista  hominum  éventa  vitae  prae- 
dicere  queat,  ut  ne  de  anni  (piidem  conslitutione  et  habitu.  qui 
tamen  certiores  habet  vices,  ad  verum  decernere  quicquam  possit, 
praeter  ea  quae  ve  idiotis  nota  sunt.  Nani  praeter  quadripartitas 
anni  commutationes  omnibus  notas  non  dubitem  reli([uarum  prope 
rerum  praesentionem  eis  delrahcre.  Sae|<eiinin<'ro  quo  lidem  ariis 
illius  exprrirer  statim  anni  iiiitio  in  epjiemcride,  nbi  pluvinin  illi 
scribcbant.  ego  sudiini  notavi:  ubi  illi  traïKjuiUnni.  ego  veniosum: 
nbi  illi  serenniii,  ego  nubihim,  et  eventum  observavi,  annoque 
vertente  summam  fcci  ulriusque  praedictionis.  ac  me  multis  par- 
tibus  meliorem  et  eertiorem  aslrologum  eompcri:  ut  scias  qnalis 
illa  sit  ars.  quam  qui  negligat  et  irrideat  artifex  propemotum 
videri  queat.  » 
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te  asperiiari  As.trologiam.  qiiod  eam  non  calleas. 
Xanque.  ([uis  iiescit  ig'iioti  nullam  esse  libidinem? 
Ego  quidcm  ea  niediciim  non  minus  egere  judico. 
atque  digitis  ungnibiisqiic  suis.  Posseni  ego  milita 
coUigere.  quae  miruin  Iiiiic  o|)inioni  robui-  injiinge- 
reiit,  forlasseque  me  non  lialhicinari  facile  oslende- 
rent.  Sed  salis  supeique  conciliator  in  tolo  longo  illo 
opère  suo  pio  me  loquitur,  omniaqiie  ad  hoc  propo- 
situm  spcctanlia  coaceiNal.  Praeterea  quis  non  videat 
i*em  ipsam,  me  etiam  tacente.  loqui?  quis  non  cernât 
vos  qui  receplas,  ut  dicunt.  passim  conscribitis,  nuUa 
cueli  siderumque  habita  ratione.  misère  perditos  ae- 
gi'Otos  cxcai-niticair?  Habebil  aegrolus  Jovem  ami- 
cum,  et  mire  fautorcm  :  erit  is  forte  fortuna  in  eo 
PuulIo,  ut  maxime  sit  contrarius  aegroto,  vos  qui 
Astrologiam  ignoratis.  et  cjuod  pejiis  est  pili  facitis.  eo 
tempore  paratis  lemcdium  aegrotanti,  quo  Juppiter 
omnia  destruil.  Quod  si  tempus  expeclaretis,  quo  ra- 
i)ies  Phuietae  Icniietur.  quis  dubitet  quin  aegroto  rec- 
tissime  consuHum  fotet'?  Sed  ego  stolidior  sum.  quani 

I.  Arrivabene  calomnie  IlL  Rabelais  (jui.  en  maintes  circon- 
stances, a  montré  son  lioslilité  pour  l'astrologie.  Gargantua  écri- 
vait à  son  tils  Pantagruel  :  «  Laisse  nioy  l'astrologie  divinatrice, 
et  l'art  de  LuUius.  comme  abus  et  vanités  »  {Pant.  ii.  Si.  Ailleurs, 
dans  une  lettre  à  Geofîroi  d'Estissac.  évéque  de  Maillezais,  Rabelais 
lui  donne  avis  qu'il  lui  envoie  «  un  livre  de  prognoslicz  »,  et 
ajoute  :  «  De  ma  part,  je  n'y  adjouste  foy  aucune  >.  Des  déclara- 
tions analogues  se  trouvent  la  Pantagruel ine  pronosticalion 
chap.  l"  et  Vi.  et  dans  les  almanaclis  de  l.ï3;i  et  de  l.S3o.  Tout  au 
plus  pourail-on  relever  un  passage  de  la  Sciornachie  relatif  à  la 
naissance  du  fils  puîné  du  roi  Henri  11,  et  où  il  parle  des  grandes 
destinées  qui  attendent  cet  enfant  encore  au  berceau.  «  comme  il 
appert  par  son  horosco{)e.  si  une  fois  il  échappe  (juelque  triste 
aspect  de  l'angle  occidental  de  la  septième  maison  «.  Mais  c'est  là 
une  allusion  ironique  à  i'Iiabitude  qu'on  avait  de  tirer  l'horoscope 
d  un    grand    personnage,    à    sa    naissance.    Rabelais,    qui    pensait 
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(jui  nossini  helleboro  corrijçi  aut  saiiari  :  nempe  ea  in 
(Itil)iiiin  revocaiido,  qiiae  luce  moridiana  clai-iora  siint  : 
vix  me  profeclo  conlineo,  quin  lotiim  Ininc  maliim 
slomaclmm,  queni  Ui  inilii  luis  voihis  conlaniiuasli 
in  le  nunc  mine  evoniam. 

Sylvius.  —  El  ej^o  vix  nie  possum  a  risii  leinpe- 
rare,  euni  videam  le  honiinem,  non  lanUnii  Aslrolo- 
mnn.  sed  el  Pliilosopinmi  bile  alra  adeo  delenlnni. 
Sed  fortasse  aliqnis  vel  Juppiler.  vel  polius  Mars, 
est  nnne  in  eo  puncto,  ni  ad  hoc  te,  vel  invilum 
impellat.  Sed  eup  hoino  Aslroloii^oi'nni  Aslrologis- 
sinie,  dnni  dispiilasli  de  medieis.  minime  Inam  As- 
h'ologiam  eallenlihus,  el  de  erralis,  in  ({uae  inei- 
dnnl,  dnni  Planelam  in  aliquo  punelo  eonlraiinm  non 
eoifnoseunl,  non  reduxisli  quoqiievel  polius  dilalasli 
cxemplnm  eliam  in  caeleiis  Planetis?  exempli  gratia  : 
Est  Juppiler,  mihi  ut  dicunt,  in  ascendente  :  is,  ul  est 
sui  natuia  b'enignuset  dulcis,  mihi  semperomniabona 
pollicelur.  Adeiil  mihi  aliquis,  ut  puta  Mars,  minime 

là-dessus  al>sohiiiieut  coinme  Erasme.  seml)le  l'aire  comme  une 
allusion  (létournce  à  une  pensée  de  ce  dernlei',  cl  qui  se  lit  dans 
Vlnstitudon  <lii  prince  chrétien  :  «  I.onjj^e  pestilentius  est  magonuu 
ac  divinorum  g-enus.  qui  rcgibus  longacvilatem,  victorias,  trium- 
]tlios,  Aoluptates  et  impcrio  poUicenlur.  lUirsuui  aliis  suhitam 
nuirtem,  cladem,  molestiam.  cxilium  minantur,  ahusi  ad  id  spc 
meluque.  duobus  praecipuis  humanae  vitae  lyrannis...  »  Inulitiiiio 
pvincipis  chrisliani  (Paris,  iolT,  in-S),  loi.  e  Vr  ".  —  Et  Rabelais  : 
"  Lu  plus  grande  folie  du  monde  est  de  penser  qu'il  y  ait  des 
astres  pour  les  roys,  pa[)cs  et  gros  seigneurs  plus  tost  que  pour 
les  pauvres  et  souffreteux....  Tenant  donc  jiour  certain  que  les 
astres  se  soucient  aussi  peu  des  roys  comme  des  gueux,  et  des 
riches  comme  des  maraulx.  je  laisserai  es  autres  folz  pronoslic- 
queurs  à  parler  des  roys  et  riches  et  [tarleray  îles  gens  tle  bas 
estât...  »  Pantagrueline  pronostication,  chai).  ^  •  —  Arrivabcne. 
s'il  avait  lu  celle  Pronoslicalion.  n'aurait  pu  que  volontairement 
se  méprendre  sur  sa  sii^nilication  loujours  el  pirloul  ironique. 
Cf.  ci  dessus,  p.   183  cl  noie  1. 
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favens,  is  iil  est  férus  natiira  el  crudclis,  mala  iiiiiii- 
tabitur.  Opoitobit  ergo  Iiunc  non  semper  niakun,  Jo- 
vem  non  seniper  bonum.  Xoccssario  iu:itur  crrabil  nie- 
dicus  paraturns  reniedinni  ad  inorbum,  si  eo  pnncto 
non  cognoscat  Planclac  niaba^nilalen».  Potneias  lu  ad- 
ducoi'e  boc  cxcnipluni,  vel  salteni,  qiiod  proposueias. 
latins  et  apertins  per  boc  dcclarare. 

Rabeli:sius.  —  Piilabam  te  esse  ins^enio  peispica- 
tiori,  qnodi[ne  in  uno  exposneram,  le  ad  siniiHa 
dedueturuni. 

Charon.  —  Heus  vos,  qui  omnium  anres  vesliis 
cUmioribus  obtunditis,  cymbanuiue  emporium  abqnod 
elïicitis,  vel  vobis  silenduni  judicale.  vel  alis  ulimini. 
si  alteram  ripam  premere  cupilis  :  nunquam  in  bao 
cymba  major  audilus  slrepilus  :  videlur  inie  omnis 
animarnm  lurba,  et  vivenlium  et  morlnomm  delluxisse. 
Jurarem  profecto  vos  clamosiores  esse  quam  cen- 
tum  slentores.  Sed  vir  egreji^ie,  receptum  Montant, 
quod  tibi  jamdudum  Iradidi.  ne  oblivioni  detnr,  mibi 
restituas  qnaeso. 

Rabelesius.  —  Quod  illnd  recei)tum  est?  et  eui 
paratum? 

Sylvius.  —  Montani,  et  Proserpinae  missum. 

Rabelesius.   —  Fac  copiam  si  lubet. 

Sylvius.  —  Ouid  libi  videtur? 

Rabelesius.  —  Miior  sane,  lia  esl  in  omne  sni 
parte  perlectum  et  absolutum. 

CuARON.  —  Animae,  dum  cyndja  appropinqual.  ne 
amplius  dormiant  loculi,  excitetis  vos  asomno.  Tu  vir 
praestanlissime.  (jnem  lanti  l'acio,  salis  solvisti,  nibil 
a  te  posco.  Sed  tu  (pii  pêne  voce  lua  uiilii  cymbam 
frcgisti,  cur  adeo  es  ociosus  in  solvendo  naulum? 


380  VILLON    ET    RABELAIS 

RabelesIUS.  —  Profecto  non  tantum  ociosus  sum. 
sed  sui'dus  et  claudus  :  niilii  lorpent  brachia,  rigent 
pedcs,  sum  lapis,  siini  inarmor. 

Charon.  —  Sis  marmor  quantum  lilmeiit  et  fei-- 
nim,  modo  sint  aij^entei  nummi. 

Uabelesius.  —  Profecto  mi  lioino,  déliras,  ego  non 
habeo  loculos.  Nain  monacluis  sum,  et  quidem  Fran- 
ciscanus^ 

Gharon.  —  Habitus  aedepol  non  arguit  te  inona- 
clium  esse. 

Rabelesius.  —  Profecto  lu  somnias,  sanusne  es? 
audistine  unquam  habitum  non  facere  monachuin-? 

Sed  oinittamus  jocos,  Cliaron.  Ego  re  vera  non 
monachus,  sed  medicus  sum,  et  ifa  me  amet  Plulo,  ita 
sum  sine  pecunia,  ut  tu  sine  pietate  et  amore,  sed 
quando  tieri  non  potest,  ut  ego  tibi  naulum  sol- 
vam,  si  (juid  aile  mea  praestare  [)ossum,  ne  measper- 
neris. 

SvLVius.  —  Vera  praedicat,  Cliaron,  liomo  est 
supra  quam  credas  eruditus,  et  inter  medicos  ceu 
gemma  fulgel  ;  si  eo  uli  placueril,  liominem  maxime 
idoneum  experieris. 

Gharon.  —  Ego  profecto  aliquo  morbo  laboro, 
(pii  me  supra  quam  vellem  saepius  urget.  Sed  pos- 
siimne  me  illi  tuto  lidere? 

Sylvius.  —  Potes. 

(jHaron.  —  Scies  ergo,    vir  praestanlissime,    jam 


t.  CL.  à  ce  propos,  la  niésavenlure  de  frère  Adam  Couscoil 
dans  Rabelais,  l'ant..  III.  i>3:  et  mes  Etudes  sur  Rabelais,  p.  rîiC 
et  note  i. 

i.  «  L'habit  ne  l'ait  point  le  moine  »  Garo-antua.  (Prologue).  Cf. 
mes  Etudes  sur  Rabelais,  pp.  178-180. 
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agitur  decennium,  me  haemoiThoidibiis,  saiie  ^vn\ï 
morbo,  laboiare  :  cui  lu  morbo  si  aliquod  remediuni 
praestare  et  vis  et  potes,  non  tantuni  a  me  hae  vice 
solvendi  onere  relaxaberis  :  verum  in  futuium  quo- 
tiescumpie  tibi  plaeueril  paludem  transire,  tibituisque 
semper  erit  parata  haec  eymba. 

Rabelesius.  —  P]go  Charon  (ut  vera  fatearj  licel 
dissimulaverim,  Ual^elesius  sum,  nolusque  hoc  no- 
mine  in  uni  versa  Régis  nostri  ditione.  Tu  nosti  quam 
ampla  privilégia  mihi  ter  maximus  Pluto  contuleril. 
ulque  non  solum  innnunis  sim  ab  lioc  malo.  ^  erum- 
etiam  utRex  optimus  me  venationi  praefecerit,  trifau- 
cemque  Gerberum  meae  erediderit  custodiae,  nempe 
ut  ego  illum  singulis  diebus,  ad  opus  naturae  peisol- 
vendum  ducam  :  quod  quam  magnum  sit,  nemo  est 
qui  nesciat.  Sed  ego  data  opéra  celavi  me,  nomenque 
meum,  ut  te  irritarcm. 

Charon.  —  Magne  Phito!  ergo  lu  es  Rabelesius? 
Ego  teiprofecto  nunquam  agnovissem  :  nam  tu  con- 
sueveras  ingredi  venatorio  indumenio,  venaloribus 
et  canibus  undique  stipatus  :  nune  videris  mihi  circu- 
lator. 

Rabelesius.  —  Profecto  tu  es  homo  lepidissinms. 
et  cui  ego  nontantum  haemorrhoidum  morbum  meis 
toUam  remediis,  sed  dentés  et  testes  simul,  circulato- 
rum  more'. 

Charon.  —  Gratias  ago  tibi  maximas. 

Rabelesius.  —  Accipe  ergo  qua  potui  celeritate  ad 
haemorrhoides  praestans  remedium  :  utere  et  lauda. 

1.  Dans  le  chapitre  V  de  la  Pantagrueline  pronostication.  Rabe- 
lais parle  en  se  moquant  des  gens  soumis  à  Mars,  comme.  <•  arra- 
cheurs de  dents,  coupeurs  Je  couilles,  barberoz...  ». 
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Sylvil's.  —  Bone  Deus!  lam  brevi  spatio  rem 
pcrfecisli? 

Uaukleius.  —  Sic  soleo.  Sed  anlequaiu  ad  Icclio- 
neiu  liujiis  rccepli  accedam,  ne  pigeai  ali(pias  lalioiies 
nieas  iiilellig'ere.  iil  dijudices  uliiiin  recle  seiiliaiii 
iieciu".  Omiies  mcdici  in  liaenioi  r'.ioidinn  enralione. 
sanuiiinetu  vacuanl  c  vcna  [►o;)lilis,  aul  nialeo'.i  : 
ego  conlia  liane  coninuineni  niedicoiuni  senlenliani, 
venas  liaeniorilioidales,  (piae  jnxla  auum  sitae  sunl, 
al)  aii(|uo  inedieo,  (|ui  [)Osli'enHis  cymhani  aseenderit, 
suggendas  pulius  esse  diixerini,  (jualitate  cn'uu  qua- 
dani  oc'culla  el  vi  seeielo  insila,  novissinn  et  posle- 
riores.  (pu  (  ymbani  et)nseen(lerunt  niediei,  niorbis, 
(pu  in  iiovissinïis  et  posleiioi'ihus  [)ai'libus  Cliaionlis 
sunt.  hae  sane  de  causa  facile  niederi  possnnl.  .lubenl 
(puxpie  nu'dici.  cun»  (piis  hoc  niorbo  coiripiUu',  ni  ci 
juovealuf  al  vus:  ne  ai'ida  stercora  cuni  excei-nnului', 
ob  niuuaiu  (Uu-icieni  venis  haenioirlioidalibus  dani- 
num  inleianl.  doloreniipie  palienli  pariant.  Mollielui' 
ei'go  alvus  hoc  clystere. 

R"  i-adicLiin  (i^'arltiac,  et  morositaHs,  ana  lih.  ij.: 
florimi  sn//('/-t>iac,  fafiiifatis,  sorditiei  coUeglorimi 
Lntetiac  ana  Man.  4  ocreae  u/tius  sj'hnanae,  quan- 
tum sujjlcit,  cuni  modio  uno  vel  duolnis  aqnac  super- 
stitio7iis  l)andeUi\  fabulai' uni  consarcinatoris    nani 

1.  iMiiUto  Jînnilcllo  naquit  dans  le  dernier  quart  du  xv  siècle  et 
mourut  vers  iiiôl.  On  peut  voir  la  notice  très  complète  que 
Mazzucchelli  lui  a  consacrée  {Gli  ScriUori  d'ilaïia:  t.  I.  par  L 
p.  2U1)  et  Tiral)osclii..S/orm  délia  Lett.  ilal.  I.  VII.  pp.  1798  et  sqq. 
L'expression  de  f'aùiilaruin  coiisarcinalor,  compilateur  de  laides, 
appliquée  par  Arrivahene  à  lîandello,  est  très  exacte.  Ce  dernier 
n'a  fait  que  reprendre  des  sujets  déjà  U-ailés  avant  lui,  telle  la 
nouvelle  de  Roméo  cl  Juliette  que  Luigi  da  Porto  lui  avait  racontée 
aux  bains  de  Galdiero,   ou  celle  des  Noces  sanglantes  empruntée 
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nie  jn'opediem  hue  \'eiiliiins  esl  ocrealiis  (]U()(iu<'.  ul 
opinor,  el  caf/icdraliis.  ninplioram  (implissirmun  vi/ii 
A^'eitejisis^  pleiuun  pro  cdla/unrio  in  zona  i>v'/vvi.s-i 
Jiat  deeoefu/n  :  in  qno  dissolne  saceiiari  Biitannici. 
id  est  hu/naiiitatis-,  salis  Tholosani,  id  esl  sapienti(te, 
qiiae  profecto  niilla^,  vel  salteni  paivd  esse  ini/ii 
videfu/',  (ina  uneias  sex.  Capiat  stomaciio  probe  su/'- 
faicinato,  contra  omnium  medicorum  praecepta.  Et 
ut  altéra  ocrea  exoneretur  Sylvius,  Jiat  syringa  ex 
nia.  Veruni  si  radiées  superiores  reperiri  ne(/ueant. 
cas  omnes  ferme  reperies  in  uno  Sj'h'io. 

Nunc  sequitur  linimentuni  ad  eundem  morimm  : 


presque  t<'xtiiclleuient  ;i  Mjicliiavrl  tlstorie  Jlorentine.  lih.  IF. 
2  et  3  ,  mais  qu'il  avait  recueillie  de  la  bouche  dAlauianiii.  D'ail- 
leurs Baudello  ajoulc  toujours  ((uelque  chose  de  sou  projjre  fond, 
et  (ail  précéder  chaque  nouvelle  truue  dédicace  qui  en  i)récisc  le 
caractère  et  qui  lui  sert  en  (|uel<[uc  sorte  d'explication.  L'édition 
originale  des  trois  preuiicres  parties  des  Xovelle  parut  à  Lucques 
en  l'io4:  la  quatrième  et  dernière  partie  en  ioT:;.  ai)rès  la  mort  de 
leur  auteur.  Sur  l'adaptation  de  Roméo  et  Juliette  à  la  scène  an- 
glaise, et  sur  la  part  que  peut  y  re\eiuli(juer  Baudello,  cf.  les  obser- 
vations de  Dyci;.  The  Works  of  ]MUiam  Shakespeare  (Londres. 
18G0,  in-8;,  t.  YI.  p.  aSS. 

1.  Baudello,  qui  d  abord  avait  été  moine  au  couvent  de  Santa 
Maiia  délie  Grazie  de  Milan,  avait  été  nommé  évéque  d'Agen  par 
Henri  11.  et  sacré  le  1"  septembre  IcioO.  Quant  à  la  superstition  de 
Baudello.  c'était  là.  semble-t-il.  le  moindre  défaut  de  notre  évéque: 
et  c'est  ce  que  veut  dire  Arrivabene. 

1*.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  paroles  ironiques  une  allusion 
aux  cruautés  qui  marquèrent  l'année  l'>3b.  entre  autres,  le  sup- 
plice de  Tiiomas  Morus.  el  celui  de  Fischer,  ou  la  réaction  san- 
glante (lo.Di)  de  Marie  Tudor,  the  hloody  Queen,  indépendamment 
de  lexécution  de  John  Dudiey,  de  son  lils  Guilford  et  de  linfor- 
tunée  Jane  Grey,  épouse  de  ce  <leinier,  décapitée  à  la  Tour  de 
Londres,  à  làge  de  17  ans. 

3.  La  sagesse  Toulousaine  vise  sans  doute  les  mesures  rigou- 
reuses et  «  folles  »  prises  par  le  Parlement  de  Toulouse  contre  les 
protestants,  au  moment  ot'i  écrivait  l'auteur.  Cf.  L.^failll'..  Annales 
de  la  ville  de  Toulouse  (Toulouse,  1687,  in-fol.).  t.  11.  pp.  Ui"  et  sqq. 
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b:  capillorum  omnium  furiar.uin  ana  uncias  4-  hipi- 
dis  Sj^slphaei  lib.  ij.  piilverizeninr  omnia  subtiliter 
in  lebcle  infernaJi.  misccantnr,  incorporentiirqnc 
simal  cam  slercore  Lnciferino  .snjjicienti,  aul  alleriiis 
principis   regnorum   infermiliam   :  fuit    linimenliim. 

Sylvius.  —  Profecto  vel  hoc  tibi  nomiiie,  me 
multum  debere  video,  <jiiod  vel  in  sciiptis  luis  iiiei 
oblilus  non  fueris.  Quis  judicasset  unqurtm  nieas 
ocreas  tuis  remediis  allaluras  adjumentum?  Sed 
poleras  lu  quoque,  si  venisset  in  mentem,  unciolam 
saltem  rasurae  sublilis  islins  lui  Pelasi,  qui  ex  ligno 
Guaiaci*  contectus  videlur,  illi  luo  decocto  adjungere. 

Chauon.  —  Quomodo  milii  provisum  est  ab 
lïomine,  queni  ad  me  delegasti? 

Sylvius.  —  Supra  ([uam  desideraveras,  profecio 
confestim  evolabunt  liaemorrhoides,  et  fugam  arri- 
pienl,  niuiquam  anum  tuum.  ul  puto,  revisurae. 

MoNTANUs.  —  Rabelesius,  meheieule^  uL  mea  lert 
sentenlia,  régna  meretur  :  mulos  sanat.  sues  vitae 
resliluit,  haemorrhoides  fugat,  testes  et  dentés  eruil. 
Superesl  tantuni  ut  seabiei,  [)uslulis,  tieis,  et  similibus 
niori)is  openi  ferai". 

Charon.  —  Lites  dirimamus,  jani  ad  alteram  ripain 
venimus  :  mihi  nummi,  vobis  abeundi  tacultas  con- 

1.  Sylvius.  faisant  allusion  au  pétase  de  Rabelais  en  bois  de 
gaïac,  a  en  vue  «  les  véroles  très  ])recieux  »  que  celui-ci  soignait 
sur  terre.  Importé  d'Amérique  dès  le  cominencement  du  xvi"  siècle 
en  Europe,  le  g-aïac  joua  un  grand  rôle  dans  le  traitement  de  la 
sy'philis.  Cf.  Hesnaut,  Le  mal  français  à  l'époque  de  l'expédition 
de  Charles  VIII  en  Italie,  d'après  les  documents  originaux  (Paris. 
188H,  in-16),  p.  loG  et  note. 

2.  On  classait  alors  la  gale,  les  pustules  et  le  fie  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  syphilis.  Cf.  Ch.  Renailt.  La  syphilis 
au  x\"  siècle  (Paris,  1868,  in  8  ,  p.  110. 
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ceditur.  Vos  autem  viri  opliiiii,  qui  nie  taiilo  honore 
dignati  eslis.  si  nondum  piaiisi  fuislis,  et  vohis  dentés 
aerei  non  sunt,  poteslis  nieeuni  nieuin  Iiospiliuin 
visefe  :  vel  potius,  si  sapitis,  divci'soiiuin  (piod  in 
pioxinio  est,  petite,  et  eji^o  vos  se(|iiai*  nnihra. 
Rabelesius.  —  Homo  es  libeialis.  Kainiis. 


FlMt 


LEGTORI 


Scio  non  de/a/uro.s  Zoilos  el  Mornos,  qui  ad  per- 
versani  censurant  pêne  oinnia  revocantes,  assevera- 
furi  sint,  nie  hune  dialog'uin  conscri prisse  Sj^h-iuni 
sufrgillandi  grafia,  qiiod  quant  abliorreat  ah  insU- 
tuto  niorihusque  nieis,  qui  me  nouerunt,  aperte  tesla- 
huntur.  Praelerea.  is  ego  sunt,  qui  Sj'Ivii  nonien 
ianti  faciani,  ut  nulhis  nie  in  eo  ajnando  praeeedat  ; 
salis  superqiie  hoc  fatebitur  Libellas  a  me  superio- 
ribus  diebus  contpositus  de  ipsius  haidibus.  Sed  eue 
idicent  Zoili  tôt  i'erba  de  Syh'io  ocreato,  deque  illius 
ocreis  et  plurima,  quae  passini  de  eo  in  tuo  Dialogo 
inculcas?  Ego  sane  niillnm  ad  hoc  aïiiid  responsuni 
avérant,  me  haec  de  Syhio  ocreato  se ripsisse primant, 
quod  ille  refera  ita  mortuus  sit  :  praelerea  ut  spiri- 
ttis  legentium  pro  iùrili  nostra  jocis  et  facetiis  Uva- 
rentur.  Nam  si  quis  rei  corticejit  perspicacioribiis 
oculis  penetraverit,  clarissime  conspiciet,  Sylvium, 
cum  posceret  ocreas  jam  sensu  defeeisse  eommuni.  po- 
liiisqiie  morluis  quant  rà'/.s  annumerandunt.  ideoque 
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nu-  ciiiii  sii/x'i-  ejus  orrt'is  jocer.  Ja/ii  non  de  SyU^io. 
s('<l  i):)iins  (le  sensu  ca  rente  \'ei-bn  J'avère.  J'hua  jxts- 
seni  eijfo  .siij)r/ii/ie/is  ra/ io/iiôiis  adjiuig'ere,  qiuie  scie/ts 
o/niNo,  ne  JiKliciosiis  leclor  Uiedio,  supra  quain  par 
s'il ,  aijirialur.  In  praeseniii:  /ni/il  sa/  erit  amico  a/nica 
legentiani  ini>-enia  adnumuisse.  praesentem  (Ualnguin 
nuilam  aliani  o.h  causant  iTpis  coniniendatuni,  quant 
Syhui  ïaudandi  causa.  Sileant  igitiir  Pseudoaris- 
larclù.  et  wrilali  aci/uieseant  :  \'el  si  loqui  nialuerinl . 
ea  landeni  vei-b(t  eoruni  sini .  {/uae  /nlninw,  ut  s'ulgo 
d'ici  sidel .  canes  excil.eni  dor/nie/iles.  JJe/ie  svile,  lecfor 
a /ni  ce''. 


Invcrlniilar  <id\'i'r.sarii  urg-uincnta,  Hdbclesitnn  longe 
d()cli>>simis  nu-dicis  iwalcricis  cxlcrnis  anteponeiulo.  l)o- 
uiinu/nqnc  S)U'iu/n  cuiii  (li\'/s  JUppocratr  et  (laleno  con- 
J'rrendo. 

liahcle^ius.  o  pcrilioies 
Cvauditli  iiicdici.  loco  scpulchri 
Non  coiicliulilui',  unia  enim  neqaivil 
Deciis  lal(^  o[)erii"e  :  praecavete 
5  Krgc  (licero  :  (lonnit  hic.  vel  illie 

lllo  cujiis  cral  sagax  et  acris 
Visas  a  supei'is  dalus  bénigne 
Lyncis  instar,  ila  ul  jocosiore 
Suo  illo  studio,  alquo  pleniore 
i(l  MuUoruui  niedilalione  sensus 

Oinnes,  et  ratio  diu  pai-ala 
Plus  multo  dédit  artium  optimaïuni, 
Atque  plus  sapientiae  sophorum. 
Ille  funeris  et  iniquioris 

I.   BihI.  nal.   Invrnt.   X,  ",.i>20. 
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l.j  Expers,  unnumoralus  inter  alti 

Olyiupi  inrligolcs,  magis  quis  illo 
Noimen  deineruit  vcnustioris 
Pytliii?  Hoc  (îallia  cuni  Italis  magislris 
IMedeiidi  polius  polesl  inire 

:2()  Ccrtanien?  Quid  ego  moror  relapsus 

Ad  id  (piod  minus  est?  ad  inleroiuni 
Aras  a^sidel  liie  verendus  aequo  ac 
Minos,  gyinnasiarchus  advenaruni  et 
Ullor.  quando  opus  (est  pênes  niliil  non 

25  Deos).  ut  nocuum  genus  nialoi-uni 

Pleelat  nenio  [)i'ius  sciebat  Orco 
Deli'usas  animas  nocentioruni 
Illoium  niedit'orum  al)  op[)idis  et 
Oris  Ilaliae  (pii  ad  ima  régna 

30  Vénérant,  agitare  uli  decebat. 

Poena  pro  mérita  Slygisque  jui'e. 
Diserimen  sid)iil  sakilis  islud 
Pi'imum,  elai'us  apud  suos  Salurnos 
Monlanus  medieus  rei  f'uluiae 

35  Evenlu.  dabilan.s.  llaljet  niale  illos 

Conscienlia  qui  paru  m  receplo 
Debiloque  nioilo  su(js  ol>ire 
Dies  sunt  soiili.  est  corus  culinae 
Praefeilus  ralione  ealculorum. 

40  Plulonis  Slygii  velut  sapores 

ïanluui  «pii  sajjidos  volu[)tuosus 
Noral.  Huic  similis  manel  rapax  sors 
Fusc'ldum  illum  oliloris  involucro 
Qui  volumine  nomen  est  ade[)lus  : 

55  Nisi  Luleliam  atlferal  libellum 

llbim,  et  corrigal  optime  libellum 
lUum  Dubraeus  a-l  se\  erilalcMu. 
Al  missa  haee  l'aciannis,  hic  Iberis. 
Cum  sit  alque  aliis  (îahniieae  arlis 

50  Assertatoribvis  asseeliscpie  primis 

Long^e  et  experienlioi*  minisler 
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Nulurue  peragenlis  ad  salutein. 

Et  longe  polior  senex  colendus. 

Attanieii  vidcarnus  in  (juibusnani 
ou  Rébus,  alquc  scicnliis  liaheiulus 

Doclior,  nicdica  ampliludine  isla 

Relicta.  Est  ne  aliquis  disertioruni 

Istorum  nielius  venusliusque 

Qui  aulhoies  Danaos  loculione 
60  Lalina  poliiissel  eleganli 

Donare?  at  gravioia  piot'erenius 

Si  inadaurica  scripla,  poshabetis 

Hujus  lauliciis  hypeibolisque, 

Si  simulque  sales  jocosque  blandos 
65  Quibus  judicio  acre  Lucianus 

Clam  inoies  honiinuni  deunique  carpsit 

Hujus  niiiificis  Caceliarum 

Libris.  Sinq)lice  voce  [)OSlhabetis 

Sic  perenne  decus  libi,  superstes 
70  Fama  gloriaque,  o  1er  Aesculapi 

Auguste  arbitrio  luo  nianebunt'. 

1.  Antoine  Leroy  a  inacvc  in  extenso  cette  poésie  de  Melel.  mais 
sous  le  nom  de  Claadias  Burgcnsis.  le  seul  qu'il  semble  connaître. 
Bibl.  nal.,  ms.  lat.  870 i,  p.  'S'2i. 
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Avant  d'attribuer  à  la  iié^li^ence  certaines  rimes 
relevées  chez  Ai  lion,  il  convient  de  s'assurer  si  — 
auprès  de  ses  conleinpoiains  —  ces  rimes  sonnaient 
juste.  Pour  cela,  il  faut  les  remettre  dans  leur  cadre 
naturel  et  les  rapprocher  de  la  phonétique  de  son 
temps.  Or,  cette  phonéti(iue  était  fort  différente  de 
la  nôtre,  ce  qui  rendrait  particulièrement  difficile  la 
solution  de  la  question,  si  l'on  n'avait  le  plus  souvent 
sous  la  main  un  choix  suffisant  d'exemples  qui  per- 
mettent de  rectilier,  dans  ce  qu'elles  ont  de  trop 
absolu,  les  criti([ues  qu'on  a  pu  élever  contre  les 
(«  licences  »  de  Villon.  Certes,  il  n'en  est  pas  exempt  : 
mais  ce  n'est  qu'exceptionnellement  quil  en  use;  et 
il  a  pour  lui  l'exemple  presque  général  de  ses  con- 
frères et  la  tradition.  Villon.  (Tailleurs,  n'est  pas  un 
novateur.  Ses  ballades  en  huilains  et  en  di/ains  sont 
du  type  traditionnel.  Il  n'innove  rien  quant  à  la 
forme;  mais.  |)ar  loriginalité  de  ses  pensées  et  la 
sincérité  des  sentiments  exprimés,  il  s'affirme  comme 
l'un  des  grands  lyri({ues  de  la  [)oésie  française.  Un 
des    éditeurs    de    A'ilion    (pii  était   un  lettré  délicat. 
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(loul)lc  (ruii  philologue  avisé,  et  circonspect',  n'avait 
pas  craint  de  formuler  ce  juiçenient  qui  se  trouve 
aujourdluii  confirmé  presque  de  tous  points  :  «  Villon 
élait  très  sévère  pour  la  rime.  Aussi,  lorsque  nous 
rencontrons  à  la  tin  de  ses  vers  quelque  chose  qui 
nous  paraît  anormal,  nous  devons  nous  garder  de 
l'expliquer  par  une  négligence  du  poêle.  Il  faut  cher- 
cher d'autres  raisons  ;  cela  peut  amener  des  observa- 
lions  intéressantes.  Par  exemple,  lorsqu'il  fait  rimer 
e  avec  «,  cela  prouve,  ainsi  que  Marot  l'a  remarqué, 
({ue  Villon  prononçait  à  la  parisienne  a  pour  e. 
Lorsqu'il  fait  rimer  oi,  oy,  avec  ai.  axj.,  é.,  cela  prouve 
<pie  ce  que  nous  a[)pelons  la  diphlongue  oi  se  pro- 
nonçait é  ou  c.  S'il  fail  rimer  (^Jiang-on,  Nygon, 
escourgeon  avec  donjon,  c'est  que,  dans  certains  cas, 
le  g  se  prononçait  /.  S'il  fail  v'imçv  fusse  avec  fuste, 
proj)hètes  avec  fesses,  c'est  encore  une  affaire  de 
prononciation  parisienne.  Il  en  est  de  même  d'ancien, 
Valérien,  paroissien,  rimant  avec  an.  Lorsqu'il  écrit 
soullon  pour  riiner  avec  Roussillon,  il  entend  que  les 
deux  II  seront  mouillées,  et  prononcées  comme  telles 
sans  être  précédées  d'un  /,  comme  en  espagnol- —  » 
Il  est  fâcheux  que  l'auteur  ait  limité  à  ces  quelques 
lignes  ses  observations. 

Ce  que  l'on  remarque  tout  d'abord  chez  Villon, 
c'est  l'adjonction  d'une  s  tinale  dans  les  rimes  où 
elle  n'a  que  faire.  Villon  ignorait  certainement  les 
foi'mes  de  la  déclinaison  romane,  et  ce  qui  le  prouve 
avec  évidence,  c'est  le  pastiche  maladroit  «  en  viel 

1.  l'ierrc    Jaunet,    léditoiir  des   Œiwres   complètes   de    François 
Villon  (Paris,  187o,  iii-lO),  3'  édition. 
i.  Pieri'P  Jannet,  Hemarcfiies  p1iilalogi(fue ,  p.  XXIII. 
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françois'  »  ({u'il  a  composé,  et  où  il  sème  au  petit 
honhcm'  les  .9  aussi  l)ien  au  cas  sujet  qu'au  cas  ré- 
|oime.  Les  lois  g'rammalicales  f|ui  ré^-issaienl  la  langue 
d'oïl  (lu  xi"  au  Mil'  siècle  élaienl  peu  à  peu  lonihées 
eu  désuétude  au  xiv  el  l'uicul  de  plus  eu  plus  iiéyli- 
i^ées:  mais  avaul  de  dispaïaîtie  d'une  l'açcm  ;i  peu  pi-ès 
complète,  elles  laissèreul  dans  la  laiii^ue  des  vesliii^es 
plus  ou  moins  sensibles  juscpie  dans  la  première 
moitié  du  xvi'  siècle  où  se  constitua  le  français  mo- 
derne-. Par  cette  adjonclion  d'une  .!^  linale  à  la  rime, 
Mllon  ne  taisait  (je.'imiter  les  poètes,  ses  contempo- 
rains et  ses  devanciers  du   xiv'^  siècle  qui  se  servaient 


L  G.  T.  Balladi'  à  ce  propos,  rti  virl  I<ini>-age  françois. 

1*.  Siiiu'on  I^iu'c  il  l'oi'l  l)ic]i  ("xposc  celle  r»i'i'ioclc  de  ti'aiisitioii 
l()rsf|u'il  éeiil  :  <  Sous  liiillueiice  de  causes  diverses,  lu  langue  du 
\i\  siècle,  en  général,  celle  de  Froissart  en  particulier,  revêt  le 
même  caractère  mixte,  l)âtard.  de  transition  que  lépoquc  dont  elle 
est  lexpression,  que  la  société  qui  la  parle  :  comme  cette  société, 
elle  est  pleine  de  désordre,  dirrcgularités,  d'incohérences,  parce 
que  Linlôl  elle  suit  les  règles  de  l'ancien  français,  el  tantôt  elle 
s'en  aUVanchil  pour  prendre  le  caractère  qu'a  conservé  le  français 
moderne,  d'ailleurs.  Si  la  royauté,  (jui  tend  depuis  longtemi)s  à 
absorber  les  [jouvoiis  locaux,  est  loin  encore  d'avoir  atteint  ce  l)ul 
à  l'époque  de  Froissarl  ;  lidiome  de  l'Ile-de-France,  de  son  côté, 
quoiqu'il  pénètre  cl  altère  tic  plus  en  jilus,  à  la  même  époque,  les 
dialectes  des  autres  pr(>\  inces,  ne  les  a  pas  néanmoins  siq>plantés  ; 
il  en  résulte  un  péle-mèle  provisoire,  ([ui  se  régularisant  peu  à 
peu.  doit  devenir  un  jour  la  langue  délinili\  e....  Le  caractère 
mixte,  composite  de  la  langue  de  Froissard  est  d'autant  plus  sensible 
dans  le  premier  livre,  «[iie  les  meilleurs,  les  ])lus  importants  niss. 
(le  ce  livre  sont  écrits  eu  dialecle  Wallon.  Or,  on  sait  que  l'une 
des  particularités  de  ce  dialecte,  c'est  qu'il  a  maintenu,  plus  long- 
temps que  les  autres,  la  distinction  du  cas  sujet  el  du  cas  régime, 
fondamentale  dans  l'ancien  français.  Un  passage  de  ce  volume  oiVrc 
un  curieux  exenq)le  de  cet  arclia'isme.  Dans  ce  i)assage,  abbes,  du 
nouùnatif  abbas,  est  toujours  (  niployc  aucas  sujet,  et  abbet,  foruu' 
sur  laceusatif  a/;/m/é?/u,  au  régiuu-.  "  Chroniques  de  Froissart,  t.  1, 
Introduction,  pp.  CI-CMII  L'exemple  cité  se  trouve  p.  l'IS.  lignes 
IC  et  l'S^. 
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(le  c('lle.s\  <jiielqiies-uns  à  bon  escient  el  en  connais- 
siinee  de  cause,  le  plus  u^raïul  nombre,  eonnne  Villon, 
par  simple  imitation,  et  parce  que  celle  adjonclionleur 
clail  nécessaire  pour  obtenir  mie  rime  exacte.  Mais 
])Our(pioi  Villon  et  les  poètes  de  son  temps  n'auraient- 
ilspasusc  de  cette  licence,  aloi-s  que  les  j)r()sateurs 
ajoutaient  fréquemment  celte  n.  bien  ([u'ils  n'en 
eussent  aucun  besoin?  Ou  observera  en  outre  que 
c'est  le  })lus  souveut  dessid)slanlirs  et  des  adjectifs  au 
cas  sujet  sinj^ulier  <|ui  sont  t-ralitiés  de  celle  s,  et  cela, 
aussi  bien  en  vers  cju'en  [)rose.  Villon  ne  faisait  donc 
([ue  se  conformeraux  habitudes  yrapliicpies  en  usage 
autour  de  lui.  D'ailleurs,  au  lenq)s  de  Villon,  l'ortho- 
i^raphe  était  loin  d'élre  lixée  :  la  prononciation  était 
llottanle  et  variait  de  [)r'Ovince  à  province,  à  Paris 
surtout,  dans  le  milieu  cosmopolite  de  l'Université. 
Villon,  daus  1rs  la^Tetx  delà  belle  /icanlmirre.  vou- 
lant rimer  avec  les  mots  esfains  et  attainx.  an  plu- 
riel, 

Les  soiH'cilz  clxniz.  les  yculx  cslains 

Dont  inaiiis  luarchans  furent  altains 

écrit  : 

Nez  courbes,  de  bcaulté  loingtains: 

Le  vis  pally,  mort  et  destains....  (().  T.  rilO-:^:  .")l3-r)). 

Il  s'autorisait,  semble-l-il.  pour  l'iMupioi  de  ces  plu- 
riels —  en  dehors  des  causes  susdites  —  du  Roman 
(le  la  /{ose  qui  était  counne  son  livie  de  chevet.  Je 
ci'ois  avoir  démontré  [)ré«éd(Mnment  (pielle  élmle 
spéciale  Villon  avait  faite  du  célèbre  roman  (ju'il 
s'était  pour  ainsi  dire  assimilé  et  dont  il  possédait 
des  passag-es  entiers  par  creur.  Non  seuleuieni  il  s'en 
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ôlait  inspii'é,  d'iinc  façon  ii^énérale,  pour  la  ('onij)o- 
sition  de  ses  poésies,  mais  encore  il  avait  donné  une 
attention  toute  particulière  à  ces  vers  si  rieliement 
limés,  sans  s'expliquei'  toutefois  la  raison  de  la  pi-é- 
senee  d'une  s  à  la  tin  de  certains  mots  qui  ne  sem- 
blaient pas  devoir  l'admettre.  Mais  c'en  était  assez, 
à  ses  yeux,  qu'elle  y  fût,  pour  se  prévaloir  d'un  si 
bon  modèle.  Ayant  lu  le  passaji,e  suivant  —  ou  tout 
antre  similaire  —  du  lioiudn  de  la  Rose  : 

Car  saulronuMil  estrc  pi-ust 

Qu(^  Diex  avant  ne  le  sëust 

II  ne  scroil  pas  Ions  [xjissans 

Ne  tons  bons,  ne  Ions  cognoissans, 

Nil  ne  seroit  pas  sonverains 

Li  bians.  11  don/.  Il  prinierains (T.  111.  p.  I  i;{). 

Villon  se  trouvait  couvert,  dans  ses  hardiesses,  par 
une  si  haute  autorité,  ([u'il  n'aurait  pas  hésité  à  invo- 
(pier,  s'il  en  eût  été  besoin.  Villon,  dans  cette  même 
pièce,  poursuit  la  description  de  la  décrépitude  de 
la  femme  par  ce  vers  : 

C'est  d'iininaine  beanté  Vj-ssnea    G.  T.  .'itT  . 

rimant  avec  bossues, 

L' s  épanirs  toutes  bossues    (G.  T.  oll>  . 

Dans  ce  derniei-  cas,  ^'illon  aurait  eu  (piehjue  peine 
à  citer  un  précédent  à  l'ajjpui  de  celte  irrégularité, 
car,  dans  la  déclinaison  romane,  la  règle  de  \'s 
finale  ne  s"appli(piait  [)as  aux  substantifs  féminins  ter- 
minés par  un  e  muet  :  il  avait  tioiivé.  tcnitefois.  dans 
le  Homan  de  la  /{ose  ce  veis  : 
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Mes  dos  povi'cs  gens  est  ce  liontes  (T.  II,  p.  358.) 

limant  avec  contes\  cela  lui  sudit.  et  il  s'empare  de 
cet  exemple  pour  atl'iihler  d'une  s-  tinale  le  mot  Issue 
(|ni  n'en  pouvait  mais. 

Ailleurs  \  illon,  em[)loyanl  ce  même  mot  : 

Et   aux   enclos  donner  j'ssiic 
(Le  DU  de  la  naissance  Marie  d'Ori éans.  31  ). 

rimant  avec  iissue,  n'a  j^arde  de  le  gratilier  de  cette  .s 
complémentaire  dont  il  n'avait  i>lus  besoin  ici. 

Enregisti'ei'  j'ay  f'aicl  ces  diz 

Par  mon  clerc  Finnin  leslourdis,... 

rimant  avec  mauldis  (G.  T.  ."iliiji. 

Cette  .s-  à  e.sfoii/'dis  n'a  pas  de  i-aison  d  être,  tnais 
Villon  qui  en  a  besoin  pour  la  rime  exacte  la  met  par 
analogie  avec  le  passage  suivant  du  Roman  de  la 
lîosc  ([ui  lui  revient  à  l'esprit  : 

Pitié,  après  avoir  x  bien  arousé  » 

De  leriiies  Tort  vilaiu  liousc. 
Si  le  convient  anloloier  : 
Vis  li  fu  qu'il  dëiisl  noier 
Eu  ung  tleuvo  tous  esf ourdis 

riuiant  avec  dis  T.  III.  p.  (i(i  . 

].  Et  C(>1  autre  vers  : 

Dautre  part  il  est  plus  f^rans  houles  iT.  III,  p.  i'41). 
riinaiil  ég'alement  avec  contes.  Villon  ignorait  sans    doute    que    le 
mot  honte,  leniinin  au  xv"  siècle 

Que  toutes  mes  hontes  j'eus  beues 

G.  T.  vers  i^i. 

était  presfjue  toujours  imsculin  au  moyen  Age  ain<i  que  dans  ces 
deux  exemples  empruntés  au  Roman  de  la  Rose:  on  le  trouve 
aussi  au  féminin,  mais  plus  rarement, 
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Très  légitime  dans  le  vers  de  Jean  de  Menn,  Ts 
d'estonrdis  ne  Test  j)liis  dans  celui  de  Villon;  mais 
de  cela,  Villon  n'a  cure  :  ailleurs,  il  écrit  à  bon  droil, 
celle  l'ois  : 

(îeiis  tlc'^pi'il   uuii  pelil  es/ ourdis    Cad.  li). 

Dans  la  Double  JkiUadc  soin-!  le  mesme  pro/tos  (\in 
l'ail  suite  à  la  Ballade  dp  la  ludle  heanlmiere  aux 
filles  de  joie,  on  voit 

Xarcissus  le  bel  honnestes 

rimant  avec  rnusefes,  lestes,  amouretes  :  dans  le  hui- 
tain  suivant,  cest 

David  le  roy.  sage  /irophcles, 

rimant  avec  Crêtes,  pucellef es.  faites  :  el  au  quatrième 
huitain,  Villon  introduit  Amon  qui  voulut  déshon- 
norer, 

Faignnnt  de  nienger  tarteletes. 

Sa  sœur  ïhaniar,  et  desflourei". 

Qui  fut  inceste  deshonnestcs 

rimant  avec  sornetes  et  chansonnetes.  Aux  yeux  de 
Villon,  cette  s  de  prophètes  counne  celle  d'honnestes 
et  deshonnestes)  est  jusiitiée  par  le  Boinan  de  la  Bose  : 

Car  il  nestra.  j'en  sui  prophètes    T.  11.  p.  ;^0T  . 
qu'il  trouve  aussi  dans  le  corps  du  \ ers  : 

Le  chalmau  o  sa  grant  hui'c 

Prophète?  de  niale  avanlui-e  (T.  II.  p    !H). 

Il  en  est  de  même  du  luoi  merci  cpic  \'illon  écrit  à 
la  rime  tanlôt  au  singulier. 
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Mais  Dion  luy  en  lace  mercy  iP.  T.  80). 

limant  avec  transy ;  tantôt  an  pluriel  : 

Si  me  souvient  l)ien.  Dieu  niercia    G.  T.  753). 

liinanl  avec  six  [de  nièuie  (1.  T.  102'):  1967i:  puis 
dans  la  liaUadc  par  hiquellc  I  illon  cryc  merci  À 
chasciin.  et  dont  le  deiniei-  vers  de  chaque  huitain 
est  : 

Je  crie  à  toutes  gens  niercis! 

rimant  avec  transis,  six.  assis,  îuassis  :  de  même  dans 
V Epitaplw  en  forme  dr  halhidc  : 

Dieu  en  aura  plus  tosl  de  vous  mercis! 

limant  avec  endurcis,  six. 

Pour  la  forme  merci  sans  s  Hnale  à  la  rime,  Villon 
trouve  (le  nombreux  exemples  dans  le  Roman  de  la 
Jiose  : 

Mes  ge  vous  cri  par  Dieu  merci]  (T.  II.  p.  144), 
Sire,  fis  ge,  voslre  merci...  [T.  III.  [).  41): 

et  dans  le  corps  du  vers  : 

Et  ci'ier  merci  «lu  niellait    ï.  II.  p.  267). 

Si  vous  cri  /«e/'c/ jointes  paumes  (T.  II.  p.  307). 

Pour  la  forme  mercis  avec  Vs  tinale,  les  exemples 
abondent  en  prose  :  «  Grans  mercis.  Sire,  dirent  les 
liéraulx.  »  [Le  Romani  de  Jehan  d^  Paris,  cdit.  Mon- 
taiglon,  p.  04)  :  (  (irant/  mercis,  dit  Jehan  de  Paris  » 
'  tbid.,  p.  100);  (et  aussi  au  singuliei-.  sans  s.)  :  «.  (iranl 
mercy,  dit  le  maistre  dostel  »  ilbid.,  p.  69]  :  pareille- 
ment dansP>oissart(édit.  S.  Luce).  I.  l.  p.  17:  96, etc. 
(  hiant  à  l'.v  de  Maerolh's.  à  la  lime.  et  (pii  a  été  con- 
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sidérée    comme    fautive,   elle    était   admise    cotiram- 
meiit  au  xv'  siècle  : 

Tu  lioiivoras  là  (jiie  Mdcrobes 

riuianl  avec  robes,  hqbes  ((i.  T.  \V)i~).  De  même  dans 
le  Homan  de  la  Rose  ; 

Un  acteui-  qui  ot  non  Macvohes 

Qui  ne  tient  pas  songes  à  lobes  (T.  1,  p.  :2i; 

et  aussi  en  prose    :   «  dont  Macrobes  racompte  ».  Le 
Iwre  des  Eschacs,  Bibl.  nal.  tV.  'J78,  fol.  T'i". 

L'adjectif  me.s'm<?  était  assimilé  à  l'adverbe  iiiesnies 
qui  s'écrivait  toujours  avec  une  s  finale  et  dont  l'em- 
ploi se  confondait  avec  celui  de  l'adjectif.  Dans  mot 
inesjiies,  nous  mes/iies,  le  mot  mesmes  était  adverbe. 
Cette  vè^le  s'est  conservée  jusqu'au  xvii''  siècle;  on 
en  trouve  encore  un  exemple  dans  Ghaulieu,  au  xviii'" 
siècle  f-{-  172Û').  On  rencontre  toiile^ois  inesnie,  sans 
s  finale,  surtout  après  un  pronom.  Villon  était  donc 
parfaitement  en  droit  d'écrire  dans  la  Ballade  des 
menus  propos  : 

Je  coguois  quant  tout  est  de  niesines 

Je  cognois  tout  fors  que  moy  mesmes  (Itfi-tlH). 

Ce  dernier  vers  revient  à  la  lin  des  trois  huitains  et  de 
l'envoi. 

Le  mot  rien,  substantif  (lat.  rem)  suivait  dans 
la  langue  d'oïl  les  règles   de  la  déclinaison  romane. 


1.  A  propos  de  l'orthographe  du  mot  mesme  Voltaire  écrivait  : 
Les  poètes,  tant  gênés  d'ailleurs,  peuvent  avoir  la  liberté  d'ôler 
et  d'ajouter  unes  à  ce  mot.  <>  Cité  par  L.  QLiciiiîr.M,  Trailr  de 
^'ersijication  f'rati{nise  (l'aris,  IS.'IO,  in-S),  p.  iSi*.  note  1. 
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(•  L'sl-à-dirc  ([ii'il  pienail  ï.s  liiiale  au  cas  sujel  du  siu- 
i«uliei'  cl  au  cas  rci-ime  du  pluriel  : 

Qui  ge  plus  aim  que  riens  qui  vive  T.  III.  p.  1 15  . 
Sur  toutes  riens  gardés  ces  poins  (T.  II.  p.  'i2(>l 

L  aihcrlu'  r/c/i  prend  ou  ne  piend  pas  l'.v  tinalc.  ad 
lil'iluin.  Il  en  es!  .liu'-i  j:is(prau  wii'  siècle,  ^'oiei  les 
\('rs  où  ce  mol  esl  eiu[)loyé  à  la  linie  par  Villon  : 

Disait  :  uHau?  (^aoy?  il  uea  est  riens... 

G.  T.  V.WX). 

(hi'il  voulilra.  uiais  d"es[)ouser,  riens... 

(G.  T.  18i:i). 

(^ue  sans  vous  je  ne  l'eusse  riens... 

[Double  ballade,  \'M)  . 

(J^uanl  ;»  T.s  linale  de  gulères  guère),  elle  est  1res 
corrccle.  Au  xv'' siècle,  comme  aujourd'hui,  les  poètes 
écrivaient  indillei-emmenl  à  la  rime  giièrrfi  ou  i>-iicre 
sans  .s  (Ci".  L.  (^uicuekat.  p.  Ht!). 

Leur  lairay.  qui  ne  dure  gaiere  iG.  T.  ItJfJ.j). 

limani  avec  dernière: 

Brettee,  Suysses  n'y  seaveut  gaieres 

[Ballades  des  femmes  de  Paris.  Jo3Ij, 

rimant  avec  liarangieres. 

(  hianl  à  la  forme  guieres,  ce  n'est  pas,  comme  on 
l'a  ci'u.  une  innovation  de  Villon  : 

Mais  ne  sa!  s'il  te  vaudra  gnieres 

(limant  avec  manières),  lit-on  dans  le  Roman  de  la 
Roue  (t.  II,  p.  35)  «  Ne  ?i\o\i  galère...  »  Journal  pa- 
risien de  Jean  Maupoint  (1437-1409),  p.  3(1,  dernière 
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ligne  ëdilé  [)ai'  (iuslave  Faj^niez,  Paris,  \H1H:  lirai^e 
à  part  des  Mémoires  de  la  Société  de  l histoire  de  Pa- 
ris et  (le  r lie  de  France,  l.  IV). 

Beaulx  enfans.  vous  perdez  la  plus 
Belle  rose  de  vo  chappeau 
Mes  clercs  près  prenaiis  comme  glus. 
Belle  leçon  de  Villon  aux  enfans  perdus,  l(i(iS-T()). 

Celle  s  au  mot  j^/h.s*  n'est  là  que  pour  la  rime.  Villon 
pouvait  se  l'cclamer  i  mauvaise  caution  d'iuislaelie 
Descliamps,  qu  il  connaissait  bien,  et  (jui  avait  «kiil 
g'ias  avec  une  .s  finale  à  la  rime  : 

Et  lors  vint  vers  iiiuy  un  Ijossus 
Qui  me  dit  :  «  Dieu  gart  le  varlet 
Qui  prend  les  asnes  à  la  glus  '. 

^o  pour  vostre.  —  lo,  dans  la  langue  d'oïl,  était  le 
cas  régime  au  sing-ulier  i  masculin  et  féminin  i  du  pro- 
nom voslre.  Villon  ignorait  sans  doute  celte  particula- 
rité ;  mais  il  lui  sullisail  d'avoii-  vu  ce  mol  ainsi  or- 
thographié devant  un  substantif  it'réquennnent  dans 
Deschamps)  pour  (pi  il  lui  [)arnl  de  bonne  prise  et 
s'en  emparât. 

Toutefois  ladjonction  à  la  rime  dune  .s  linale  nest 
pas  la  seule  licence  (pie  se  soit  permis  Villon.  Au 
huitain  XI IT  du  Grant  Testament  pour  rimer  avec 
pille,  CK'angile.  A  illon  écrit  avec  un  e  muet  l'adjectif 
sùle.  bien  que  le  substantif  aucpiel  il  se  rapporte  soil 
masculin  : 

Goudjieu  c[ue  le  pescheur  soil  vile.... 

1.  (Eiwres  complètes  tl'Easlaclic  Deachiunps  [nil>lii'i'S  par  le 
marquis  de  Queux  de  Sainl-IIilaire  Société  des  anciens  te.\les 
français  .  Paris.  ISTS.  in  s.  i.  1,  p.  l'uo  (ballade  XC:VII). 
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Villon  sesl  quelquelois  peiinis  de  suppiiniei-  cer- 
taines lettres  à  la  fin  diin  vers  poiii-  les  besoins  de 
la  lime  exacte. 

(resl  ainsi  (juaprès  avoir  éciil  : 

Non  obslanL  qu'il  dil  :  «  J'en  appelle!  » 

rimant  avec  ijdle  f(i.  T.  lîIOl  i  :  il  met  plus  loin  sans 
e  muet  : 

Clomme  de  dire  :  ■■  J'en  appela  »  [Cad.  217.) 

\  illon  sest  permis  là  une  licence  pour  son  époque, 
mais  qui  était  de  règ-le  jusqu'au  xiv'  siècle:  car  c'est 
à  partir  de  ce  moment  que  1'^  nmet  tinal  fut  ajouté  à 
la  j)remière  personne  du  sinj^ulier  de  l'indicatif  i)rc- 
sent  des  verbes  de  la  première  eonjui;aison;  jus- 
([ualors  on  disait  :  \q  chant ,  '\  aim ,  ]'apel^,  etc....  La 
même  licence  se  reliouve  dans  la  farce  de  Maïa/re 
Picire  Pathelin  : 

Kl  nous  Ijui'ons  bien  je  m'en  vant. 
Si  feray  je,  allez  devant  (  Vers  o31-i2). 

J'en  appel  est  donc  une  forme"  archaï([ue  plus  encore 
(ju'une  licence  poétique. 

Dans  cette  même  l)allade,  Villon,  pour  le  besoin  de 
bi  rime  ai)pelle  Hus^ues  Capel.  Cappel  (seul,  le  ms.  de 
la  Bibl.  nal.  fr.  124110  donne  Capet).  Ce  qui  atténue 
beaucoup  l'irrégularité  de  cette  rime,  c'est  que  la 
consonne  linale  ne  se  prononçait  pas.  C'est  ainsi  que 

1 .  Dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

(]ar  à  tcsiuoiiis>'  vous  eu  ii/tri 

rimaiil  avec  /»e/  iT.  11,  p.  ■<H\\. 
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crael  se  prononçait  crue;  ce  qui  autorisait  iNIarot  à 
faire  rimer  cruels  avec  tués,  autels  avec  beautés  Oui- 
chcrat,  p.  'Mi.)  Quant  au  t  tinal,  il  était  atone  :  Cap- 
pel  et  Capet  se  prononçaient  Cape.  Par  suite  de  cet 
amuïssenient  du  t.  Villon  fait  riuier  huit  avec  bi'ult  : 

Rien  n'y  t'ont  sept  pintes  ne  luiil... 

Puis  après  sans  mener  grauL  bruit.  (G.  T.  1503-5). 

Villon,  pour  rimer  avec  bien,  ne  craint  pas  d'écrire, 
par  une  licence  blâmable,  à  la  Iroisième  personne  du 
sinj^ulier  de  l'indicatif  du  verbe  tenir 

Qu'en  parolles  toute  jour  tien   G.  T.  591). 

sans  t  tinal,  et  dont  il  naurail  [)u  ciler  un  seul  exemple 
dans  le  Roman  de  la  Rose  ([ui  compte  plus  de  22.000 
vers.  Par  contre,  il  écrit  en  tout  droit  : 

De  vous,  de  Dieu  vie  je  tien  [Double  ballade  . 

On  sait  que  cette  suppression  de  l'.v  à  la  première 
personne  du  sing-ulier  de  Tindicatif  pour  les  verbes 
de  la  deuxième.  Iroisième  et  quatriènu'  conjug-aison 
s'est  maintenue  jusqu'à  la  tin  du  xviir  siècle. 

Villon,  par  une  licence  parfaitement  régulière,  sup- 
prime l'.s-  tinale  à  la  première  personne  du  pluriel  des 
verbes  quand  le  besoin  de  la  rime  l'exige. 

C'est  de  ([uoi  nous  csrnerreiUon... 

rimant  avec  haillon,  esguillon,  ranguillon  Ballade 
pour  servir  de  conclusion).  Cette  licence  était  générale 
au  xv"  siècle.  On  en  trouve  également  de  nombreux 
exemples  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

i>6 
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(hii  k'   \ir.'  où  le.  Ii-ouveroii? 

riiuanl  avec  Xeroii  (T.  11.  p.  101)). 

Conseillés  moi,  quel  \i\fcron.. 

Comment  noslre  est  o/Y/e/îe/-o«?  (T.  II.  p.  o07); 

IVninc    ([uoii    letrouve   dailleiiis   tlans   le   corps   du 

vers  : 

Si  li  mouHli-ou   bien  el  disort....  (T.   I,  p.  1  icSi. 

Celle  suppression  de  ïs  liiiale  s'observe  égalemeiil  en 
prose  dans  les  lexles  du  xiV  el  du  xV  siècle. 

Tant  qu'il  a  de  long  et  de  lé 

Vivre  autant  que  iMathitsalél  {G.  ï.  i\'2-{]A^). 

Matliusali'  n'est  nullement  mis  pour  Mathiisalem.  La 
forme  de  Mathiisalv,  forme  encore  aujourd'hui  popu- 
laire de  Malliiisalem,  se  rencontre  courannnenl  dans 
les  lexles  du  moyen  ài>e  el  jusqu'au  xviii'  siècle. 
"  Maluxdlé  et  Matiimleni  se  disent  lous  deux,  mais 
Matiisaleiu  est  le  plus  en  usage  '  remarque  Riclielet 
{Dictionnaire  de  la  Touche  (il  10),  cité  par  Thurot), 
De  la  prononciation  française  depuis  le  coniinence- 
nient  du  AT/'  siècle  d'après  les  témoignages  des 
graniniairiens  (Paris,  lHHl-2,  in-8"),  l.  II.  p.  476. 

Il  s'en  est  a   pié  allé 

N'a  cheval,  hé'las!  comment  don'! 

rimani  a\('c  don  (G.  T.  173-4!. 

Marol  [)rélend  que  ^  illon  a  écrit  "  don  pour  donq, 

1.  Le  vers  de  Villon  se  retrouve  exaclemenl  dans  te  Monologue 
des  perruques  de  Coquillart  : 

Saillir,  sauller  ])ar  long  par  lé, 
Vivre  autant  que  Matlmsalé. 

(T.  II,  p.  270.  édit.  d'Héricault). 
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par  li'op  grand  licence  poelique  ».  (Les  œuvres  de 
Francoys  Villon  de  Paris  revues  et  remises  en  leur 
entier....  Paris,  d3;{3,  in-S,  p.  10)'.  Marol  se  trompe. 
La  forme  don  pour  donc  se  trouve  fréquemment  en 
vers,  à  la  rime,  au  xv'  siècle  : 

A  Dieu,  madame —  Or.  à  Dieu,  do/i .' 

rimant  avec  occasion  (Coquillarl,  t.  Il,  p.  232 1;  de 
même  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Por  Die,  Sire,  dites-moi  don 

rimant  avec  don.  comme  dans  le  vers  de  Villon  (T.  I, 
p.  138);  el  aussi  en  prose  :  on  lit  dans  le  sermon 
MuUer  cum  parit  de  Maurice  de  Sully  (tin  du  xi" 
sièclei  :  «  Don  n'est  ceo  l'abbaïe  seintcestui?  »  Ro- 
mania,  t.  V  (1870).  p.  173  [Les  nus.  des  sermons  fran- 
çais de  Maurice  de  Sully].  Entin  don  pour  donc  est 
la  forme  usitée,  encore  aujourd'hui,  dans  le  patois 
normand  :  dis  don  =  dis  donc  (Henry  Moisy,  Dict.  de 
patois  normuTid  [(Jaen,  s.  d.,  in-8,  p.  20!)).  Don  se  dit 
également  dans  le  parler  [)i)pulaire  parisien. 

Item,  donne  à  Miehaul  Cid  doe 

Et  à  sire  Gliarlot  Taranne 

Cent  souz.  S'ils  demandent  :  Prias  ou  ?  » 

[G.  T.  I3;î8-in . 

1.  r.e  D''  Wolfiiani;-  von  Warzlmcli  jiiiproiivo  la  ciilirnn-  de 
Marol  :  Die  Werke  Maislre  François  ]'iflons  mil  }<Anleitani>'  und 
Anniurkaiigen  (Krlaugcii.  l'.)!l'.),  iii-lSi.  [».  (il.  noie.  —  Sur  le  c  atone 
cl  sonore  dans  donc.  cl'.  Tlmrot.  t.  II.  p.  !;'>_'.  —  Lu  reniarcjne  de 
Marol  tendrait  à  étai)Iir  qu'au  .\\  r  .siècle  la  lorine  donc  avait 
seule  i)révalu.  Mais  avant,  les  formes  rfo/;  (  t  donc  étaient  coexis- 
tantes Dans  la  versilioalion  moderne,  donc  nv  [)cul  rimer  avee 
don  l)ien  ([ue  llacine  —  niais  tlans  une  couudie  —  ait  fail  rimer 
donc  iwvc  pardon.  (CI'.  <^)iiielierat.  [).  3(1.  m.  h. 
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oe  sonnait  oue  : 

...  l'ampluslrc  ineterez 
Dessus  \nJoe. 

Dormelz  un  pou.  je  le  vos  loe: 
8"au  lever  n'i  a  merde  ou  hoe.... 

(RusTEiiEUF,    Le    diz    de    V K/-herie,^.    —      Joe,    loe. 
boe  =  joue,  loue.  houe). 

Le  mot  oie  revient  par  trois  fois  dans  Villon  :  une 
lois  sous  la  forme  oe\  les  deux  autres  fois  sous  la  forme 

oj'e. 

Pour  ferrer  ces  el  canelles  (G.  T.  18:23). 

Et  tous  les  jouis  une  giasse  oye{\*.  T.  125). 

Les  inendians  ont  eu  mon  oj'e  (G.  T.  1649). 

L'auteur  de  Pathelin  emploie  les  trois  formes  oe,  oue, 

oj-e. 

Je  doy  boire  et  si  mangeroy 

De  Voe,  par  saint  Mathelin   vers  501-2). 

11  doit  venir  menger  de  Voue  (461) 

rimant  avec  moue. 

...  mengez  vos  oh^'s  ((i!)2)... 

Et  si  mengerez  de  mon  qye  i.SOO), 

rimant  avec  monnoye. 

One  n'est  que  la  transcription  phonétique  sous  la- 
quelle on  prononçait  oe  : 

Hz  nont  laissé  porc  ne  oue 

éci'it  le   i)oète  nonmmd   Olivier  Basselin,  contenq)o- 

1.  Adolf  Krlssnei!,  Riislebuef  >>  Gedichte  nach  den  Handschriften 
der  l'ariser  National  Bibliothek  (Wollenbùttel.  1885,  in-8),  p,  117, 
vers  Uu-OT.  et  passim.  p.  M.  vers  147,  148:  p.  97.  v.  Xi,  5.7,  9.  etc.; 
de  même  le  Roman  de  la  Rose,  t.  II,  p.  'JU,  vers  128-9,  etc.  —  Dans 
le  Jari>on,  oe  rime  avec  oue.  (Cf.  ballade  VI,  p.  155;  ballade  VII, 
p.  157). 
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rain  de  Villon,  dans  sa  chanson  contre  les  Anj^lais. 
Or  Marot  vous  averlit  que  «  la  commune  de  Paris  ne 
dit  ou  ne  qui,  mais  oue  et  quie  »  fp.  73).  Par  suite  la 
Cul  (Toe  ouei  et  prins  ou  oue  esl  exacte:  et  Bou- 
velles  comtirmail  cette  iemar([ue,  lorsqu'il  atteste  (jue 
Noi'l  se  prononçai l  .A'o//6' i  Henri  (Châtelain.  Hrchor- 
chrs  sur  le  i'e/s  français  au  W  siècle....  Paris,  1908, 
in-8,  p.  79',  de  même  (ju'au  \ m®  siècle,  Rustebeuf 
l'ait  rimer  Xoé  (noël)  avec  cloé  iclouc)  Œuvres,  édit. 
Kressner,  p.  24(5,  vers  10o:3-4i.  Michel  Cul-d'oe  des- 
cendait dune  vieille  famille  parisienne.  Villon  n'a 
pas  moditié  lOrtho^raphe  de  ce  nom  pour  le  besoin 
de  la  rime:  et  c'est  ainsi  qu'à  bon  droit  il  est  donné 
dans  l'édition  i)rinceps  de  1  iH9  :  le  manuscrit  de 
Stockholm,  très  vraisemblablement  non  pas  copié, 
mais  dicté-,  donne  (kildoue  ei  prins  oue  :  de  même  le 
manuscrit  de  l'Arsenal  3o2.'î".  Cette  transcription  pho- 
nétique se  retrouve  dans  un  ordre  de  Charles  V  à  ses 
g-énéraux  trésoriers  de  Paris  <»  de  payer  309  fr.  d'or  à 
Pierre  Cudoue  païeur  des  œuvres  du  chasteau  du 
Louvre '/  '  l'""  septembre  1364).  Le  cabinet  historique, 
t.  YI  (1860),  p.  220.  Le  nom  de  «  Charles  Cul-d'Oe  » 
figure  dans  une  lettre  de  donation  d'Henri  AI  d'An- 
gleterre (4  janvier  1  i32i  :  celui  de  «  Charles  Cul-d'Oe  » 
(le  même),  dans  une  lettre  de  rémission  du  même  roi 

I.  Tant  crie  on  noe  qui  vient 

lYii.LON,  édit.  parisienne  de  I'kS!»  :  sig.  g.  Vil. 

Xoe  le  tiers  qui  fut  là 

IhUl.  sig.  b.  VIlIi. 
'1.    Bi.iv ANc.K.    Spi'cimen   d'un   essai   critif/ne   sur    1rs    a'iu-n's   de 
François  Villon....  (Leyde,  1882,  in-8),  p.  .jI. 

:{.  G.  Paris  verrait  plulùt   dans  Cnl  d'ome)    «  un  exemple  de  la 
chute  de  le   liiial   en  hiatus.  ■>    Homnnin  (1901 1.   Villoniana,  p.  S.)".! 


JOC,  VILLON     ET    HAHELAIS 

(28  août  142(i.  Cf.  Longnon,  Paris  pendanL  la  domi- 
nation anglaise  (Paris,  1878,  in-R),  pp.  340;  224-5). 

Les  mots  hébreux  et  latins  terminés  en  m  et  en  n 
suivent  lu  prononciation  française  :  aussi  les  rimes 
suivantes  de  Villon  sont-elles  exactes  : 

Qui  n'est  de  l)euf  cordoen 

Du  pseaulme  Deiis  laiideni  (G.  T.  4f»-4H): 

Assez  ai  perdu  tout  cest  an. 

Dieu  y  vueille  pourvoir,  amen!  iG.  T.  i;{r)7-8  . 

De  même  les  mots  en  an  rimeni  avec  les  mots  en  en  : 
ancien,  Valerien,  creslien  rimeni  avec  ««  '  tannée). 
Jehan,  an.  amen,  ancien   (i.  T.  CXXVIl  . 

G.  Paris  a  dressé  la  liste  des  «  irrégularités  parfois 
très  fortes  »  écrit-il",  que  s'est  permis  Villon  dans  les 
rimes  féminines  suivantes  :  clame,  asne  (G.  T. 
CXXXVII);  masles,  Charles  (G.  T.  IX);  Merle,  meslr 
(G.  T.  CXVI)  ;  enjle,  Temple  {G.  T.  hXXXlX);  branle, 
tremble  (G.  T.  GLXVI);  peuple,  seule  [Ledit  de  la 
Naissance  Marie  d  Orléans,  III);  bible,  évangile 
(G.    T.   GXXXIV)  ;  prophètes,  fesses  (C.  T.  LXXI); 


1.  Er.Tsiue  critique  cette  prononciation  :  «  Vix  in  alia  lillcra 
niagis  errât  Galloruni  vulgus,  a  pro  e  sonantium,  si  quando  voca- 
lerii  cxcipiat  n.  aut  m.  Nam  pro  qiiendam  sonant  quandam,  pro 
redemptus  redamptiis,  pro  emblemata  ambleniata,  pro  çendo 
vando,  pro  ventosiis  vantosus,  pro  ternpns  tampiis.  Hune  erroreni 
sul)inde  reprehendimus  in  codicii>us  Galloruni  manu  descriptis 
aut  excussis.  Hic  tamen  emendalior  est  Picardorum  enuntiatio. 
nec  uUi  magis  peccant,  quam  qui  sibi  mire  gallice  videntur  loqui. 
Ouod  non  in  aliud  monemus,  nisi  ut.liacc  protinus  dcdiscant 
puori,  ne  pravus  usus  liaereat  lalina  graecave  sonantil>us,  nevc 
pro  îuroio;  enuntient  àaTropo;,  pro  âv-rsca  avTîoa.  »  De  recta  latini 
gi-aeciqiie  sermonis  prouuntiatione  dialogus  Bàle.  Froben,  i.'528 
in-8),  |..  96. 

2.  Romania,  t.  XXX  (liKll),  y^.  Bfi'.i. 
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t'us(e.  fusse  G.  T.  X^  III  .  Il  esl  curieux  (jue  Paris 
n'ail  pas  cherché  à  voir  si  ces  «  irrcgularités  )  n'a- 
vaient pas  leur  explication  dans  la  [)honé(i(pie  du 
temps;  il  aurait  sans  doute,  après  cette  enquête, 
moditié  son  oi)ini()n.  N'ilion  l'ail  v'nwev  daine  iWQxiasne, 
par  une  licence  counuune  à  de  noud)r('ux  poètes  du 
XV'  siècle  et  dont  M.  (Châtelain  a  recueilli  les  exemples 
p.  (')'lu  Dans  la  liuie  daine  avec  asne.  c'est  lidentilé 
de  la  voyelle  nasale  qui  lait  la  rime.  Cette  rime  se 
retrouve  sous  la  plume  du  poète  académicien  Henri 
de  Régnier  qui  accouple  saluâmes  et  nues,  de  même 
que  citerne  et  referme  '. 

Masles,  Charles.  —  M  lion  [)rononçait  m,alles\  Chal- 
1er .  commenousTapprend  Bovelles  qui  constate  que  les 
Parisiens  ()nl  le  détaul  de  chany-er  en  //  les  consonnes 
ri  se  Ironvaut  dans  le  corpsdunmot  ;  et  il  cite  comme 
exemples  Char/es.  çarlef.  parler  qu'on  prononçait 
Challes,  vril f et,  palier  -.  De  même  j)our  la  rime  Merle 
(nom  propre  et  mesle  qu'on  prononçait  melle  :  quant 
à  r.v  de  mesle,  elle  était  atone  et  purement  graphique. 
Enjle,  Temple. —  Cette  rime,  et  d'autres  similaires 
de  poètes  du  xv'"  siècle  et  (pie  M.  Châtelain  a  réunies, 
semblent  montrer  que  la  prédominence  phoniqiie 
des  liquides  m  n  venant  après  la  voyelle  nasale  décide 

1.  La  lime  dame  et  asne  se  trouve  éKalemeiit  dans  La  Iroisiènte 
repue  des  torcheciils  eoiiipos('e  dans  le  milieu  de  Villon  pai-  un 
auteur  anonyme  : 

Il  va  à  pied,  par  laulte  d'asne. 
Lors,  Penassae  resi)ondit  :  «  Dame... 

Pierre  J.vNNET,    ŒiwrcK  coiiiplètes  de    Villon.  —  Poésies  attrihuérs 
à  Villon,  p.  âOi'. 

■2.  Caroli  Bovii.Li  Sainarobriiti  liber  de  differentia  {•iilgnriiim 
llngnarnm  el  Gallici  sernionis  varietate  iParis.  I.i3:î,  in-ii.  eap. 
XX.XV.  |..  32.  Cité  par  Tm  i;oT  t.  IL  p.  iS'.'. 
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lie  la  rime  (la  deuxième  consonne  qui  suit  étant  elle- 
même,  counne  ici,  une  liquide]  :  il  y  a  donc  lime  et 
non  assonance. 

Branle,  tremble.  —  La  même  i'emar(|ue  relative  à 
la  lime  enfle.  TeniitJe.  s'a[)i)li(iue  cj^alemenl  bien  dans 
le  cas  présent,  outre  (juon  prononçait  trémie: 

De  cest  sioijjle?  que  vos  eu  soiublp?  » 
Li  lofiieres  frcmist  ot  Iranile.... 

Le  Boman  de  Itenart.  j)ul>lié  par  Kiiisl  Mai  tin. 
Strasbourg-.  IHH2.  in-8".  t.  1.  brancbe  II.  p.  10.'..  vers 
ii;{-i).  De  même,  dm^^  semble,  le  h  dis[)araissait.  On 
disait  semler  pour  sembler.  (  )n  lit  dans.lc^an  d'Artsel  : 
«  ...  et  autres  bestes  en  .'■idnUint  cas...  »  :  «  les  con- 
ceptions de  l'entendement  le  plus  sovent  ne  sont 
mie  sanlans  as  ymag^enes...  »  Li  ars  (V amour,  de 
vertu  et  de  boneurté,  dans  Constans  :  Chrestomathie 
de  r ancien  français    Paris,  1890,  in-8").  p.  285. 

Peuple,  seule.  —  Dans  cette  rime,  l'apocope  de  p 
avait  lieu  :  on  prononçait  peule.  On  en  trouve  de 
nombreux  exemples  en  vers  et  en  prose.  Dans  Lliis- 
toire  de  Joseph  : 

Li  peutes  muert  de  fain   p.  1.51.  vers  97); 

quelques  vers  plus  haut    vers  86)  : 

Que  li  peules  li  donc. 

Die  altfranzôsische  «  Histoire  de  Joseph  »,  texte 
critique  par  Wilhelm  Stet  er.  Erlanifen.  lOO.'L  in-8'': 
2*^  tiers  du  xii'"  siècle). 

«  Ce  semblet  que  toz  li  peules  de  cristienteit  soit  iu- 
riez  encontre  ti..  .  :  ^  Om  ne  puet  iai  mies  dire  ke 
li  prestes  soit  si  cum  li  peules.  car  li  peules  nen  est 
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iai  mies  do  si  errant  malice  cnm  li  presties  ».  ^Wende- 
liii  FoERSTER.  Li  Sermon  Saint  Betnnrt  Eilanijen, 
1885,  in-8°,  p.   Ho'-. 

Bible,  évangile.  —  Là  au.ssi.  le  1)  de  bible,  placé  de- 
vant /  perdait  tonte  sa  consistance.  11  faut  pi'ononcer 
bile  rimant  avec  evaitg-ile.  Il  y  aurait  alors  un  jeu  de 
mots  an([uel  Villon  a  sans  doute  pensé,  et  nne  plai- 
santerii  à  l'endroit  de  Mlle  de  Bruyères  dont  le  ca- 
ractère irascible  et  acariàlie  prêtait  paiticulièremenl 
à  la  satire  : 

Item,  pour  ce  que  scet  sa  }>l  h  le 
Mademoiselle  de  Bruyères. 

Donne  preschiei".  Iioi's  lEvaugile 

iG.  T.  l507-!>  . 

Prophètes,  fesse.'^  ;  fuste.^ fusse. —  Ces  deux  rimes  où 
le  t  se  chan,^e  en  s  sont  assez  singulières.  Il  nen  est 
pas  moins  vrai  (jue  le  cas  n'est  pas  isolé  ni  spécial  à 
Villon.  Coquillart  fait  rimer  evang-eUstes  avec  nices 
'T.  I,  p.  1)9 1:  Martial  d'Auvergne  office  avec  instruite. 
et  d'autres  poètes  du  xv'^  siècle  présentent  des  rimes 
similaires  cf.  Châtelain,  p.  12,.  Le  fait  existe  donc, 
encore  qu'on  n'ait  pu  l'expliquer  d'une  façon  plau- 
sible. Il  est  cà  noter  ([u'à  Paris,  la  prononciation 
populaire  de  nom  Aug-uste  est  Aug-us.se:  et  le 
diminutif  Gugusse  est  dit  pour  Gug-u.ste.  Ailleurs, 
dans  la  ballade  ^ur  le  mrsme  propos.  Villon  fait  régu- 
lièrement l'imev  /iiophetes  avec  lestes.  /)estes.  lunetes. 
muselés,    amouretes.    <]retes,  puceletes.  faites,  tarte- 

I.  Dans  i.croux  de  Liiicy.  Choix  de  sermons  de  saint  Bernard 
à  la  suite  de  :  Les  quatres  }i\'res  des  rois  (Paris,  1841.  in-4  {Collec- 
tion des  docnniritts  inédits  sur  l'histoire  de  France,  pp.  ."ion-fi. 
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Icles,  d('shonnes/.(^s,  so/'netes,  cliansonnetes,  hâsche- 
letes,  escoiivrfes,  civetes,  bruncles. 

A  cette  liste,  on  penl  ajouter  d'autres  rimes  sur  les- 
(jiielles  il  y  ^  quel({ues  remarques  à  faire:  les  rimes, 
par  exemple,  terminées  par  des  mois  dont  Vr  médiale 
esl  s\  neopée.  comme  dans  ce  veis  : 

Ou  le  conle  Daulpliiii  d  Aiive/'^'iie 

ce  dei'nier  mot  rimani  avec  (J/ia/'lctnaii^ne  ([ui  rcN lent 
à  la  fin  des  trois  luiitains  et  de  l'envoi  dans  la.  Ballade 
des  Heig'iieiiri'i  du  temps  Jadis.  On  prononçait -IhiW/?^ 
(aine)  :  le  i>-  lui-même  ne  sonnait  pas,  ce  qui  donnait 
Cha?Iemaine,  forme  sous  laquelle  on  le  Irouve  fré- 
quenmient  ccril  au  w  siècle  en  vers  comme  en 
prose  : 

]*uis  le   temps   Charh'tniiiiif 

rimant  avec  demaine  (Chastellain  et  Molinet,  Chro- 
nique jiiétrique,  Bruxelles,  183(»,  in-S".  p.  118:;  et 
antérieurement  : 

Api-ès  vint  li  Ixùns  C/iarlrniainiies 

rimant  avec  moines  (Jubinal,  Xouv.  recueil  de  contes... 
des  XTII,  VTVet  XV'\siècles.  Paris,  1842,  in-8",  t.  Il, 
p.  '2\)  ainsi  que  dans  le  corps  du  vers  : 

.  Et  coinment  donc?  Karleniaines  a  dit. 

(Huon  de  Bordeaux,  dans  Constans  :  Chrestomathie, 
p.  <;!).  vers  SY\'). 

1.  Droit  au  lueillieii  dune  belle  canipaigne. 

Et  en  faisant  gros  chasleaulx  en  Espaigne. 

Me  feisl  monter  une  grosse  niontaigne. 

I^a  plus  liaulte  qi-.i  soit  .jusque(si  en  Auh  ergne. 

écrit  Molinet  dans  Les  faictz  et  diclz  do  feu  bonne  mémoire  Mnistre 
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La  suppression  du  x,'- devant  n  donne  la  rime  exaelc 
de  signe, g-elinc,  K'oisine  (P.  T.  XXXII  ;  i\e  des.saisiiir, 
assigne  (G.  T.  GXXI).  Aujourd  hiii  encore,  le  mot 
signet  est  prononcé  sine. 

Siii"  ce  papier  posez  voti'C  signet 

En  l)eau  françois  apparent  et  si  net.... 

écrit  Crétin,  le  contemporain  de  Villon  Quiclierat. 
p.  378). 

A  remarquer  la  chute  de  1'/'  devant  l'^'*  dans  les 
mots  eoiirges,  Bourges  rimant  avec  rouges  et  bouges 
i(i.  T.  CXIVi.  Les  mêmes  rimes  se  retrouvent  dans 
inie  ballade  de  Deschamps',  laquelle  a  évidemment 
servi  de  prototype  à  Villon  pour  son  huitain  CXIV. 
De  même  dans  le  huitain  (^XXX  rouges  rime  avec 
Bourges. 

L\s' est  assourdie  dans  Ao/i/<t'.sv^t' rimant  avec  VaUette 
(G.  T.  XGVII)  ;  pareillement  dans  cl  es  h  on  n  est  es  rimant 
avec  tarteletes  G.  ï.  650-2),  et  même  dans  honneste 
rimant  avec  admoneste  (P.  T.  XIV),  car  Goquillart 
fait  rimer  sornette  avec  admoneste,  ce  ([ui  donne  la 
prononciation  admonêie.  Il  y  a  d'ailleurs  sur  la  pro- 
nonciation de  ces  mots  en  este  quelque  incertitude 
(pii  tient  à  ce  que  Vs  a  été  muette  un  temps  et  sonore 
un  autre.  «  Mais  peut  estre  que  quelque  jour  vien- 
dront-ils (les  mots  espèce  et  espérer)  au  rang  des 
antres:  aussi  bien  que  de  nostre  temps  ce  mot  d'hon- 
neste,  auquel  dans  ma  jeunesse  jay  veu  prononcei'  hi 
letti'C  de  .s,  s'est  maintenant  tourné  en  e  fort  loni;-    », 

Jehan  MoUnet  l  Paris,  l,»;;!,  in-lbl.).  fol  -'T"".  —  Sur  cet  te  syiicopt-  de 
Vr  médialo,  cf.  Thurot,  t.  II.  p.  27S. 

I.  (Eiwves,  l.  \.  p.  XLII  (Pièces  attrihiiéos  à  Dcschainps). 
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comme  l'écrit  Pasquier  cité  par  Quicherat  (p.  366). 

L'.s  au  pluriel  est  si  fortement  articulée  qu'elle  as- 
sourdit pleinement  la  consonne  précédente  :  c'est 
ainsi  (|ue  la  rime  de  mexseig'iiears  avec  ronfcneux 
G.  T.  (iXIl  est  exaclc  :  aujourd'hui  encore,  le  mot 
j}i(/fieurs.  dans  le  lauij^af^e  des  chasseurs,  se  pi'ononce 
piqueiix^. 

La  î(Mtre  .v  dans  dcxtre  sonnait  .s-  { Ballade  la  belle 
heaulmière)  cl  s'écrivait  souvent  desti-e  ('d'où  le 
substantif  destrier)  : 

Face  ai'i«enl  à  dr^lre  et  senestre  [G.  T.  135:2) 

r.s-  elle-même  devenait  atone;  de  là  les  rimes  estre, 
cognoistre,  nenestre.adextre^paistrc,  perpètre,  mettre, 
([ui  montrent  bien  que  Vs  ne  se  prononçait  pas. 

L'.v  de  Calixte  sonnait  s;  d'où  la  rime  de  Calixte 
avec  papalLste,  scotiste.  aniatiste,  résiste,  etc.  [Bal- 
lade des  seigneurs  du  temps  jadis). 

L'.v  entre  deux  voyelles  sonnait  comme  deux  ss  :  de 
là,  la  rime  tauxée  avec  Macée  (G.  T.  1210-2^.  De- 
vant le /,1a  consonne/)  ne  se  prononçait  pas;  c'est  ainsi 
que  ceptres  rime  avec  ance[s)tres  (G.  T.  278-80).  A 
la  lin  d'un  mot  au  sing^ulier,  /,  /',  ne  se  prononçaient 
pas,  de  même  au  pluriel  où  souvent  on  les  supprimait 
dans  l'écriture.  Paris  rime  avec  péris-  {pévih),  péris, 
barilz  (G.  T.  LXXW  III i  :  soubtilz  avec  voultiz,  traic- 
tiz  fG.  T.  i9i-6-!li:  desconfiz  avec   filz.  proufiziPoé- 

1.  Cf..  à  ce  sujet,    Tliurol,  t.  II,  pp.  Ki'i  el  l'.lù. 

■2.  Celte  dernière  rime  est  d'autant  plus  riche  fju'on  prononçait 
alors  Péris  Paris.  On  connaît  la  phrase  rapportée  par  G.  Tory  : 
«  Mon  mery  est  à  la  porte  de  Péris  ou  il  se  faict  peler.  »  Champ- 
fleurj  (Paris,  l.ï29,  in-fol.)  fol.  So'"  «  Telle  manière  de  parler, 
ajoute  Tory,  vient  d'acoustumance  de  ieunesse.  »  Ihid. 
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sies  attribuées  à  Villon,  Vi;  de  mèiwG^  neuf z  avec 
cheK^eulx  (P.  T.  XXXI,. 

La  consonne  g  suivie  de  on  sonnail  eon  :  c  esl 
ainsi  que  Xigon,  doni>-on.  (Jhangon.  escouigon  se 
prononçaient  :  Xigeon,  dongeon  ulonjoni,  Changeon, 
escourgeon,  P.  T.  XVII l  :  de  même  clergons  rimani 
avec  Jon.v  (t.  T.  CXXl  ,  Palsiciave  préférait  même 
la  graphie  gon  à  celle  de  g'eon,  surtout  dans  les 
temps  des  verbes  en  g-er  qui  finissent  par  oj'  ou  ay. 

Moitié  hourguise  et  deinoyselle 

écrit  Coquiliart  (t:  I,  p.  80  et  !)4  .  Les  formes  bour- 
goise.  bourjoise,  bourgeoise  (et  ôoj-goise)  s'em- 
ployait indifféremment.  Cf.  Palsgrave,  L'éclaircisse- 
ment de  la  lang'uc  française  publié  par  F.  Génin 
(Paris,  18.j2,  in-4i,  p.  29-30. 

La  prononciation  du  d  tinal  était  identique  à  celle 
du  t  ;  de  même  le  b  sonnait  comme  un  p.  De  là  la 
rime  de  Villon.  Quod  et  Tricot  G.  T.  19o3);  Margot 
et  Bigod  [G.  T.  lo83-o;  ;  Jacob  et  trop  (G.  T.  o7). 

Seuf  [^o\ï)  rime  avec  esteufiG.  T.  729-30),  et  n'est 
pas,  comme  on  Ta  cru  (Romania,  I90l.  p.  364)  une 
particularité  du  langag-e  de  ^  illon  cjui  emploie  le 
même  mot  dans  le  corps  du  vers  : 

Je  meurs  de  s^h/"  auprès  de  la  fontaine 

{pr  ypi>^  (1(1  iji  la  Ballade  du  concours  de  Blois  .  Ron- 
sard fait  rimer  seuf'A\ev  beuf  <■<  mais,  dit  Tabourot, 
il  le  faut  plustost  admirer  en  cela  que  l'ensuyvre.  ■■ 
(Cité  par  Thurot,  I.  I.  p.  373a 

()  rime  avec  ou  :  reproche  avec  bouche  Requestc 
de  Villon  .  On   pourrait  lire  boche  afin  davoii-  |»our 
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loulc  la  pièce  rideiililé  du  plioncmc  tiiial  qui  se 
reproduit  au  premier  et  au  troisième  vers  des  trois 
dizains  :  boche,  i-eproclie;  broche,  roche;  estoche, 
r/oc/i^.  Dans  le  Roman  delà  i?o.sr  et  ailleurs  7'e- 
proiiche  rime  avec  bouche  il.  IT,   ]).  204). 

La  diplilliouiiuc  oi  i-ime  avec  <i  :  poirre  ipéleri  se 
prononce  poarrc  rimant  avec  barre,  cai-re  G.  T. 
\C\'Ul)  :  ((  t'ault  i)rononcer /;o^//7'c  à  la  parisienne  » 
écrit  Ma  rot  (p.  62  . 

E  rime  avec  oi  devant  l^e.  Toiles  rime  avec  gro- 
selles,  Vauselles,  /elles,  et  se  prononce  tèles  (G.  T. 
(;.")S-()(>  (i1-(i3/ ;  connue  il  rime  avec  criminel,  Riiel, 
llosnel  (1.  T.  CXXVIII.  La  double  forme  lîueil  et 
Ihiel  cxislc  encore  aujourd'hui:  ^  illon  ({ui  pronon- 
çait liael  les  emploie  également  toutes  deux,  la  pre- 
mière lois  dans  le  G.  T.  vers  1072 1  et  dans  le  huitain 
CWN  III  (lot)")!,  la  seconde  Ibis  dans  le  Jargon  'bal- 
lade II,  :i()j. 

Fors  qu'on  dit  à  Reims  cl  à  Troies.... 
()\vc  six  ouvriers  font  plus  (pic  trois. 

(G.  T.  CI  i-(ii 

Les  niss.  et  i"im[)rimé  de  148!)  donnent  7'/'o/.y  ;  mais 
il  est  assez  vraisend)lal)le  que  Villon  qui  respectait 
d'ordinaire  l'orthographe  des  noms  propres  a  dû  écrire 
Troies.  Xe  étant  atone  après  la  voyelle  ï;et  de  la  sup- 
pression de  cet  ^.  il  fait  rimer  Troi\e)s  avec  le  mot 
trois  à  lerminaison  masculine  sur  la  même  Ionique. 
(Cf.  (i.  Paiis,  Honiania,  p.  .'{oU.; 

Ir  rime  avec  oy,  Béllefaye  avec  pensqre  (G.  T. 
CLXIX);  exploy  avec  laiz  (legs);  moy  a.vec  maj- 
{Cod.  \-Xj\poise  avec   aise  (G.  T.   1500-3),  Helaine, 
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(daine,  avec  açoine,  Babrloine  (G.  T.  li83-o;  I4î)3-î)). 
Voirre  (verre  rime  avec  erre,  tonnerre  (G.  T.  CLXVI). 
clercs  avec  loirs  (prononcé  lers,  liéritiersi  iG.  T. 
CXXIII).  Alain  Chartier  écrit  par  un  e  le  mol  croire 
icrerre)  dans  une  pièce  monorime  en  e7Tt'(Quicherat. 
343).  A  rime  avec  e  devant  m.  Ame  rime  donc  avec 
diadème  (G.  T.  XXXVIII)'.  Il  est  j)robable  que  Villon 
prononçait  à  la  parisienne  eme,  comme  on  disait 
niedeme  pour  madame  (Thurot,  t.  I,  p.  2l.i.  Ai 
'  Saine  1,  oi,  uoinei  devant  n  sonore  se  prononcent 
ei  :  rommaine,  g-ermaine,  maine,  humaine,  riment 
avec  mojme,  essoj'ne,  rojyne.  Saine  (Ballade  des 
dames  da  temps  jadis  prononcés  meine,  essei ne.  reine, 
Seine,  ou  quelque  chose  d'approchant.  Cf.  Homania. 
p.  363.  Piusteijcul'  fait  rimei'  espine  avec  roi  ne 
(Qùivres,  édition  Kressner,  p.  22S.  vers  '11 -Vï. 
Oi  rime  avec  e:  scei,  cessoit  iG.  T.  CLXYl)  :  ié  rime 
avec  é  :  pitié  rime  avec  traictié  qu'on  disait  éii:alem('ut 
pifé  (d'où  piteux],  traicté  (P.  ï.  XXY  :  Perdrier 
rime  avec  aider  iaidier).  G.  T.  XXX. 

Dans  la  Hallade  des  contre-vérités  les  mots  en  ain 
riment  avec  oin.  — Fain,  foing-  [ïe\\\).  baing,  poing-, 
soing,  coing,  riment  entre  eux:  de  même  mains 
avec  moins  fmains\  [P.  T.  XXXIlj. 

E/'  rime  avec  ar.  Perde  (parde)  rime  avec  garde 
(G,  T.  CXX^  II  .  "  Le  Parisien  dit  parde  et  non 
perde  »  remarque  Marot,  [>.  74.  —  Galerne  vunaiwi- 
Marne  \galarne   (G.  T.  CXLR  i. 

1.  «...  qu'il  lanll  inouoiicor  (lyadanw  à  l'antique  ou  à  la  jiari- 
sienne  »,  dit  Marol  (p.  i'-A-  Mais  Marol.  ('crivail  plus  de  soixante  ans 
après  Villon  ;  et  il  n'est  pas  prouvé  que  la  prononciation,  dans 
ce  laps  de  temps,  n'ait  pas  subi  certaines  nioditications,  et  que 
Villon  n'ait  pas  [tiononcé  eme,  connue  on  til  plus  tard  au  \\  ir  sièilc. 
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Les  mot  Barre,  ferre,  terre,  guerre  {y.  T.  XXIII), 
riment  entre  eux,  de  même  les  mots  terre,  barre 
ferre,  serre  (G.  T.  LXVI).  "  Faull  piononeer  tarre 
pour  terre  et  sarre  pour  serre  à  cause  du  terrouer.  » 
(Marot,  p.  i").  Le  mol  ferre  ou  plutôt  fnerre  (pro- 
noncé foiiarre)  nom  de  la  rue  si  célèbre  au  moyen 
ài>(\  Quant  à  serre  (prisom,  cl".  Du  Cange  au  mot 
sarre,  tenir  eu  sarre.  Er  suivi  de  t  riuie  en  art.  — 
Robert  rime  avec  Lombart  (G.  T.  LXIVi:  appert 
et  part  ((t.  T.  LII)  :  «  Faull  dire  appart  et  non 
appert  à  l'usage  de  Paris.  »  (Marot,  p.  4()j.  Haubert 
rime  avec  Robert  :  <  Haubert  montre  (jue  Aillon 
estoit  de  Paris  el  (ju'il  prononçoit  Humbart  et  Ho- 
burt.  »  (Mai'ot  p.  ij.  .1/'  suivi  de  t  rime  en  ei-  :  Mont- 
mari  re  rime  avec  tertre  (G.  T.  GXXXVlj.  De  même 
lorsqu'il  est  suivi  de  d  ou  de  n.  Le  peuple,  à  Paris,  dit 
encore  Mont per nasse  :  Villon  écrit  nierdis  (mardis), 
Epistre  en  forme  de  ballade,  :io. 

Quant  aux  rimes  dont  la  voyelle  accentuée  de  lune 
est  brève  et  l'autre  longue,  comme  ostes,  marmotes, 
crostes,  crêtes  [Ballades  par  laquelle  Villon  crye 
mercj^ à chascun),  elles  étaient  couramment  employées, 
et  l'on  voit  même  les  meilleurs  poètes  du  xvii'"  siècle 
lie  pas  s'abstenir  d'en  l'aire  usage  (cf.  des  exemples 
dans  Quiclierat,  p.  :W). 

Bien  d'autres  remarques  relatives  à  la  rime  chez 
Villon  pourraient  trouver  place  ici;  mais  le  lecteur 
qui  voudra  entrer  dans  le  détail  de  lœuvre  de\ra  se 
reporter  aux  traités  spéciaux  de  versification,  et  tout 
particulièrement  aux  Villoniana  de  Gaston  Paris  pu- 
bliés dans  la  Homania  (X.  XXX  ^19(11),  pp.  3o2-392V; 

1.  G.  Paris  termine  ses  Villoniana  par  ces  mots  :  «  Il  reste  encore 
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et  à  louMaiie  (le  ÎNI.  Heiiii  Clialelaiii  :  Reclifi-clics  sur 
le  ','ersfranvaifi  (ui  XV''. siècle,  /-i/nes,  mètres  etslrop/ics, 
el  (|iie  j  ai  eu  maiules  t'ois  l'oceasion  de  cileidaiis 
eetle  étude. 

De  ee  iaj)ide  et  soiuniaiie  exauieu  ou  voit  toutefois 
(jue  les  iiupei-leelious  el  les  lieeuces  de  ^'illou  sout 
nioius  iioud)i'euses  ([u  ou  s"e>>t  [)lu  à  le  diie.  el  <ju  elles 
lieuueul  eu  [)arlie  aux  règles  de  la  veisiliealiou  de 
sou  temps  qui  étaieut  heaueoup  [)lus  libér-aies  (|ue 
eelles  de  uos  jours. 

(  )uaiit  à  la  pliouéti(|ue  du  xV  sièele,  il  est  dillieile, 
eu  bien  des  eas,  de  l'établir  toujours  avec  exactitude, 
ce  qui  doit  inq)Osei'  à  la  critique  iiue  sag-e  détiaiice 
et  une  prudente  léserve  dans  ses  appréciations.  A 
coté  de  ces  iinpeit'ec lions  —  qui  existent,  mais 
en  [)elil  noud)i('  —  il  faut  admirei'  saus  réserve 
la  richesse  des  rimes  de  notre  [)oèle  oh,  comme  dans  la 
Ballade  des  daines  du  temps  jadis^  il  cond)ine  avec 
un  art  ex<]uis  les  rimes  eu  aine  et  en  is  (pii  ber- 
cenl  liuiagination  et  la  liennent  sous  ce  charme 
étrange  qui  est  la  uKU'([ue  de  la  poésie  vraiuienl  ori- 
ginale et  personnelle.  Ces  qualités  de  loruie  el  de 
couq^osition  éclaleraienl  davantage  si,  au  lieu  de  se 
liuiiter  counue  dans  ce  travail,  à  lélude  de  la  riu.e, 


<lans  le  texte  de  Villon  bien  des  incertitudes  et  dans  l'interpréta- 
tion de  ce  texte  bien  des  obscurités.  Les  edorts  des  ci-itiques  de 
notre  temps  et  surtout  M.  Longnon  en  ont  lait  disparaître  beaucoup  ; 
il  faut  espérer  que  des  reclurciies  et  des  réllexions  nouvelles  arri- 
veront encore  à  en  restreindre  le  nond)re.  Le  sujet  vaut  la  peine 
qu'il  demande,  car  tout  ce  qu'on  fait  pour  mieux  établir  et  pour 
éclaircir  le  texte  des  œuvres  du  poète  parisien  a  pour  résultat 
de  faire  mieux  apprécier  et  goûter  l'art  si  original,  si  personnel, 
si  spontané  et  en  même  temps  si  réllcclii  dont  elles  sont  l'expres- 
sion. ■>  (p.  ;i'.)i»i. 
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on  pouvait  sV-leiidic  sur  la  uiélriquc,  le  choix 
subtil  des  mètres,  la  coupe  savante  du  vers,  et  sur 
tous  les  éléments  constitutifs  de  sa  phrase  qui  rellète 
avec  tant  de  plénitude  «  la  (jualité  contemporaine  et 
l'éternelle  humanité  ».  Mais  c'est  un  plaisir  à  laisser 
aux  amoureux  de  Villon  cjui  se  délectent  à  la  lecture 
de  ces  strophes  dont  le  singuliei'  et  rare  privilège  est 
de  captiver  l'esprit  alors  même  (ju'il  n'en  saisit  pas 
toujours  exactement  le  sens  et  la  portée.  Aussi  Marot 
avait-il  vu  jusie,  lorsque,  pailant  de  Villon  et  de  ses 
I)oésies.  il  écrivait  ces  [laroles  prophétiques  :  «  Le 
reste  des  ceuvres  de  noslre  Villon  est  de  tel  artifice, 
tout  plain  de  bonne  doctrine  et  tellement  painct 
de  mille  belles  couleurs,  ([ue  le  tenqis,  <jui  tout 
eirace,  jusques  icy  ne  l'a  sceu  effacer;  cl  moins 
encoi'c  l'efï'acera  ores  et  d'icy  en  avant,  (jue  les 
bonnes  escriptures  l'raneoises  sont  el  seroni  mieulx 
coujuneues  el  recueillies  (pie  jamais.  '  » 


1.  Clément  Marot   de  Cahors,   i^alet   de  chambre  da   -Ro)-,   aux 
Lecteurs.  S.    Prologue,  A  IV'  -. 
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(Voir  ci-dessus,  [).  11.) 


Les  sources  du  «  DioMiiDÈs  »  de  Villon. 

Dans  les  Iniilaiiis  XVIl-XX  du  Graid  Testament, 
Villon  raconlc  1  histoire  d'  «  Alixandrc  »  el  dvi  pirate 
'«  Diomedès  ».  Feu  Gaston  Paris  avait  fait  à  ce  sujet 
quelques  reelierelies  qu'il  se  proposait  de  publier, 
quand  la  mort  Ta  malheureusement  empêché  de 
dojinei' suite  à  ee  dessein'.  Je  me  propose  d'aborder 
ici.  dans  leui-  ordi-e  ehronolos^ique,  la  série  des  textes 
où  cette  anecdote  est  ia[)portée,  de  les  conqjarer  entre 
eux,  et  d'en  dégager  la  conclusion. 

La  pi'cmière  mention  ([ue  l'on  connaisse  de  ce  récit 
se  trouve  dans  un  Iragment  de  la  Jicpablitjue  de  Ci- 
céron,  fragment  rapporté  parNonius-. 

Vient  ensuite  la  relation  de  Gtccilius  Balbus,  rhé- 
teur qni  llorissait  à  Rome  an  temps  de  Trajan.  Dans 
cette  rédaction,  le  noui  du  pirate  «  Dionides  "  y  est 
donné  pour  la  première  fois  '. 

1.  Romania,  t.  XXX  (1901).  p.  385. 

il'.  Nonius,  IV,  2-26:  XIIl!  6.  Ci".  Ciecronis  opéra  omnia  l'aris, 
183t.  in-8).  l.  V,  pars  I^,  p.  :503. 

3.  Caecilii  B.\Lni  de  iiiigis  Philosophoviiin  t/iiae  aupersunl  iHAlr, 
ISii'i,  in  l,  édition  Edouard  Wotllllin),  p.   'i. 
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Saint  Aug-ustin,  dans  sa  (Aie  de  Dieu,  fait  une  allu- 
sion au  récit  de  Cfecilius  Balbus,  sans  donner,  toute- 
fois, le  noni  du  pirate'. 

Jean  de  Salishui y,  ([ui  suit,  inséiait  dans  son  PoW- 
cfaticiis.  le  récit  de  Ciecilius  Ball)us,  daprès  un  ina- 
nusci'it  aujourd'hui  dispaiu-. 

Au  XIV''  siècle,  Jac(]ues  de  Cessoles  intercalait  cette 
anecdote  dans  son  Liber  Scachorum  (pii  fut  traduit 
en  français,  à  peu  i)iès  à  la  même  éptxjue,  par  Jean 
de  Yignai  et  par  Jean  Ferron.  Bien  que  Jac(|ues  de 
Cessoles  se  soit  contenté  de  démarquer  le  texte  du 
Polycraticiis,  il  n'en  décîare  pas  uu)ins  tenir  son  récit 
de  saint  Auffusliu.  (domine  dans  le  Poh'craticus.  le 
nom  de  pirate  est  «  Dyonides  ». 

La  traduction  de  Jean  Ferron  donne  toujours, 
comme  l'original  de  Jacques  de  Cessoles  «  Dyonides  » 
au  contraire,  Jean  de  Vi,<>nai  l'appelle,  comme  plus 
tard  Villon,  «  Diomedès  ».  Toutefois,  dans  le  texte  la- 
tin de  Jacques  de  Cessoles.  de  même  que  dans  les  deux 
traductions  françaises,  les  idées  contenues  dans  le  liui- 
tain  \IX  ne  se  trouvent  pas  ex[)riuu''es.  alors  ([u'ell'^s 
le  sont  dans  le  texte  latin  du  Polj-craticus  et  dans  la 
traduction  française  de  ce  dernier  ouvrage  faite  au 
xiY"  siècle  par  Denis  FouUecIiat. 

Il  résulte  de  ces  différentes  remarques  <pie  Villon 
a  suivi  soit  le  texte  latin,  soit  la  traduction  française 
du  Polycraticus ,  de  même  ([u'il  a  connu  la  traduction 
française  du  traité  de  Jacques  de  Cessoles  faite  par 
Jean  de  Vignai.  Mais,  si  Jacques  de  Ossoles  avait 
déclaré  —  à  tort  —  teuii-  son  récit  de  saint  Augustin, 
Villon  lui  aussi,  sans  plus  de  raison,  croyait  devoir 

I.  De  Civitate  Dei,  IV,  i.  —  Le  texte  en  est  donné  plus  loin. 

-.  Le  seul  manuscrit  connu  qui  ait  conservé  le  texte  de  Ciecilius 
Balhus  e^t  celui  de  J:land)ourg.  publié  par  ^^'oellllin.  et  reproduit 
ci-après. 
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attribuer  le  sien  à  «  Valère  le  Gi-aut  ».  Cette  dernière 
inéprise  peut  sans  doute  s'expliquer  ainsi.  La  plupart 
des  exemples  cités  par  Jac([ues  de  Cessoles  dans  s(jn 
Liber  Scacliornm  ainsi  (pic  dans  les  traductions  IVaii- 
çaiscs  sont  cnii)iiinlés  à  Valère  "Maxime.  Il  est  vrai- 
scinl>lai»le  que  ^  illou.  ((ui  écrivait  dv  mémoire,  aura 
[)ar  erreur  alliihiié  la  [)atcrMité  de  ce  récit  à  «  Valère 
le  Grant  »  j)arce  que  ce  dernier  nom,  qui  revient  sans 
cesse  sous  la  plume  de  Jacques  de  Cessoles.  lavait 
plus  particulièrement  rra[)pé'. 

Pour  rintelli^ence  des  remarques  qui  précèdent,  je 
donne  successivement  d'abord  le  texte  de  Villon,  puis 
ceux  de  Cicéron,  de  saint  Au,i,'-ustin.  de  Ca'cilius  Bal- 
bus,  de  Jean  de  Salisbury,  la  traduction  française  du 
l*oIycrati(Us,  le  l<'xtc  latin  de  Jac(pies  de  Cessoles. 
et  les  deux  traductions  françaises  de  ce  passaji^e. 

11  n'y  auraplus  ensuite  qu'à  tirer  la  conclusion  qui  se 
dé^aa:e  de  la  comparaison  de  ces  différents  morceaux. 

Texte  de  Villon. 

(i.  T.  XVII 

Ou  temps  quAlixandre  regnn. 
Ung  homs.  nommé  Diomedés. 
Devant  lui  on  lui  amena, 
Engrillonnê  poulces  et  dès 
Comme  ung-  laii'on:  car  il  l'ut  des 
Escumeurs  que  voions  courir. 
Si  fut  mis  devant  le  cadès. 
Pour  estre  jugé  à  mourir-. 

I.  Bil)I.  nat..  ff.  .'iT.S.  I'dI.  TTa ;.77^/;  Sld:8i'rt:  ■•  ValeritMi  racoinpd'  •■  : 
—  fol.  S'./rt  :  is\)d:  «  Vali'i'ifn  le  (rpaiit  ",  etc. 

i.  Les  o[>iiii()ns  dillèreiil  sur  le  sens  du  mot  cadès.  suivant  iiuOii 
le  considère  comme  \enant  do  I"aral)e  i^àdhi.  juge,  ou  fiu'on  le 
laie  \('nir  du  [u'ovençal  ca/idet,  du  laliu  cnpitettuin  (ca]>'tettumi 
diminulir  de  ciipiit.  eliel"  :  le  liis  aîné  étant  considéré  coinfne  le 
chef  de  la  famille:  le  second  des  enfants,  le  second  chef.  If  petit 
chef:  pai-  extension,  chef,  d'une  façon  général  et  capitaine.  C'est 
lo  dernier  sens  aucjuel  se  rangent  Bijvanel<  ip.  :i:!).  M.  Longni>ii  et 
(1.  Paris.  Il  faut  alors  lire  : 

Si  fui    mis  de\ant  ce  cadès.... 
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XVIII 

L'empereur  si  l'araisonna  : 

c(  Pourquoi  es  tu  larron  de  mer?  » 

L'autre,  responce  luy  dontia  : 

c(  Pourquoi  larron  me  laiz  nommer? 

Pour  ce  qu'on  me  voit  escumer 

En  une  petiote  fuste? 

Se  comme  loy  me  peussc  armer. 

Comme  toy  empereur  je  fusse. 

XIX 

«  Mais  que  veux  tu!  De  ma  fortune. 
Contre  qui  ne  puis  bonnement. 
Qui  si  durement  me  fortune  ', 
Me  vient  tout  ce  gouvernement. 
Rxcuse  moy  aucunement. 
Et  saiclie  qu'en  grant  povreté 
—  Ce  mot  dit  on  communément  — 
Ne  gist  pas  trop  grant  loyauté,  n 

XX 

Quant  l'empereur  ot  remiré 

De  Diomedès  tout  le  dit  : 

«  Ta  fortune  je  te  muray, 

Mauvaise  en  bonne!  »  si  luy  dit. 

Ce  fist  il.  One  puis  ne  mesfit 

A  personne,  mais  fut  vray  homme: 

\' alere,  pour  vray  le  nous  dit, 

Qui  fut  nommé  le  Grant,  à  Homme. 

Texte  de  Cicéi^on.  —  «  Nam   quum  qiiaererctur  ex 
eo,  quo  scclcre  impulsas  mare  haberet  infestum   iino 

D'autre  part,  cadôs  est  la  transcription  de  mot  grec  y-âôr,;,  juge. 
Voici  la  détinilion  de  Du  Gange,  dans  son  glossaire  grec:  «  Kaôi;. 
y.iôf,;.  judex  apud  Turchos....  Sic  enini  appellati  ejusniodi  judices. 
<|U()d  ex  ^  iris  piisac  i)roi)is  seligerentur.  Id  enini  sonal  vox /.ior.;.  » 
Giossariiitn  ad  scripiores  inediae  et  infimae  graecitatis  (Paris,  IGSS. 
in-fol.),  t.  I,  col.  a32.  Le  mot  cadix  dans  le  sens  ûe  juges  se  trouve 
dans  Guillaume  de  Mâchant.  Prise  d'Alexandrie.  CiHi,  cité  par 
Godefroy.  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  Si  pplémf.nt. 
C,  p.  iÙlK 

1.  Malgré  les  manuscrits  et  les  imprimés,  ne  conviendrait-il  pas 
de  lire  :  .<  mimportune  »V 
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myoparone  :  •'  Eudein,  iiKiiiit,  (^uo  lu  oi'beiii  leirue.  - 
(Noiiius  IV.  22()  :  XIH.  (ii.  — Cicero.  Dp  HppuhJicd 
lih.  III'. 

Trxte  de  sni/it  Auiiii^/iii.  —  -  FUejifanlcr  eiiim  et 
veracitci'  Alcxaiidio  illi  mai^iuKiiiidani  conipi'elu'iisiis 
[)irala  rcs[)Oii(lil.  Xain  ciiin  idem  ic\  liuiniiiem  iiilci-- 
rogassel.  ({uid  ci  ^ide^l'lul',  iil  mare  hahcirt  iufestnm: 
ille.  liliera  contumacia  "  Quid  tibi,  iiiquit.  ut  oi-heni 
terrarnin  :  s(m1  ([nia  id  epco  exîp^iio  navi^-io  facio,  lalro 
A  ocor.  quia  tu  niaiïna  classe  imperator.  »  De  fj'vifafc 
J)ei,  \\.  i  .Miunc.  J*alro1ogia  htliiid.  Sarirfi  An'^iis- 
fini  Opéra,  t.  VII.  col.  un  -. 

Texle  f/e  (Jaecilins  Bal-  Texte  de  Jean  de  Sa/is- 

biis.  —  I  (.'o(/ex  llainhtir-  btirj'.  —  ■    Kidem    Alex- 

q-ensis.    —    Laliociniuni.  andro   quoque   eleg-anlet- 

Cecilils    Baliîus    I.     3.  et  vere  comprehensus  pi- 

De  y  agis  Philosophornni .  rata  sciibitur  res])oiidisse . 

"    Cum  pirata   de[)rclicii-  Cum  eniin  Alexander  iu- 

sus  ad  Alexandiuni  duc-  lerrogarel  quid  ei  videre- 

lus  ab  ipso  interrog'aictiir  lur  quod    mare    habercl 

propler  quod  mare  liabc-  inlcstum.  ille  libéra  cou- 

ret  infestum,  respondil  li-  tumacia  :    ■  (^uid  tibi.  in- 

l)era contumacia  \propter  quil.    ut    lu   orbcm  leri;i- 

quod  tu  oi'ljem  lerrarnm.  rum?    Sed    cjuia    id    cuo 

Sed  quia  id  uno  lacio  n;i-  uno    iia\iirio    t'acio.    lalro 


I.  Ci',  ci-dessus.  [).  oS'.i,  n.  :i:  el  Vincent  de  Vit.  dans  VOnonias- 
ticon  ((ui  lait  suite  au  Lexicon  totins  laliiiilatis  de  Foreellini 
(t.  Vin.  p.  6jSi.  au  mot  Diomdf.s. 

i.  I^e  texte  de  saint  .Vup:us[in  est  donné  avant  celui  de  Gapcilins 
]$all)us  poui-  pernietlre  d  imprimer  parallèlement  le  texte  d<>  ee 
dernier  et  celui  de  Jean  de  Salisbnry. 

:'..  <■  (Jontinentia  •  dans  le  njs.  de  Hambourg  reproduit  par 
WoclMlin. 
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vigio,  lalro  vocor.  lu  <iuia 
facis  masqua  classe,  voca- 
ris  imperalor.  Si  solusrap- 
tus  liiciit  Alexaiider  lalro 
eril  ;  si  ad  niUuiii  Dionidis 
fainiliaieiilur  populi,  erit 
Dionides  impeiato!-.  Vo- 
cabatiir  eiiini  pirala  Dio- 
nides. Nain  ({iioniani  ad 
causain  non  dillerunl  ui- 
si  quia  delerior  esl.  cpii 
l'apil  improhrins,  qui  jus- 
ticiain  abjeetiiuîs  dese- 
luit  '  quani  qui  nianif'es- 
tiiis  impngnat  leg-es,  <pias 
ego  fngio,  tu  persequeiis, 
ego  veneror,  tu  contenqv 
nis.  Hoc  mee  foilunae  ini- 
quités et  familiaris  rei 
anguslia  lacit.  Si  foituna 
mea  succresceret,  iiercni 
tbrlasse  meli(>r  ;  ac  tu.  (pio 
fortunacior,  ne({uior  cris. 
Miratus  Alexander  cons- 
tanciam  hoininiseum  nie- 
rito  arguentis  «  Experiai-. 
inquit.  si  futuius  sis  ine- 
lior,  lorlunauique  nnila- 
l)o:  non  ei  ammodo,  quod 
delinquis,  sed  luis  mori- 
l)usas(  rihctur  :  euuique  f'e- 
cil  ascrihi  inilicie,  ut  pos- 


\  (Kor  :  (juia  lu  magna 
classe,  diceris  imperalor. 
Si  solus.  cl  caplus  sil 
Alexander,  lalro  eril.  Si 
ad  nutum  Dionidi  i^opuli 
famulentur.  erit  Dionides 
iinj)eralor.  Nam  quoad 
causani  non  dillerunl .  nisi 
cpiia  delerior  esl  cpii  rapil 
iuq)i()l)rius.  (pii  jusliciaui 
al)jeclius  deseiil,  ([ui  ma- 
nilestius  impugnat  leges. 
(  )uas  enim  ego  fugio.  tu 
persequeris.  ego  utcun- 
(pie  veneror,  tu  conlem- 
mis.  Me  l'ortnnae  ini- 
cpiitas,  et  rei  familiaris 
angusiia,  te  fastus  intole- 
rai)ilis  et  inexplebilis  ava- 
rilia  lu  rem  fa  ci  t.  Si  forlu- 
na  mansuescerel.  tierem 
folle  melior.  Al  tu.  quo 
fortunatior.  eo  ne(iuior 
eris.  .)  Miratus  Alexander 
constant iam  liominis  eum 
merito  arguentis  :  «  Expe- 
riar,  inquit.  an  futurussis 
melior,  fortunamque  mu- 
lal)o.  ut  non  ei  a  modo 
cpiod  deliqneris,  sed  luis 
moril)usascril)atur.  "Kum 
ilaque  jussit  conscribi  mi- 


'2.  «    AI>jecUs    (lecnil  »   dans    WocHllin.  mamaisc   ieclni-o.  poiii 
«  ahjpclius  desernil,  »  du  ms.  sui\  i  par  .Jean  de  Saiislmry. 
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sil  exin  salvis  leii'ihus  litiae.  iil  posset  t'xinde 
niilitare.  Caecilii  Bdlln  salvis  legibus  inililare.  ■ 
de  iiug'ifi  Philosopliorum  Pofj^craticus.  Lil>.  HI. 
(juae  .-iiipersnnf.  Bàle,  cap.  XIY,  dans  !Mig\f.. 
ISo").  iii-i.   pp.  o-fi  .  Patrologid  hiHna A.  I!l!). 

col    .')0S  . 

Trndnctioti  de  Dc/tis  FtJiil/ec/inf .  —  ■'  Ti-es  iu)l)lc- 
meiil  aussi  un  piralc  lai-i-on  de  niei-  li  rcsp  >n(li  (pumt 
il  lu  pris  cl  ainiUK'  devant  li.  ('.ai'  Alixandrc  li 
demanda  pour  (pu)y  il  enipeschoit  le  clicinin  de  la 
mer  en  prenant  et  pillant  les  bons  marchands  de 
mer  et  troublant  ainsi  la  mei-.  Et  il,  j»ar  constant 
haidicsce.  res[iondi  vi\ement  :  »  Et  pour  quoy,  dist 
il.  troubles  tu  tout  le  monde?  Pour  ce  cpic  ']c  prens 
et  [)ille  à  une  petite  nasselle  l'en  m'appelle  larron.  Et 
pour  ce  (pie  tu  prens  et  pilles  à  grans  batailles  et  à 
grant  route  de  gens  d'armes  tu  es  appelle  empereour. 
Se  len  prenl  Alixandrc  tout  seul,  il  sera  larron.  Et 
se  Dyonides  a  tel  pour  que  tout  le  peuple  li  obéisse 
à  son  [)laisir,  Dyonides  si  sera  empereour.  Car  il 
n'en  y  a  dilï'crence  en  rien  fors  que  tant  (pie  celui 
est  pire  ([ui  [)lus  faussement  ra\it  et  pille  ([ui 
plus  loin,!?  yette  justice  hors  de  soy,  et  qui  plus  claire- 
ment impug-nc  et  içerroie  les  lois.  Certes  lu  persécutes 
et  grieves  les  loys  les  quelles  je  sui  et  dobte.  El  en 
aucune  manière  je  les  honiieure  et  tu  les  despiles. 
Eortune  dure  et  fausse  et  povreti'  de  biens  tempoi-elz 
m"a  fait  larron.  Mais  ouriiiieil  importable  et  avarice 
(pii  on([ues  ne  te  j)ot  saoulci-  la  fait  laiion.  l'I  se 
en  aucune  maniei-e  fortune  sadoucissoil  ncis  inoy 
pai'  aventure,  je  de\endroic  iiumUcih'.  Mais  de  tant 
comuic  forlune  est  meilleur  vers  toy,  de  lanl  es  lu 
fait  pire.  ->  (  )uanl  .\lixandre  ol  oy  ses  par(>les.  il  se 
meivcilia   de   la    constance  de    Ici  homme  <pii    ainsy 
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par  raison  Targiioit  à  l)oii  droit.  Il  li  respondi.  a  Je 
esproiiverai.  dist  il,  se  tu  en  devendras  meilleur.  Car 
je  rennieray  fortune,  a  lin  que  de  Tore  en  avant  se  lu 
faus.  il  ne  soit  [)as  mis  sus  à  fortune,  mes  à  tes 
mauvaises  meurs.  ..  El  lors  Alixandre  le  tisl  uicllre 
ou  nombre  des  elievaliers,  à  tin  (pie  il  peust  ^on- 
verner  justement  selon  les  loys.  •  Uihl.  nal..  fr.  2i,2S7. 
fol.  î).')  b-9l\  c  (ms.  du  xiV  s.). 

Texte  latin  de  Jacques  de  (^essoles\  —  Et  ideo 
refert  Augustinus  de  C.witate  Del  quod  eral  quidam 
Dyonides  nomine  qui  eum  una  galea  mare  validissime 
infestahat.  capiens  homines  et  expoliens  eos.  ('umque 
mullis  lenq)oril)us  sic  transeuntibus  fuisset  infestus. 
régi  Alexandre  de  ipso  nuneialum  est.  Quodquidem 
Alexander  intelligens,  feeil  [)aiari  di\ ersas  galeas  ae 
Dyonidem  insequi.  captunujue  sibi  presentari  manda- 
vit.  Gumque  sic  factura  fuisset,  interrogavit  Alexander 
Dyonidem  dicens  :  «  Quare  te  liabet  marc  infestum?  » 
Respondil  Dyonides  :  «  Propter  et  te  orbis  terrarum? 
Sed  <[uia  id  facio  uno  solo  navigio  latro  vocor.  Quia 
lu  vero  hoc  idem  facis  navium  classe,  diceris  impera- 
tor.  Sed  si  fort  una  mansuesceret,  fierem  quoque 
melior,  ac  contra  quanto  lu  fortunatior  tanlo  deterior 
es.  »  Alexander  dixit  :  Fortunam  tibi  mutabo,  ut  non 
asscribatur  fortune  maiicia  tua  sed  meritis.  Et  sic 
faclum  est  ut  qui  prius  crat  pirata  et  latro  maris, 
fieret  princeps  et  justicie  mirabilis  amator.  >i  (Bibl. 
nat..  lat,  10.24(1.  fol.  I  \:\(i:  revu  sur  le  lat.  Kl.lMT  fol. 
182(/i. 

Traduction  de  Jean  Ferron.  —  (<  Pour  ce  racomple 
saint  Augutin  en  un  livre  qu'il  lis!  qui  est  intitule  de 

1.  Sur  ce  dernier  et  .ses  deux  tradacteurs.  Jean  Ferron  et  Jean  de 
Yig'nai.  cf.  VHistoire  littéraire  de  la  France.  [.  XXV.  pp.  0  et  sqq. 
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la  cité  (le  Dieu,  qu'il  estoit  ung-  larron  de  nwv  a  iiii 
Ion  ne  povoil  durer  qui  avoit  nom  Dyonides,  et  tani 
faisoit  de  mal  que  les  complaintes  en  vindrent  à 
Alexandre  :  si  le  list  prendre  et  adniener  devant  lui. 
et  li  demanda  :  <  Pour  quoy  es  lu  si  noiseux  el  cruel 
en  mer?  u  Et  il  respondi  :  •  Pour  autant  coniiuc  lu  es 
au  monde:  mais  pour  ce  que  le  mal  que  je  fais,  je  le 
fais  en  une  galée  ou  en  deux,  pour  ce  m'ap[)elle  l'on 
larron;  mai;*  pour  ce  que  tu  le  fais  à  g-rans  nefs  et  à 
livrant  povoir,  pour  ce  t'appelle  l'on  empereur.  Mais 
se  fortune  estoit  pour  mo\ .  je  devendroy  preud- 
homme  et  meilleur:  mais  toy  tant  plus  seras  en  bonne 
fortune,  tant  seras  tu  pire.  »  Alexandre  lui  dist  :  •  .le 
temueray  la  fortune  si  que  tune  dies  plus  que  ce  que 
tu  feras  soit  par  pouvreté,  mais  par  ta  mauvailié.  -  Et 
le  fist  riche  homme,  et  ce  fut  celui  qui  [)uis  fut  bon 
prince  et  bon  justicier'.  ■•  Le  li\'re  sur  le  jeu  des 
Eschacs.  Bibl.  nat..  fr.  ."iTK.  fol.  7i/>.  . 

Traduction  de  Jean  de  Viojiai.  —  <•  Et  de  ce  dit 
saint  Augustin  une  autorité  ou  livre  de  la  Cité  de 
Dieu.  Il  estoit  ung  homme  qui  estoit  nommé  Dyo- 
medès  qui  couroit  par  la  mer  en  une  gallée,  et  pre- 
noit  et  desroboit  les  gens.  Et  quant  il  eut  esté  long 
temps  robeur  en  mer  et  roboit  les  gens  qui  passoient, 
tant  que  ces  choses  furent  dictes  à  Alixandre,  et  il 
lit  apareiller  pluseurs  gallées  et  commanda  que 
Dyomedès  cist  fust  enfui  et  prins  et  amené  à  luy. 
Et  quant  ce  fut  faict.  Alixandre  luy  demanda  et 
dist  :    '■    Pour    quoy    iourmentes   tu  ainsi    la  mer  et 


I.  A  la  lin  du  nis.  :  <■  Ex/jlicit  le  livre  des  moralité/  sur  le  jeu 
des  eschacs  translaté  de  latin  en  franeois  [)ar  frère  Jehan  Ferron 
(le  l'ordre  des  frères  prescheiirs  de  Paris  ».  loi.  101  a.  —  La  traduc- 
tion de  Jean  Ferron  jiorle  la  date  du  4  mai  \'M~.  n  la  lin  de  la 
dédicace. 
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robbes  les  bonnes  gens?  >>  El.Dyomedès  luy  respon- 
(lit  :  "  Poiirquoy  tourmentes  tu  toutes  les  terres  du 
monde:  cl  pource  que  je  desrobbe  la  mer  aune  i^allée 
je  suys  appelle  larron,  mais  loy  (pii  l'aictz  ainssi  à  tes 
grandes  coiupaii^nies,  lu  es  appelle  empereur.  Et  si 
amendoys  ta  vie  el  ta  manière  seroit  faiet  meilleur, 
mais  tu  faiz  au  contraire.  Car  de  tani  (pie  es  plus  en 
fortune  :  de  tant  es  lu  pire.  »  VA  Alixandre  luy  res- 
pondit  :  «  Je  muiray  ta  fortune  si  que  lu  ne  apro- 
priras  pas  ta  malice  à  fortune  mes  à  tes  dessertes.  » 
Kl  ainssi  fut  il  faici  que  celuy  qui  premièrement  estoit 
robeur  de  mer  fut  faict  prince  et  ayma  merveilleu- 
sement droiture'.  »  iBibl.  nat.,  fr.  24,43o,  fol.  1H  r° 
et  vM 

A  l'examen  de  ces  différents  textes,  on  voil  tout 
d'abord  que  le  prototype  utilisé  ou  reproduit  par 
(]iccilius  Balbus  avait  été  connu  de  saint  Augustin  el 
de  Cicéron.   Le    <<    mare  liaberel    infesluui    '    tigure 

1.  .loaii  (II'  Vii^'nai  ex<'*'Mita  sa  (radiiclion  entre  1318  et  13^0.  Pau- 
lin Paris  accorderait  la  priorité  à  celni-ei  sur  Jean  Ferron  :  «  Les 
deux  traducteurs,  dit-il,  ne  se  doivent  rien  l'un  à  l'autre;  leur  tra- 
vail dilTère  eoinplètenient.  «  Les  inantisci-its  français  de  la  Biblio- 
llièque  du  roi.  \.  V,  p.  17.  ^  On  vient  de  voir  Jacques  de  Cessoles 
et  ses  deux  traducteurs  atU'il)uer  à  saint  Augustin  l'origine  de  leur 
récit  qui,  en  réalité,  est  tiré  du  Polycraticun  de  Jean  de  Salis- 
hury.  Voici  maintenant  I\aoul  de  Prestes,  dans  sa  traduction  de 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  qui  allègue  ce  dernier  et  Jean 
de  Salisi)ury,  mais  aussi  Aulii-Gelle  :  «  Et  (juanl  est  de  rexem]ile 
du  maislrc  des  lai'rons  qu'il  dit  (saint  Augustin)  que  Alixandre  iist 
l)ren(lre,  Joliannes  Sal)lerieusis  en  parle  en  son  tiers  livre  ou 
\r  chapitre  île  Policrnticon  Et  otnom  Dyonides.  Et  raconqite  que 
ai)rès  ces  parolles  eues  entre  Alixandre  et  li,  ce  Dyonides  sot  dire 
à  Alixandre  qu3  se  ilavoit  chev  mce  par  laquelle  il  s(>  peust  vivre 
sans  l'oher.il  verroithien  comment  il  se  mueroit.  Auf(uel  Alixandre 
l'espondi  i|ue  il  l'essaieroil,  et  verroit  se  il  pourroit  muer  sa  for- 
lune  en  mieux,  el  le  retinsl  devers  luy,  et  li  bailla  estai;  lequel  se 
porta  si  bien  de  puis,  que  il  lu  un  des  bons  elievatiers  que  il  eusl. 
Et  de  cesle  respouse  parle  [)lainnemcnt  Gellius  en  son  livre  De  noc- 
tibiis  Alticis.  o  Bibl.  nat.,  IV.  6271,  fol.  37  c.  —  Aulu-Gelle  ne  dit 
pas  un  mot  de  cet  ép'sode  que  Kaoul  de  l'resles  lui  attribuait 
vraisemblablement  de  mémoire  :  or  Ion  sait  à  comiiien  d'erreurs 
ce  mode  de  citations  est  sujet. 
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éi^alement  dans  le  f'rag-mcnt  de  Gicéion.  dans  le,  pas- 
sai^e  de  saint  Augustin  et  dans  le  Polycraticns.  De 
même  le  <  (juo  tu  orbein  terrae  »  du  texte  de  Cieé- 
ron  se  retrouve,  et  plus  exactement  encore,  dans  la 
réponse  du  pirate,  telle  que  la  donnent  Ca'cilius 
Balbus.  saint  Anj>uslin  et  Jean  de  Salisbury.  Villon  a 
connu  la  traduction  du  Ll\'re  dex  Echecs  laite  par  Jean 
de  Yig-nai.  Les  formes  i<  Dyomedes  ■,  ^  Alixandre». 
qu'il  a  reproduites  telles  quelles,  ne  laissent  pas  de 
doute  à  cet  éjj^ard.  Quant  à  la  l'orme  fautive  de 
'<  Dyomedes  >>  adoptée  par  Jean  de  Vig-nai,  alors  cpiil 
avait  sous  les  yeux  la  leçon  correcte  ■<  Dyonides  ^  du 
texte  latin  de  Jacques  de  Cessoles,  elle  doit  être  attri- 
buée moins  à  un  lapsus  imputable  à  la  négligence 
qu'à  la  pensée  (ju'il  croyait  ainsi  corriger  l'original'. 
En  effet,  le  nom  de  •■  Dyonides  )>  ne  lui  disait  i-ien  à 
l'esprit,  tandis  (pie  celui  de  «  Dyomedes-  »  qui  avait 
été  porté  par  noud)re  de  personnages  de  la  uiytho- 
logie  et  de  l'histoire  et  ([ui  intervient  fréquennnent 
dans  les  fables  d  Hyginiis,  si  célèbres  au  moyen  âge, 
lui  aura  paru  le  seul  correcte  D'ailleurs  le  copiste  du 
manuscrit  latin  avait  eu  un  seudjlable  scrupule.  Si 
l'on  ouvre  le  ms.  latin  10,137  de  la  Bibliothèque 
nationale,  on  voit  qu'il  avait  d'abord  écrit  Dyomedes; 
il  a  ensuite  barré  \e  après  Xm,  et  mis  un  point  sur  le 
troisième  jambage  de  \m,  ce  qui  fait  Dyonides.  En 
manchette,    il    a  écrit    De    Dyonide,    et   employé  la 

1.  Même  chose  s'était  produite  au  sujet  d"  «  Alcipiadcs  ».  Cf. 
ci-dessus,  ]>.  i\. 

•1.  CI".  V OiiOTnaatlcon  de  Vincent  de  Vil  à  la  suite  du  Lcxicon  de 
Forcellini,  au  mot  Diomkdks,  t.  VIII,  p.  (i^d.  —  Jean  de  Vignai,  au 
début  de  sa  traduction,  parlant  des  inventeurs  du  jeu  des  ceiiees, 
avait  eu  «à  citer  «  Dyomedes  «  :  «  ...  Et  pour  certain  il  lut  trouvé 
en  Bahilonne,  et  lu  |)orté  de  Galdée  en  Grèce  si  comme  Dyomedes 
le  raconte  eu  ces  diz  anciens.  »  Fr.  2i.43o,  fol.  8'". 

;!.  HvGiM  Fabulae  (Leijizig,  [18o7j.  in-8,  éd.  Beinard  l?unle|.  à 
Vlndex. 
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nièiiie  rornie  dans  les  liois  autres  endroits  où  le 
pirate  est  nommé  par  son  nom. 

D'autre  part,  les  idées  développées  dans  XIX'  hui- 
tain  du  Granf  Tcstaincnt  de  Villon  n'ont  pas  leur 
analog'ue  dans  le  texte  de  Jacques  de  Cessoles, 
mais  existent  sutïisarament  explicites  dans  le  passage 
du  Polj^craii(mf>  :  «  jNIc  l'orlunje  iniquilas  et  rei  tami- 
liaris  ani?ustia,  te  lastus  intolerabilis  et  inexplehiiis 
avaritia  tuiem  f'acit.  >  Il  en  résulte  ([ue  A'illon  avait 
lu  ce  texte  latin  ou  la  traduction  française  dont  on 
retrouve  le  souvenir  dans   ses  vers. 

On  peut  donc  conclure  que  Villon  a  enqvrunté  la 
matière  de  son  récit  à  la  traduction  française  de  Jean 
de  Vignai  pour  Tensemble,  et  à  Jean  de  Salis- 
bury  pour  le  liuilain  auquel  il  vient  d'être  fait  allu- 
sion. Mais  de  cette  anecdote,  qui  était  dans  le  domaine 
l)ublic,  et  qu'on  retrouve  dans  des  textes  du  temps', 
A  illon  s'est  si  bien  assimilé  les  traits,  et  a  su  les 
exprimer  d'une  touche  si  personnelle  et  si  vivante, 
<|u"on  oublie  ses  devanciers  pour  se  rappeler  seule- 
ment SCS  vers. 


1.  Ou  lit'  l^auul  (le  l'i-eslcs.  cito  ci-dessus,  ou  peul  uieulioiiner 
encore  Gcrson,  dans  sa  Proposicion  faite  au  Louvre  en  la  pi-e- 
sencedu  roy  Cliarles  Vh  et  plusieurs  autres  seigneurs  de  son  sang 
c'est  le  célèbre  sermon  Mvat  RexI.  Bibl.  nat.,  l'r.  ifiCi.  fol.  \o2''"  et"  . 
Dans  ce  ms..  le  nom  du  pirate  est  Dyoniedes. 
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Notes  suii  la  Ballade  des  Dames  du  temps  jadis 

On  a  vu  précédemment'  ([uelles  (iji;ures  de 
femmes  ^'illon,  dans  ses  souvenirs,  avait  emprun- 
tées au  Roman  de  hi  liose  :  «  Arehipiada.  F!cho,  Hel- 
loïs  »,  et  peut-être  la  royne  blanche  comme  lis  >'. 
Je  vais  présenter  i<i  ([itehiues  conjectures  sur  les 
autres  «  dames  »  de  la  célèbre  ballade,  en  mellbr- 
çant.  autant  (pic  possible,  de  rester  dans  la  pensée 
de  Villon. 

1  )     Dicles  nioy  où.  neu  ([uel  pays 
Est  Flora,  la  Ix'ile  IJommaine?... 


{•!']     Seniblalîlemeut  ou  est  la  royne 
Qui  commanda  cpie  Buridan 
Fusl  gectt'  en  utig  sac  en  Saine?... 

;{      Bcrtc  au  j^rand  [>ié.  Bietris.  AUis, 
Haremburtfis  qui  tint  le  Maine. 
Et  Jehanne  la  bonne  Loi-raine.... 

(1)  Flora  la  belle  Itominaine.  —  Il  s'agit  soil  de  la 
courtisane    Flora,    mentionnée    par    Juvénal    ^Sat.. 

1.  Cf.  ci-clessiis  p.  -i. 

2.  A  rapjn-ocher.   pour   l'-   luouvenieut.    ces    vers    de    Mailin  Le 
Franc  : 

Mesmemenl  où  est  la  duchesse 
Du  sang  de  Portugal  semée.... 

(fr.  Ji',  STii.  i'oL   loO  h]. 
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11.9),  soit  de  Taulre  courtisane  Flora  dont  parle 
Lactance  dans  ses  I)i<:inariiin  institiitionuin  libri 
1T/(l,2')i,  el  eu  riionneiu' de  ln([ueUe  auraient  été 
institués  à  Rome  les  Jeux  flonuix.  Au  w"  siècle,  ce 
nom  de  Flora  était  pris,  semhle-l-il  comme  type  de 
la  courtisane.  C'est  ainsi  que  Gai>uin,  contemporain 
de  Villon,  dans  une  lellre  à  Ainhroise  de  Cambrai, 
parle  dun  importun  «  ([ui  apud  Floram  et  reliquas 
sue  consueludinis  Vénères  discubuit'.  » 

{-2\  Semblal)lemeiil où  est  la  l'oync 

Qui  coniniaiula  ([ue  Buridau 
Fusl  gectr  CM  uug- sac  eu  Salue? 

^'illon  se  t'ait  ici  l'écho  d  une  tiadilion  (|ui  régnait 
de  son  temps  dans  le  monde  des  étudiants  et  dans  le 
populaire,  comme  nous  l'apprend  Jean  le  Munerat.  Au 
xv*"  siècle,  les  Parisiens  avaient  l'habitude  de  se  réu- 
nir le  soir  après  souper  pour  boire  "  d'autant  »  et 
deviser  ensemble-.  Dans  les  réunions  à  la  taverne, 
lorsque  chacun  avait  rempli  de  vin  son  verre,  c'était 
une  coutume,  dit -il,  de  porter  la  santé  de  la  reine 
Blanche  ou  de  la  reine  de  Navarre  :  santé  ironique, 
car  on  rappelait  en  même  temps  ses  méfaits.  Cette 
plaisanterie  offensante  pour  la  mémoire  d'une  reine 
(|ui  avait  fondé  le  collèi>e  de  Navarre  avait  profondé- 
ment blessé  dans  ses  sentiments  de  reconnaissance 
Jean  le  Munerat  (jui  avait  été  étudiant  du  dit  col- 
lège. Il  avait  composé,  à  cet  etfet,  une  réfutation 
(pli  parut  à  la  tin  du  xV  siècle,  à  Paris,  et  dont  la 
bibliothèque    Mazarine    possède    aujourd'hui  le   seul 


I.Gagiin.  Epislole  et  orationes  (Paris,  1904,  in-S),  t.  I,  p.  230  et 
n.  2.  —  Sur  Floia,  cf.  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines  de  Dareiuhei'g  el  Saglio.  t.  II.  i)p.  I  I81)-l  l!»(l. 

-.  R\1!i:l  VIS,  (iargantaa,  I.  2i>. 
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exemplaire  connu'.  Dans  cette  défense,  Jean .  le 
Muneral  niontie  que  la  reine  de  Navarre,  la  fonda- 
liice  du  collèi^e  du  même  nom,  ne  fut  jamais  appelée 
«  Blanche  »  mais  «  Jeanne  »,  ({uelle  ne  fut  mariée 
qu'une  fois,  et  qu'elle  mourut  avant  son  époux  Phi- 
lippe le  Bel:  que  par  suite  la  qualilicalion  de 
«  blanche  »  (veuve)  ne  pouvait  lui  convenir,  et 
qu'enfin  l'imputai  ion  f'aile  à  sa  mémoire  était  aussi 
mensoniçère  ([u'outrageante,  et  ne  résistait  pas  à 
l'examen  des  faits-.  Robert  Gag-uin  qui,  avant  lui. 
avait  lait  entendre  la  même  protestation,  expli(iue 
dans  son  Co/npe/idliim  d'où  pouvait  vraisemblable- 
ment venir  l'erreur '.  Après  avoir  rapporté,  daprès 
Les    Grandes    (Jlironiques  de    France,    linconduite 


\ .  Restiliitio famé  illnstrissirni prinripis prestantissimequedomine, 
domine  Johanne  Francorum  quondnin  Navarre  regine,  Pliilippi 
(licli  Palchri  ftponse  inclHc,  regieijue  schole  Francte  viilgo  Navarre 
Parisli  fnndatricis  devotisslme  atqne  priidenlissime.  Coloption  : 
Finis  felix  Parisii  xxiij  aprilis.  mil.  CCCC.  IIIIxx  XIX.  post  pa.s- 
cha.  lîihl  Mazariiu'.  Incunable  087.  Cette  réfutation  est  adressée  à 
Jean  Simon,  évéque  de  Paris  (:29  oelobrc  1492 —  23  décembre  l-SOiî  . 
Après  la  lettre  de  dédicace  au  prélat.  I^e  Muneral  commence  ainsi 
sa  démonstratiiin  :  «  Ad  e\'identer  osle.ndendum  illustrissime  i)rin- 
cipis  prestantissimeque  domine,  domine  Jolianne.  Francorum  et 
Navarre  regine.  Pliilippi  quarti  dicti  Pulcliri  sponse  cliarissime 
atqne  castissime.  eastimoniam  vitamque  per  omnia  scu  conversa- 
tionem  honestam  atqne  laudabil<^m  atque  laudatam.  prêter  hoc 
quoil  hec  testantur  vulgata  cronica  ;  cum  de  ceteris  que  se  improbe 
gesserunt  errata  non  taceanl  ut  patet  per  consequcntia  frusta  ex 
diversis  cronicis  excepta,  ne  perpeAuo  cum  vulgo  fortasse  ineon- 
sideratione  velnegligentia  visendi  cronica.  vel  attendendiadeairrel 
doetior  clerus,  |)ro  diclo  vulgo  passim  post  sumptum  meriim 
acclamante  :  Bibamus  reginc  Blanche  vel  Navarre,  que  fecit  talia 
ettalia.... 

2.  La  reiue  Jeanne  de  Navarre  »  qni  tint,  dit  Mézerai,  tout  le 
monde  enchaîné  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  le  cœur,  éga- 
lement belle.  élo([uente  et  généreuse.  »  Hist.  littéraire  de  la  France. 
t.  XXIV.  p.  [U. 

3.  D'abord  dans  l'édition  de  ses  Episfole  iBocard.  1498.  in-4); 
lettre  à  Pierre  Deonville,  n"  89,  Gaguini  Epistole  et  Oraliones 
(Paris,  1904,  in-8),  t.  II.  pp.  (iS  et  suiv.;  puis  dans  la  quatrième 
édition  de  son  Comprudium  super  Francorum  ge.'^lis  (Paris.  13  jan- 
vier laUl.  in-Col.|.  loi.  70  v". 

^8 
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(les   leniines  des  fils  de  Philippe    le  Beh  il  explique 
conimeiil,  selon  lui,  se  forma  la. légende. 

Voici  d  abord  le  passage  des  Grandes  Chroniques. 
el  i)iiis  après  le  lexte  de  Gagiiiu.  ■  En  eest  an  !  1314  , 
vers  Pontoise.  au  lieu(|ue  l'en  dit  Maubuisson  abbaïe 
de  femmes,  nonnains  de  Tordre  de  Cistiaux,  le  jour 
d'un  mardi  en  la  sepmaine  de  Pas([ues  ,  Marguerite 
royne  de  Navarre,  tille  du  due  de  liourgoigne  et 
femme  de  Loys  roy  de  Navarre,  tils  Plielippe  roy  de 
France;  et  Jehanne  tille  le  conte  de  Bourgoigne, 
femme  Plielippe  le  conte  de  Poitiers,  tils  du  roy  de 
Fran(;e,  et  Blanche  la  seconde  tille  du  devant  dit 
conte  de  Bourgoigne,  femme  Charles  conte  de  la 
Marche  tils  an  roy  de  France,  pour  fornicacion  et 
avouliie  sur  eux  mis,  et  meïsmement  es  deux,  c'est 
assavoir  :  Marguerite  royne  de  Navarre  et  Blanche 
femme  Charles  devant  dit;  vraiement  approuvées 
furent  prises,  et  du  commandement  du  roy  (pii  lors 
estoit  à  Maubuisson,  en  diverses  prisons  mises  les 
deux  cest  assavoir  :  Marguerite  et  Blanche  du  tout 
en  tout  par  essil  et  en  Chartres  perpétuels  mises  el 
encloses,  au  chastel  de  Gaillart  en  Normendie  furent 
détenues  el  emprisonnées,  et  ilec  à  morir  condarap- 
nées)  :  et  l'autre  dame,  la  eontesse  de  Poitiers,  ([ui 
fu  au  chastel  de  Dourdan  emprisonnée,  examinacion 
d'elle  faite  et  expurgement,  du  tout  en  tout  fu  aprouvé 
que  en  celuy  forfait  ne  fu  pas  coupable.  Après  ce, 
de  prison  fu  délivrée,  et  en  la  compagnie  le  conte 
de  Poitiers  son  mari  fu  de  rechief  rassemblée  :  et 
adecertes  pour  voir.  Plielippe  d'Aunoy  amy  bienveil- 
lant de  la  dite  royne,  el  Gaultier  d'Aulnoy  son  frère, 
ami  de  la  dite  Blanche,  chevaliers,  le  jour  d'un  ven- 
dredi, en  icelle  sepmaine  meïsme  de  Pasques,  à 
Pontoise,  du  commandement  du  roy,  furent  escor- 
(  liiés.  et    les    vils  el  geniloires  coupés:    et    après    ce 


A1M»EMMCE    II  435 

iucoiitiiieul  .  à  un  gibet  de  Ponloise  poui-  eux 
nouvellemeul  fuil  furenl  I rainés,  et  en  celuy  t^^ihel 
pendus  et  encrocs  :  et  [)oup  certain,  l'uissiei-  de  la 
dite  royne,  sactianl  et  consentant  de  devant  dit  lor- 
fait,  en  ce  jour  à  Ponloise  au  connnun  g-ihet  des 
larrons  tu  pendu:  le(iuel  cas  forlunal)le  les  barons 
cl  le  roy  de  France  et  enscincnt  ses  (ils  courioiica 
moult  et  troubla'.   - 

Gai^uin,  qui  a  sui\i  de  très  près  cette  relation, 
poursuit  en  ces  termes  :  -  Ob  hanc  impudiciciain  insi- 
li^nium  mulierum  nalam  tabulam  reor,  (|uae  de 
Jolianna  Plnlippi  Pulcbri  uxore  a  rerum  imperitis 
memorari  solet.  Eam  videlicet  aliquot  scholasticorum 
concubitu  usam  eosque,  ne  pateret  scelus,  protenus 
extinxisse  et  in  Sei[uanam  amnem  de  cubiculi  siii 
fenestra  abjecisse.  Scd  unum  lantnm  Jobannem  Hmi- 
danuni  eo  periculo  forte  liberatum;  et  propterea 
sophisma  ab  eo  edilum  esse  Reglnain  interjicere  no- 
lite  timere  bonuni  est.  Fuit  siquidem  Buridanus 
Jolianna  posterior.  Quii)[)e  ([ui  Phili|)i)o  Valesio 
regnuin  moderanic  cuin  libcraliiim  artiuiu  noniina- 
tissimus  prot'essor  csscl.  miilla  cl  in  ralioiiabili  cl 
morali  plnloso[)Iiia  scripsil.  dum  Parisinac  ccclcsiac 
Fulco  praesidebal,  anno  chrislianae  rcsurreclionis. 
M.  cccxLviii.  Ncc  commeruit  praeclara  mulier  bujus- 
modi  vicio  laxari,  cujus  liberalitalis  atque  miseri- 
cordiae  in  pauperes  testimonium  exhibet  Navarrac 
a[)ud  Parisios  Collegium.  ubi  scliolasiicos  inciderc 
pei'petuo  insliliiil.  designalis  liiplici  oïdinc  piaccep- 
toribus,  ([ni  graininalicaii».  (lyalciliccn([uc  adoles- 
centes doccicnl.  (jiii  item  [)liilosopliiain  inlcrprcta- 
rentur.  Addidit  cl  tbcologos,  (pii  omnes  anniversariis 
proventibus    [)rac(lili.   lilhM-arum   sludio   se  pcrpiMuo 

I.  Les  grandes  (Jhrnnit/iws  de  France  (rJ.  P.  Paris),  (.  V,  p.  -Hi. 
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acconiuiodareiit.  Hiscjiie  conimiiue  sacelluiii  exlruxit, 
praepositis  ad  rem  divinain  saeerdotibiis.  1  laque  in 
eo  lam  grandi  taniqiie  spacioso  coliegio,  lam  midli 
coiilincnter  scliolaslici  diveisaulur.  quoi  ad  coiisli- 
lueiidani  universaleni  scliolani  salis  esse  pulari 
[)ossil  '.  '> 

Lexplicalion  de  (iaguin.  cncuie  (pie  sa  dénions- 
tiation  sur  ceilains  [)oiiits  prèle  à  la  ciili(pie-,  esl 
ceilainenient  la  bonne.  L'inconduile  des  hrus  de 
Pliilippe  le  Bel  avait  été  notoire,  el  i  on  voit  Les 
Grandes  Chroniques  de  France.  Ihistoii'e  olïieielle 
d'alors,  ne  pas  faire  dilïieulté  de  la  relever.  Nulle 
[)artle  nom  de  Buridan  ne  tigure  daiiscés  ehronicjues, 
non  plus  que  dans  la  eélèbre  compilation  de  Jean 
Mancel  connue  sous  le  nom  de  La  nier  des  His- 
toires''. Avec  le  temps,  les  brus  de  Philippe  le  Bel, 
Marguerite,  Jeanne  et  Blanclie  furent  confondues 
dans  la  mémoire  du  j)eu[)le  avec  Jeanne,  la  femme 
du  roi  de  France,  el  loules  furent  englobées  dans  la 
même  réprobation,  (^e  n'est  (pi  au  xv''  siècle,  sendde- 
l-il,  que  se  forma  celle  légende,  à  la(|uelle  A  illon 
fait  allusion,  mais  en  se  gardant  bien  de  désigner 
auliement  que  par  «  la  reine  "  la  prétendue  héroïne 
de  ce  roman.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs  qu'il  ail  ajouté 
foi  à  cette  tradition,  alors  même  (jue  le  Ion  général 
de  sa  ballade  laisserait  supposer  le  contraire.  Dans 
une  relation  composée  à  Leipzig  en  1470  par  un  cer- 
tain Jean  Jencz  qui  avait  séjourné  à  Paris,  celui-ci 
raconte  les  amours  de  Buridan  et  de  la  reine  de 
France    dite  de    Navarre    sans    la  nommer   par   son 


1.  Compendium  (Paris.   I.IOI.  in-fol.),  fol.  70  V. 

2.  Cf.    Bayle.    Dictionnaire   historique    et   crititiue    (RoUerdaiu, 
1697,  in-fol.K  l.  I,  p.  fi!)!),  n.  A. 

3.  l'ai'is,  14S8.  iii-ioL  211'".  —,  Celte  rédaclion  suil  de  très  près  le 
texte  des  Grandes  Chroniques  de  France. 
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nom'.  La  léiz^entie  de  Jeanne  de  Navarre  et  de  Htiii- 
dan  ne  sup[)oi'te  dailleucs  pas  rexainen.  Celle-ci  inou- 
riil  en  lOOi:  or  Bniidan,  qni  est  déclaré  sexag-énaire 
en  !3.)8-,  aurait  eu  six  ans  à  la  inoil  de  cette  princesse. 
En  outre,  ce  n'est  (ju'en  1308  ([ue  Philippe  le  Bel  se 
reiidil  ac([ué!eui-  de  lliôtel  de  Xesle '..  ()uant  à  la 
fameuse  toui-  où  se  seiaienl  passées  les  orphies  rap- 
portées par  les  l'ouiaiieiers.  elle  est  encore  dénonunée 
dans  le  lerrier  de  Sainl-Germaiii-des-Prés  de  Tan  I  i8o, 
(.  Tour  Felipe  Hamelin  ».  Seul  l'hôtel  auquel  elle 
était  attenante  s'appelait,  dès  J3I3,  V Hôtel  de  \esJe\ 
Enfin,  il  est  établi  que  la  femme  de  Philippe  le  Bel 
na  jamais  habité  cette  demeure,  mais  qu'elle  faisait 
sa  résidence  habituelle  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint- 
André-des-Arts.  près  le  porte  de  Buci'. 

La  réfutation  de  Gap:uin  et  de  Jean  le  INIunerat  fut 
entendue  par  le  public  lettré '^:  mais,  dans  le  peuple, 
la  lég-ende  persista.  C'est  ainsi  ([ue  Brantôme,  après 
avoir  fait  allusion  aux  scandales  de  la  Tour  de 
Xesle,  écrit  :    <  Je  ne  [)eux  dire   que  cela  soit   vray  ; 

I.  De  Buridnno  et  Xoix-rra  historia  Johannis  Jencz  incipit  feli- 
ciler  i^-o.  Ctlli»  relation  a  été  publiée  par  Hermann  Leyser  dans 
le  Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthnnu  t.  Il  llS'ti;.  pp.  3(;:::-370. 

'2.  Du  Boulay  déclare  que  Buridan  vivait  encore  à  l*aris  en  I,3ï8. 
non  niinor  qiiarn  scxagenarins  {Ilisloria  f'mvrrsilatis  Parisiensis, 
t.  IV.  |).  ri!)T),  ce  qui  reporte  sa  naissance  à  l'année  li'JS;  quoM  la 
recule  de  quelques  années,  il  aurait  eu  environ  dix  ans  à  la  mort 
de  Jeanne  de  Navarre. 

:-..  Fi':Limi:N.  Histoire  de  Paris  (I7:2.i.  in-fol).  t.  I,  p.  :r2-2.- 

i.  H.    Gkiîai K.     Paris    sous    Philippe  le  Bel.     Paris.     18;îT.    in^t) 

p.  i:is. 

5.  Histoire  i<énéralr  de  Paris.  Topograpliie  historique.  Région 
occidentale  de  l'Cni^'ersité.   p.  i-. 

(i.  Robert  Got  let.  Compendiuni  recenler  editiim  de  muUipUci 
Pariensis  Cnii^ersitatis  magni  firent  in.  dignitate  et  excellentia.  ejus 
fiindatione.  ndrificaque  siiornni  supposiloruin  ac  ojjiciariorum 
nnniine...  iParis.  I.jIT.  inV  .  fol.  l-i  v";  Ravis.iiis  Tkxtor,  De  menio- 
rabililms  mnlieribas...  (Paris.  l'iiM.  iu  fol.  ,  fol.  190  v^-U)!  v°.  Dans 
l'éloi^e  qu'il  a  écrit  en  l'honneur  de  la  reine  Jeanne.  Texior  de 
Itavisi  ne  lai  j)»^  la  moindre  allusion  à  lliistoire  scandaleuse  de 
la    Tour  de  Xesle. 
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mais  le  vulgaire,  au  moins  la.pluspart  de  Paris,  l'af- 
ferme: et  ny  a  si  eommiim,  qu'en  luy  montrant  la 
tour  seulement,  et  en  l'interrogeant,  que  de  hiy- 
mesme  ne  le  dye  '.  »  Et  de  fait,  on  voit  encore  Jean 
Second,  dans  son  Itinerariiim  GaUicum  et  dans  son 
Eingrammatiim  Liber,  rappeler  en  deux  distiques 
imagés  la  légende  qui  lui  avait  été  racontée. 

In  arcem  reg'inae  Albae,  Parisiis. 

Gernite  tlaventeis  ul)i  volvit  Scquana  lyniphas, 
Semirutani  fertui-  (piaiii  coluisse  prias 

Ellera  funestae  regina  lihidiiiis  arcem: 
Nunc  iiltore  mali  Icmpore  sola  jacel-. 

Actuellement,  nous  navons  que  l'estampe  bien 
connue  de  (!lallot  qui  vienne  commenter  ces  vers\  De 
nos  jours,  deux  dramaturges  ont  représenté  sur  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin  les  horritiques  his- 
toires de  la  Tour  de  Nesle,  dernier  vestige  d'une 
légende  qui,  attaquée  peu  après  son  début,  a  mis 
toutefois  plus  de  trois  cents  aus  à  mourir\ 

1.  Br.ANTOME  (édition  Ludovic  Lalaniu-.  Paris,  1S7(I.  in-8),  t.  IX. 
p.  243. 

2.  Joannis  Sv.r.vyvM  Opéra  (Lcyde,  ICI!»,  iii-8),  p.  140.  Dans  son 
Itinerarinm  GalUcnm  (Lejde,  1618,  in-8).  les  deux  distiques  sont 
semblables,  sauf  le  début  du  premier  vers  : 

Vidimus  et  llavas  ubi...  ip.  12). 

3.  Edouard  Micai.me,  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  île 
Jacques  Callot  (Paris,  18(10.  in-8\  t.  I.  p.  339.  n"  711. 

4.  La  Tour  de  Nesle  drame  en  cinq  actes  et  en  neuf  tableaux  par 
MM.  GAiM.AiiDET  et  ***  (Alexandre  Dumas,  d'après  Barbier),  repré- 
sentée pour  la  prenûère  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Marlin,  le  ag  mai  iSSq.  —  Dans  cette  pièce  Cf'dèbrc.  le  paci- 
fique Buridan  est  transformé  en  capilan.  On  connaît  la  phrase  : 
Dix  manans  contre  un  gentilhomme,  c'est  cinq  de  trop!  ^p.  o),  et 
celte  tirade  qui  transportait  alors  la  salle  :  <■  J  ai  fait  vingt  ans  la 
guerre  aux  Ilaliens.  les  plus  mauvais  coquins  que  je  connaisse; 
j'ai  fait  vingt  ans  l'amour  aux  Italiennes,  les  plus  rusées  ribaudes 
que  je  sache...  et  je  n'ai  jamais  refusé  ni  combat,  ni  rendez-vous, 
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(3  Bei'le  au  granl  [)ié,  Bielris,  Allis. 

Harembui'ii^is  qui  tint  le  ?tIaino. 
Kt  .Telianno.  la  honne  Lnvraino.  .. 

\'ill()ii.  a[)i'('s  avoir  t'\()(jn(''  dans  le  prciiiici'  Iniilaiii 
(le  sa  célèbi'c  ballade  de  lii-aeieuses  (i,i>ui'es  de  lemiiK-s 
apparlciianl  à  la  inylholouie  el  à  laiiliquilé.  fait 
passer  devant  nos  yeux,  dans  les  deux  liuitains  sui- 
vants, d'autres  figures  féminines  non  moins  ehar- 
mantes  qui  tiennent.  les  unes  à  la  tradition  historique, 
les  autres  à  la  légende  ainsi  ({u'elles  appparaissenl 
dans  les  ehansons  de  geste  où  la  fantaisie  est  surtout 
dominante.  Telle  lierte  aux  <i'ran(l^  pieds;,  la  mère  de 
Cliarlemagne. 

Bei'to  la  blonde,  rcschevic  '    v.  oiTO.j 

Villon,  eomme  je  ehercherai  à  l'établir  ailleurs, 
était  familiarisé  sinon  avec  les  vieilles  ehansons  de 
geste,  du  moins  avec  les  traductions  qui  en  avaient 
été  faites  en  prose,  au  xiV  siècle,  ou  par  la  tradition 
orale.  Ce  serait  même  plutôt  à  cette  dernière  source 
qu'il  avait  puisé  ses  souvenirs,  car,  de  son  temps,  les 
manuscrits  étaient  rares  et  chers  et  d'un  accès  dilïi- 
cile,  et  puis  l'on  sait,  par  l'aveu  qu'il  nous  en  a  fait 
lui-même,  qu'il  n'était  pas  grand  clerc,  et  que  les 
livres  ne  l'avaient  jamais  attiré  beaucoup  : 

Car  de  lire  je  suis  fetarl, 

pourvu  que  Ihoiump  cfil  dcoil  de  porter  des  éperonsel  une  chaîne 
d'or...  pourvu  fjue  hi  feiunie  fût  jeune  el  jolie.  »  (p.  i*^.  —  Il  est 
dieiliile  de  pouss(>r  pins  loin  le  travestissement.  —  Sur  lîiiridan. 
cf.  ma  notice  dans  les  Hoberti  f'tasfuini  Cfiistole  el  orationrs  (Paris. 
1903,  in-8),  t.  II,  P.  71.  u.  i',  el  plus  récemment  dans  Lo  .\oiii'elle 
Rps'iie  \\"  février  l!»ii,s  ,  mon  article.  La  Léi^onde  de  Biiridan. 
pp.  377  et  suivante?. 

i.  AdêTiès  II  Rois.  /./  lîoamans  de  Berte  aiia  f>rans  pies,  édition 
dAutiUsle  Scheier  (lîruxelles.  1871.  in-8),  p.  127.  v.  3470, 
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étril-il  dans  son  Granl  Testaments  Mais  il  con- 
naissait les  U''i,'-eiidcs  ([ui  couraient  sur  liei'te,  et  les 
contes  qui  circulaient  à  rombre  de  son  nom  :  Au 
temps  que  Bei-llie Jildit —  v[  ([ui,  jus(|u'au  xvii''  siècle, 
en  France,  avaieni  (ait  la  joie  des  pelits  enfants  et 
bercé  leur  [)i'cinicre  jeunesse-.  A  illon  ne  connaissait 
peut-être  pas  le  })oème  même  d'Adenet  le  Roi,  Li 
Roimums  de  Beithe  aux  grans  piés^;  toutefois  il 
savait  (jucUe  avait  donné  le  jour  au  g-rand  empereur, 
au  <(  preux  Clliarlemaii^ne  ).  <pi'clle  était  belle  et 
bonne,  el  que  sa  \  ie  avait  été  traversée  par  de  dou- 
loureuses aventures.  Peut-être  se  rappelait-il  la 
réponse  d"Enp:errans  de  Monteler  à  Pépin  consultant 
ses  barons  pour  lui  indiquer  une  femme  digne  de 
l'épouser  : 

Sire,  je  en  sai  une,  par  le  cors  saint  Onier, 
Fille  au  roy  de  Hongi'ie,  moull  lai  oï  loer  : 
Il  n"a  si  bêle  l'emc  deçà  ne  delà  mer; 
Berte  la  debonaire  ainsi  l'oï  nommer. 

(P.  4.  V.  105-109.) 

Btetris,  Alis  appartiennent  aussi  aux  ebansons  de 
geste,  où  leurs  noms  reviennent  frétjueinment.  Par 
suite,  il  est  impossible  de  dire  t[uelles  femmes  le  poète 
a  eu  en  vue.  Prompsault  a  donc  commis  une  double 
erreur  en  voulant  les  identilier.  Pour(]uoi.  alors  que 


1 .  Le  Grniit   Testament,  vers  ;')(!. 

2.  De  notre  temps,  «  M.  Simrock  a  choisi  Berte  ht  Filense  pour  le 
sujet  (riiii  de  ses  eoiites  où  il  a  aoiiIu  poimiariser  nos  aneiennes 
('•|)oi)ées  {Karolinffifiches  Heldenlnich  Fraiiefort,  IS.i.-i,  in-8).  ■>  Léon 
(Ialtikiî.  Les  é/)Oi)ces  françaises    Paris,   l.SdT.  in-8  .  t.  Il,  p.  !•.  note. 

3.  Ai-U*nt'l  le  Kol  est  éifalenieiit  1  auteur  îles  Enfanees  Ogler  où 
figure  Ogier  le  Danois  allégué  par  Villon  clans  son  Grant  Testa- 
ment (v.  I8'i3i.  Mais  cest  plutôt  dans  la  mise  en  prose  de  la  suite 
•Ae  eette  geste  cjue  Vdlon  a  dû  prendre  son  i)ersonnage.  —  Sur 
Berte  aux  grands  pieds,  cf.  G.  Paiîis.  Histoire  poétique  de  Gharle- 
magne  (Paris,  18(15.  in-8;,  pp.  223  et  sqf{. 
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tant  de  femmes,  au  moyen  âge,  répondent  au  nom  de 
Biélris.  Biétrix,  IJéalriee,  veut-il  que  l'iiéroïne  de 
\  illon  soit  <  Béati'ix  de  Provence,  mariée  à  Charles 
de  Franee,  tils  de  Louis  VIII'?  »  Même  critique  à 
l'adresse  d'Alis  (ju'il  déclare,  sans  autre  préamhide, 
être  «  Alix  de  Chauqjagne,  mariée  l'an  IKiO,  à  Louis 
le  Jeune,  roi  de  France,  et  morte  en  I206-.  «  Qu'en 
sait-il?  A  cette  erreur  de  lait  se  joint  une  erreur  bien 
plus  i^'-rave  d'appréciation,  et  ([ui  ferait  supposer  (piil 
n'a  pas  saisi  le  sens  de  ces  évocations  exquises  (jui 
passent  devant  nos  yeux  comme  des  ombres  pleines 
de  beauté,  de  g^ràce  et  de  mystère.  Aussi  bien  con- 
vient-il de  s'abstenir  de  toute  tentative  d'identitica- 
tion.  Je  signalerai  toutefois  une  chanson  de  geste  du 
cycle  lorrain,  He/vi  de  Metz'',  qui  olTre  cette  curieuse 
particularité  de  contenir  —  tout  au  début  —  les  trois 
évocations  de  Villon  : 

Berle  au  grant  pié,  Bietris,  Allis. 


I.  Œiurcs  (le  iiiaistrc  François  Villon  Paris,  18.1:2.  in-S  .  p.  128. 
n.  — Celle  dernière  (Aélis  de  Chaïupagnei  ligure  dans  uueciianson, 
de  Conon  de  Bélliunc.  Cf.  M.  A.  WALLiiNSKOL».  Chansons  de 
Conon  de  Uélhune.  Iroiivère  de  la  fin  du  xii*  siècle....  iHelsingfors. 
18'JI,  in-8i.  p.  -I-IS  Elle  est  re[)r()diiile  dans  la  Chrestomalliie  du 
moyen  âge  pul>liéc  par  G.  Paris  et  E.  Langiois  (Paris.  IS'.'T.  in-Uii- 
p.  L'81.  Une  .\clis,  la  hille-lille  de  Blanchefleur.  est  citée  dans  .l//.s- 
eans.  clianson  de  geste  (Paris.  187(1,  in-S    : 

(l'est  Aelis,  la  preiis  et  la  sénée, 
Une  piicelle.  plus  est  hele  ke  fée. 

(P.  8;..  V.  2812-i'si:;. 


iLes  anciens  poètes  de  la  France,  publiés  sous  la  direction  de 
lessard).  —  Une  antre  .\('lis.  comtesse  de  (Chartres,  et  lille  de 
)uis  Vit  et  d'.Vliénor,  est  noniuiée  dans  la  Rotroiwnqe  de  Richard 


Cfues 

I.oui .  ...  ^.  ,.  .^... ~ -  .-y 

Cœar  de  Lion  (K.  Iîartsch.  La  langue  et  la  littérature  française 
depuis  le  w  siècle  Jns(iu'an  wv  siècle,  Paris,  1887.  in  8  .  p.  lil  I.  etc.. 
etc. 

'2.    PliOMPSAL  LT.    p.     1-8. 

:î.  lîil)!.    nat.,   l'r.    I!».lfi0.    I;a     bihliollièipie    de    1  Arsenal    possrdc 
égalciueiil  un   ms.  de  Ce  roin.iii.  n"   Isl. 
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Telle  est,  en  deux  mois,  cette  histoire  :  Piei  re,  duc 
de  Lorraine  avait  une  fille  Âélis.  Il  consulte  ses 
l>arons  pour  savoir  à  quel  homme  il  devait  la  mariei-  : 

(iOnsiliez  moi  por  Deu  de  inaieslé! 
Vez  ci  ma  tille  qui  tant  a  de  biauté'.... 

Les  bai'ons  engagent  le  duc  à  marier  sa  tille  à  son 
prévôt,  homme  très  riche,  qui  paiera  les  dettes  de 
son  maître,  devenu  son  beau-père  : 

La  votre  fille  Aiéiis  à  vis  cler 

A  vos  prevost  la  vos  covient  doner 

Por  la  grant  dele  dont  i  estes  endette-.... 

Le  mariage  eut  lieu;  et  de  cetle  union  naquit  un 
fils  qui  fut  appelé  Hervi.  Celui-ci,  à  la  suite  de  cir- 
constances romanesques,  épouse  «  la  hele  Biaulrix.  « 
dont  voici  la  g-énéalogie  : 

La  damoisele,  seignor,  que  ie  vos  ili. 
Elle  lu  fille  au  riche  roi  de  Tyr 
Qui  dous  roiaumes  avoit  à  maintenir. 
Costantinohle  celé  mirable  ci. 
Ses  frères  fut  Flores,  li  rois  gentis. 
(^ui  Hongiiei'ie  avoit  à  maintenir: 
leil  fut  père  Berlain  o  lo  cler  vis '•, 
Dont  issit  Karles  li  rois  poesteï'^.... 

1.  Fr.  l'J.lGO,  fol.  1  c. 

2.  Fr.  19.160.  fol.  2  a. 

3.  Ibid..  fol.  (i  a  b.  —  Bertain  est  le  cas  régime  de  Berte,  cas 
sujet.  —  Flores  (Floires)  fat  le  père  de  Berte.  avi  l)eau  visage,  dont 
naquit  Charles,  le  roi  puissant.  Dans  la  geste  Renaud  de  Montnu- 
ban  (l'oncle  d'Ogier  te  Danois),  Chnileniagne  fait  une  déclaration 
analogue  : 

Jà  fui  tins  Pépin,  issi  coni  vos  savés. 

Et  Bertain  la  roïne  qui  tant  ot  le  vis  cler. 

(G.  Paiîis.  Hht.  />oéti(/iie  de  Charle magne.  Paris.  1  ^G."i,  in-S.  p.  i'\\  . 
—  Quant  à  Biautris,  sa  beauté  était  remarqua t)le  ; 
Dex  que  fut  gente  la  bêle  à  regarder 
De  cors,  de  membres,  de  vis  et  de  biauté. 
Sft  per  n'avoit  en  la  ereslienté. 

Fr.   l!),16û,  fol.  :  b.\ 
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«  Biétris  »  était  donc  la  taule  de  c  Beile  au  i,Maiil 
j)ié  »,  et.  par  une  coïncidence  assez  singulière,  le 
nom  des  trois  «  dames  »  de  Villon  se  retrouve  dans 
la  geste  d'Hervi  de  Metz.  Je  me  garderai  bien  de  con- 
clure que  c'est  là  que  Villon  est  allé  prendre  ses 
héroïnes:  le  fait  méritait  toutefois  d'être  sig-nalé. 

Hareniburgis  (nii  tint  le  Maine, 
Et  Jehanne,  la  lionne  Lorcuine.... 

Ce  n'est  plus  à  des  traditions  orales  que  Villon  a 
pris  son  «  Haremburgis  »  mais  au  recueil  des  Gesta 
pontificuin  Cenomannensium  qu'un  hasard,  sans 
doute,  avait  mis  sous  ses  yeux.  Le  mérite  de  cette 
identitication  revient  à  M.  Auguste  Longnon  qui,  le 
premier,  a  produit  le  texte  des  Gesta\  <  Cujus  con- 
secrationi  interfuit  comes  Andegavi,  scilicet  Fulco 
Fulconis  illius  et  venerabilis  comitissa  uxor  ejus 
Aremburgis,  tilia  comitis  Heliae  quam  paterno  jure 
comitatus  Genomanensis  contingebat.  »  Joseph  Gran- 
det, dans  son  étude  sur  Eremburge,  comtesse  d  An- 
jou-, cpi'il  avait  écrite  d'après  différentes  sources 
réunies  dans  le  tome  XII  de  dom  Bouquet,  mais  plus 
spécialement  sur  les  Gesta  compris  dans  ce  même 
volume,  n^a  pas  eu  l'idée  de  ce  rapprochement.  En 
outre,  dans  ce  travail,  l'auteur  a  le  tort  de  n'appuyer 
d'aucune  référence  les  faits  qu'il  allègue. 

Il  cite  uniquement,  pour  la  date  de  la  mort  d'Erem- 
burges,  le  Chronicon  duplex  inonasterii Sancti  Albini 
Andegavensis  pulilié  par  Labbe  dans  le  tome  premiei- 
de  sa  Blbliotheca  iio^m  1,277).  comme  s'il  voulait 
dérouter  le  lecteur  et  lui  dérober  l'origine  des  sources 


1.  Romnnia.l.  XXX  (l'.iOI).  p.  ;!.jl',  n.  J. 

2.  Revue  de  T  Anjou  et  de  Maine-et-Loire  \\n^rri^.  ISaii.lV- aniuii, 

t.  I,  pp.  ^6^)'^-:'>li. 
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([uil  a  consultées:  car  ce  Chronicon  est  éi^alement 
publié,  et  plus  correclemenl.  dans  le  tome  XII  des 
Rpriini  (rdlUcamm  et  Ffunclcaruni  Scriptores  de 
dom  Bou(iuel'.  Eutin  (ii-audet.  dans  nn  détail  que  je 
n'ai  penconlré  nul'e  i)arl,  assure  qu"Ki'end)urî?es  "  avail 
de  grandes  qualilés  de  eorps  et  d'espril  -  ».  Ov  ces 
uiériles.  peut-être  li-ès  réels,  ne  lui  sont  attribués 
dans  aucune  des  clironi(}ues  angevines  (jue  l'auleur  a 
consullées.  Il  ue  faut  donc  prendre  celte  plnase  que 
comme  une  ampliticalion  de  rliétoricpie. 

Villon  termine  sou  évocation  par  la  grande  et 
sublime  tig-ure  de  Jeanne  \ 

(^uEnglois  brûlèrent  à  Rouan! 

Dansée  dernier  trait  où  Villon  atteste  sa  reconnais- 
sance pour  <i  la  bonne  Lorraine  »  de  même  qu'il 
affirme  son  patriotisme,  ou  retrouve  le  poète  qui,  aux 
plus  mauvaises  heures  de  sa  vie,  avait  toujours  con- 
servé un  cœur  bien  français.  C'est  le  même  rpion 
verra,  devant  les  trahisons  qui  marquèrent  les  der- 
niers temps  du  règ^ne  de  (iharles  VU  et  les  débuis  de 
celui  de  Louis  XI,  vouer  aux  plus  alTreux  supplices 
Têtre  dégradé 

(^iii  mal  vo'.ildi'oil  an  royauline  do  France! 

Il  termine  enfin  sa  ballade  [)ar  ce  refrain,  d'une  si 
douce  mélancolie  : 

Mais  où  sont  le^  uciffos  d  autan? 


I.  Recnril  dos  historiens  des  (Jnules  ri  de  la  France  i Paris.  KiS^i. 
in-foL  ,  t.  XII,  p.  480  c.  —  Le  |)assage  (oi)i  [iii;  sur  Erenibiirges  est 
à   la  page  ."iJL  Cf.  également   ï Index  onoinasticas.   p.  "22?>  (.\rf..m- 

liURGlS.   ERI::MBLTRr,IS). 

:i.  Revue  rfe  l'Anjou,  t.  I.  p.  3(19. 

3.  Jeanne  était  «  grande  et  moult  Ijelle  ».  Cf.  Henri  Wallon. 
Jeanne  d'Arc  (Paris,  187(>,  in-8  ,  pp.  32  et  riii. 
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A  tous  ces  litres,  lu  Ballade  des  dames  du  temps 
jadis  de  Villon  reste  comme  le  joyau  du  poète.  La 
lorme  eu  est  à  j)eu  près  parfaite '.  el  justifie  l'estime 
particulière  doiil  elle  jouira  toujours  au[)rès  des  gens 
de  g-oùt. 

1.  Les  deux  i)reini(rs  a  ers  de  ï  Envoi  sont  plutôt  faibles  : 

Prince,  nenquerez  de  sepmaiue 
Où  elles  sont,  ne  de  cestans 

(^)uant  au  \ei-s  3i(l  : 

l'our  son  amour  i)t  cest  essoyne, 

que  Gaslon  l'aiis  regardait  comme  un  vers  de  remplissajcc  Fran- 
çois Villon,  [).  lOS  et  n.  !.  ,  on  a  vu  qu  il  correspondait  exaetemeiU 
à  celui  de  Jean  de  Meun  sur  le  même  sujet  : 

Dont  moult  ot  travail  et  ennuis. 
(Cf.  plus  haut,  p.  40.) 
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((^f.  fi-dessus  p.  ISa.i 


Il  y  a  lieu  de  penser  que  Rabelais  pai*  la  bouche  de 
Pantagruel,  exprime  son  opinion  personnelle  sur  la 
mort,  quand  il  l'ail  (iire  à  ce  dernier  :  -  Je  crois  (pie 
toutes  ànies  intellect ives  sont  exemptes  des  ciseaux 
de  Airopos  Toutes  sont  imniorlelles  :  Animes.  Dénions 
et  Humaines.  >  W,  27  .  La  mort,  chez  Kabclais,  si 
toutefois  dans  la  \ariélé  de  ses  opinions  sur  ce  poini 
il  est  permis  de  dégaii^er  sa  pensée  maîtresse,  semble 
être  le  dénouement  naturel  d'un  org-anisme  limité 
dans  le  temps  donl  une  partie,  le  corps,  retourne  à 
terre  d'où  il  sort  1.  !(•  :  lautre.  l'Ame  infelfecth'e, 
sidentitîe  en  Dieu  dont  elle  émane  illl,  l.i  .  <  hiani  an 
suili^'uni  peciis,  le  vulgue  impérit  "  III.  '-t'i  ,  liabe- 
lais  penchait  vers  les  idées  pythagoriciennes  et  n'était 
l)as  éloigné  de  penser  que  ce  dernier  s'anéantissait 
dans  la  matière  dont  il  est  pétri  sans  ipiil  ail  jtu  s Cn 
débarrasse^':  il  était  [)af  cela  nièmepri\é  des  satislac- 
tioiis  accordées  aux  âmes  d'élite  «  aux  âmes  immor- 
telles des  lieroes  et  semi  dieux  »  l\,  27  ,  mais  all'ian- 
chi  du  moins  des  supplices  sans  tin  réservés  aux 
damnés  dans  le  dogme  catholique.  Cette  déclaration 
célèbre  de  Rabelais,  esl  particulièrement  inspirée  par 
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un  |)assai>:e  de  Pliilon  crAlexaiuli'ic  (hms  sou  Irailc 
sur  le  monde,  traduit  en  laliu  \)av  (niillaunie  Budô. 
A[)i'ès  avoir  pai'lr  di's  èircs  aniiurs  du  uioude  laui- 
luaulia  i  Pliilou  pouisuil  : 

n  Terrae  (|ui(leiii  terreslria  aquac  nalalitia,  aei-i  volu- 
ci'ia.  dcnique  eoelo  sicllac.  Kniinvei'o  in  terra,  lu  aqua, 
in  arr(\  liclor  i|).se  (ln|)licia  finxit  gonera,  ut  in  aerc  vola- 
tilia.  aliasiiue  polcstates  S(misu  ((uideni  ilias  uusquani 
nulloque  paclo  conipi-chousas.  Aiuiuaruni  illic  convcn- 
Uis  est  corpore  \'acuaruni.  orjiuihns  non  iisdeni  des- 
«•riplaruni.  (^iiippc  alias  eai-uiu  corpora  sul)ii"e  luoi'ialia. 
rursusipie  statis  quibiisdani  leiuporuni  circuitibus  iiuie 
deeedere  leruut;  alias  <onstitiiti(jneni  divinioreni  sortitas 
abomni  terreslri  situ  eogitatione  abhorrere.  At  quac  sint 
earuni  purissimae,  eas  vero  opinio  est  excelsissimo  in 
loeo  a[)ucl  aethereni  ipsuni  slationem  babere.  Quas  qui  in 
(iiaecia  pbib>so[)bari  instituèrent,  Heroas  appellavere. 
At  Muscs,  apposilo  uonuue  usus.  Nuncios  appellavit, 
legatioae  uli([ue  i'nnclitanleis  al((ue  iuteriuuicias  :  subdi- 
tis  (pudeni  bouornni  a  [U'iiicifte  nuuiautiuni  juilices,  priu- 
eipi  vero  ipsi  relique  operaruni  commode  sibi  ab  iUis 
navatiuinn.  lUas  poi-ro  coi-poribus  conerelas.  perinde  in 
corpus  ut  in  flumen  delapsas.  interduni  flucl nantis 
acjuae  vorlice  rapi  et  absorberi:  inlerdum  impetum  il- 
lum  illuctatas  indeque  existentes,  rétro  deinde  subvolare 
unde  erant  pi-olectae. 

At(pie  hae  (piidem  eoruni  auiuuie  sunt.  qui  philoso- 
phiae  olim  studio  constanter  indulsei'unt.  a  principio 
([uideni  iliae  ad  tineni  conunenlatae  de  vita  eam  ob  rem 
cum  cor[)ore  detuni-enda,  vitam  ut  adipiscantur  in- 
corpoream,  interitusque  nesciain,  apud  euin  qui  iuteri- 
tus  ipse  nescius  est  et  inoeiulus.  At  vero  illae  demersae. 
eorum  sunt  honunum,  (|ui  sapieutiae  rationem  nullam 
habentes,  semetipsos  lliixis  rébus  l'orluitisque  dedide- 
lunt.  Quarum  rcriun  nildl  est  quod  ad  mentem  perlincat 
aut  aniniani.   onuiia   vero  al   emoluniu    illum   nostrum 
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rererantur,  qui  euni  coalesciiuus;  coipus,  ijKiuani.  ad 
eaque  insuper  quae  inaiiimatiora  sunt  ipso,  ad  j;loriain. 
inquam,  ad  opes,  ad  inagisliatus  atque  honores;  quaequc 
alia  ipsi  opinione  fallac-i  circuiiivciiti  imaginaiilui-  et  ])in- 
guiil,  quibus  haud  uiKiuam  conligit  i|)sis  ea  cernerc  quae 
ad  uoruiam  veritalis  pulchra  sunl  et  hunesta.  Animas 
igitur  et  lares,  sive  génies  et  nuncios  (sie  daeniouas  et 
aiigelos  appellanti  noinine  ditlerenles.  caeteruni  unuui 
lutc  idemque  subjecturn  esse  aniniadverlens,  gravissi- 
nuim  onus  de[>osueris,  (juain  supei'stilionem  vocamus >> 

I.  PiULOMS  liber  de  Manda,  Gulielinu  Bi  uako  interprète  liiâle, 
liioo,  in-S"),  p.   17. 

En  luanchetle,  vis-û-vis  des  passages  les  coiicernanl,  on  lit 
Aniinariini  convenliis;  Heroes,  Angeli;  Aniniae  philosophoruin ; 
dorpns;  Angeli  et  daeniones.  C'est  très  vraisemblablement  cette: 
édition  dont  s'est  servi  Rabelais;  car  dans  le  traité  d'Aristote  sur 
le  Monde  qni  iirëcède  celui  de  Philon  et  qui  est  également  traduit 
en  latin  par  G.  Budé.  Rabelais  fait  un  jeu  de  mot  sur  le  surnom 
d'Heraclite  -■/.o':2'.vô;i.  La  traduction  donne  :  <■<  Quod  a[)ud  Hera- 
clitum  legitur  Scotinum  ai)  obscuritate  cognominatum.  "(p.  18),  et 
en  manchette  :  HeraelHus  Seotinus;  et  Rabelais  d'écrire  :  «  Hera- 
clilus  grand  Scotiste  et  ténébreux  philosophe  ».  (III,  l:2i.  De 
mème^Rabelais  emprunte  au  r.zol  xo7;jloû  d'Aristote,  et  dans  le  même 
ordre,  tous  les  termes  techniques  qu'il  emploie  dans  la  descrip- 
tion de  la  tempête  (IV.  IS).  (Calegides,  thielles,  lelapes,  prestères, 
etc.).  Le  texte  grec  d'.Aristote  et  de  Philon  est  donné  à  la  tin  de  ce 
volume  très  élégant  et  rare. 

Ailleurs,  Rabelais  donne  celle  détinitiondu  mot  «  microcosme  »  : 
«  microcosme,  id  est,  petit  monde,  c'est  l'homme  »  (III.  i),  qui  se 
trouve  également  dans  le  traité  de  Philon  :  "  honio,  qui  minor 
est  mundus  »  (p.  i'2)  :  et,  en  manchette  :  «  Homo,  minor  mundus  ». 
(Pour  les  autres  sources,  cl".  Etudes  sur  Rabelais,  p.  (i,  n.  'i. 
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{('A',  ci-dessus.  |i.    \.\S\ 
AS  ME  ET  ASNE 

Panui'}?e,  parlaiil  de  llaminagrobis  ({ui  allait  mou- 
lii'.  déclare  (\y\  <•  il  esl  par  la  vertu  Dieu,  liereticjue.... 
Sou  asue  sVu  va  à  Ueutc  uiille  ('luu'i'cléesde  diahles.  ■■ 
111,  22  :  el,  piis  de  pilié  pour  ce  pécheur  enduici, 
Pauurge  soui^e  à  aller  <•  l'admonester  de  son  salut. 
Allons  on  nom,  allons  en  la  vertu  de  Dieu.  O  sera 
(eiivre  charitable  à  nous  faite.  Au  moins,  s'il  perd  le 
corps  et  la  vie,  qu'il  ne  damne  son  asne,  )  III.  2'.\  . 
Enfin,  dans  ['Ancien  Prologue  du  Lwre  IV  «  à  Mon- 
seigneur Odet,  cardinal  de  Chastillon  ».  Hahelais  se 
détend  prudemment  d'être  l'auteur  de  cette  plaisan- 
terie irrévérencieuse,  et  dénonce  «  quelque  mangeur 
de  serpens.  qui  fbndoit  mortelle  hérésie  sus  un  i\'mis 
pour  un  .1/  par  la  faute  el  négiig'ence  des  impri- 
meurs'. « 


1.  CeUc  eiTCur.  mise  par  Rabelais  sur  le  i-omplo  des  iinpriuicurs. 
rappelle  l'obscrvalioii  suivante  d'Erasme  à  ce  même  propos  : 
"  Quod  cerle  aul  lypoi>raiilii)iuin  errore  lactuni  sil  oporlel.  (pii 
(luum  crelMO  peeeeiit,  l'aeiuiil  ul  noslra  quoque  eouiuiissa  proba- 
bililer  in  ipsos  rejiciaiMUs...  -  Apologia  ad  Jacobum  Fubnun 
\Stapalensern  dans  les  Opéra  oinnia  {Lcy de.  1703-170(1.  in-fol.i. 
j,,   IX,  col.  ±,\  /•;.  Ou  eonnail  !:i  violente  iuvecti\-.>   d'Krasnie  contre 
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La  confusion  mal  sonnante  tl'tfvm^?  et  d'asne,  faite 
à  propos  fin  sceptique  Haminagrobis,  repose  sur  la 
fausse  étymologie  qu'on  attribuait  au  mot  âme, 
au  xvr  siècle,  et  qu'on  é(îrivait  fré(|uemment  nsj7ie. 
Ce  mot  venant  d  anima  ne  pouvait  admettre  l'.s'  dont 
l'avaient  gratilié  des  g-rammairiens  ignorants:  il  n'en 
était  pas  de  même  dânc  venant  d'a.si/ins\  Rabelais, 
par  plaisanteiie,  avait  mis  ù  j)rotit  cette  équivoque, 
mais  par  [)laisanterie  seulement  ;  car  il  était  spiritua- 
liste,  et  croyait  à  l'immortalité  de  Tàme.  On  connaît 
cette  anecdote  maintes  fois  rapporti'e  où  Du  Perron, 
dans  une  conversation  avec  Henri  \\  au  sujet  des 
opinions  relia^ieuses  de  Rabelais,  cita  au  roi  une  note 

les  mauvais  inipriiueurs  dans  son  adage  Festina  lente  :  cf.  Ada- 
giorum  chiliades  (Bàlo,  liiHG.  in-l"ol..  p.  lîoS  .  Déjà  John  Palsgrave 
dans  son  célèbre  ouvrage  I.esclaircisseinent  de  la  langue  françoy se 
(1530.  in-fol.).  s'était  plaint  des  imprimeurs  de  France...  «  The 
printers  in  France  miglit  use  more  diiygence  llmt  the  bokes  of 
their  owne  longue  shulde  nat  hy  their  oversight  be  so  imparlite..- 
But  of  the  very  perfection  of  the  french  tongue  in  dede.  and  howe 
it  is  corrupted  by  the  négligence  of  sache  as  medled  with  the 
crafte  of  printyng...  •>  pp.  16:2-103  d*;  la  réimpression  donnée  [)ar 
Génin  ^Paris.  1852,  in-4'j.  Cf.  également  le  commencement  de  la 
préface  de  Clément  Mcirot.  aux  lecteurs,  de  son  édition  des  œuvres 
de  Villon    I^aris.  l.o33,  petit  in-8). 

1.  L'accent  circonllexe  sur  a  de  âne  remplace  Vs  étymologique. 
L'accent  circonllexe  sur  a  de  dnie  marque  la  réduction  de  annie 
(ammel  du  \ieux  français  en  àme  du  français  moderne.  —  La 
plaisanterie  a  été  reprise  i)ar  Béroalde  de  Verville  dans  sou 
Moyen  de  parvenir,  et  par  Jacques  Tahureau  dans  son  Premier 
dialogue  du  Democritic,  passages  relev(''S  par  Marty-Laveaux 
dans  son  éditit>n  des  Œa\'res  de  Rabelais,  t.  III.  j).  '2Ui.  —  On  a  vu 
précédemment  que  le  poète  Villon,  que  Rabelais  possédait  par 
cœur,  l'ait  rimer  ame,  dame  et  asne  (G.  T.  vers  larti,  lotili;  1841, 
1843.  Cf,  ci-dessus,  p.  407).  Gaston  Paris  avait  déjà  relevé  cette 
anomalie  [liomania.  t.  XXX  (1001),  p.  3(('.t);  anomalie  toutefois  plus 
apparente  rjue  réelle,  t^ette  permutation  entre  m  et  n  s'observe 
dans  de  nombreuses  rimes  au  xv  siècle,  et  M.  Henri  Châtelain  a 
recueilli  une  (piantilé  appréciable  d'exemples  entre  autres,  celui 
de  Villon  jjour  dame  et  asne),  de  l'examen  desquels  il  tire  la 
conclusion  suivante  :  «  La  voyelle  qui  précède  m  ou  7i  a  encore 
gardé  à  cette  époque  (au  xv'  s.)  une  résonnance  nasale:  c'est  l'iden- 
tité de  la  voyelle  nasale  qui  fait  rime  :  que  la  consonne  suivante  soit 
labiale  ou  dentale,  si  elle  reste  de  même  ordre,  c'est  à-dire   nasale, 
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manuscrite  de  ce  (lernier  apposée  en  marge  d'un 
Galien  qui  professait  des  opinions  matérialistes  :  Hic 
vere  se  phimbeum  Gahmus  ostendit.  «  Témoignage 
d'autant  plus  précieux,  dit  Colletet,  dans  ses  Vies  des 
poètes  françnis,  qu'il  n'y  avoit  aucune  considération 
humaine  qui  obligeât  Rabelais  de  parler  de  la  soile, 
[)uisqu"il  parloil  comme  en  lui-même,  c'est-à-dire  en 
conscience  e\  en  secret'   -. 

Rabelais  voulait  donc  s'amuser,  selon  son  habitude, 
lorsqu'il  équivoque  ainsi  sur  les  mots  asme  et  asiie. 
Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  est  recievable  de  cette 
plaisanterie  à  Rustebeuf  :  non  pas,  comme  l'a  cru  à 
tort  un  criticjue  éminent,  que  le  jeu  de  mots  se  trouve 
dans  Ruslebeut*;  mais  Rabelais,  en  lisant  le  joli  conte 
du  Testament  de  Vasne  de  ce  dernier,  avait  vu  lout 
aussitôt  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer.  Voici  ce  que 
Paulin  Paris  a  écrit  à  ce  sujet  dans  V Histoire  litté- 
raire de  la  France  :  «  Le  second  fal)liau.  Le   Tcsta- 

la  divergence,  est  secondaire  et  n  altère  pas  l'exactitude  de  la 
rime.  C'est  une  rime  plus  relâchée,  que  celle  qu'acceptent  certains 
de  nos  poètes  contemporains,  tel  M.  Henri  de  Rég^nier,  qui  accouple 
non  pas  seulement  citerne  et  referme,  mais  saluâmes  et  ânes. 
Dans  l'assimilalion  m  à  n  après  voyelle,  peu  importent  et  le 
timl)re  de  la  voyelle  et  la  quantité  des  consonnes  antérieures....  » 
Recherches  sur  le  \'ers français  au  XV'  siècle,  p.  60.  Des  exemples 
de  eeUe  permutation  entre  //(  et  n  se  rencontrent  dans  toute  la  lit- 
térature du  moyen  âge  : 

(>ouche  toi  à  la  feme 
I.a  plus  bêle  du  règne. 

Die  altfranzosisclie  <•  Histoire  de  Joseph  ».  texte  critique  par 
Wilhehn  Stei  i:h  lErlangen,  i!»03,  in-8).  p.  141.  vers  63.  61  (deuxième 
tiers  du  x\r  sièclei: 

Ou  asemblé  lu  li  barne 

Devant  le  roi  cliaï  pâme. 

Le  Roman  de  Ucnarl  i)ul>lié  par  Ernst  Mabîtin  iSlrasbourij  cl 
Paris.  18SIIS87.  ■',  vol.  in-S|.  t.  I,  branche  X.  p.  oTo.  vers  lliii-T.  etc. 
(xm*  s.).  Cf.  également  Thurot.  t.  H.  pp.  ±)^-'l(>'2. 

I.  Notice  sur  François  Rabelais  par  Guillaume  Collf.tit. 
Extrait  des  Vies  des  poètes  françois  publié  par  l'iiiLOMNr.sTi.  JiMoit 
(Genè\e,   ISfi".  in-lS  .  pp.   ■20-'2\ . 
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me/il  (Ici  (is/ie.  esl  fondé  sur  une  ingénieuse  repai-lie. 
C.erlain  prèlre,  bon  ménaji^er.  devait  à  un  àne  infati- 
«jahle  l'aisance  dont  il  jouissait.  L'àne  mourut,  et  le 
ciii'é  eut  le  tori  de  l'enterrer  en  lerre  sainte.  Le  saeri- 
lèi;e  dénoncé  à  l'évèque  et  la  citation  envoyée  au 
curé,  rien  ne  semble  devoir  sauver  noire  homme  d'un 
jug-ement  ([ui  le  dépouillerait  de  sa  petite  tbrtune. 
Meureuscmeul  il  s'avise,  avant  larrèt.  de  sup[)lier  le 
|)rélal  de  l'entendre  en  confession.  «  ^lonseigneur, 
dit-il  alors,  j'avais  un  àne  laborieux;  quand  il  mourut, 
il  craii^nait  la  justice  de  l'autre  inonde,  et  me  chargea, 
par  son  testament,  de  vous  remettre  vinc^t  livres  qu'il 
avait  mal  ac([uises,  pour  le  repos  de  son  àme.  —  Que 
Dieu  lui  pardonne'  s'écria  aussitôt  l'évèque,  ses 
péchés  lui  sont  remis'.  >»  Et  Paulin  Paris  de  renvoyer 
à  Lci>rand  d'Aussy  à  qui  il  avait  emprunté,  en  l'abré- 
2:eant,  cette  analyse  fantaisiste  qu'il  aurait  bien  du 
lui  laisser,  pour  s'en  tenir  au  texte  de  Ruslebeuf.  ([ui 
ne  dit  rien  de  pareil.  A  oici  en  ell'et  le  passage  tel  (ju'oii 
le  lit  dans  le  trouvère  du  xiii'  siècle  : 

Sire,  ci  n'afiert  plus  loue  conte. 
Mes  asnf^s  u  lonc  lenz  voscu. 
Moltavoie  eu  lui  bon  eseu: 
Il  ma  servi,  et  volenliers 
Molt  loiaument  vint  ans  entiei's  : 
Se  ie  soie  de  Dieu  assous. 
Ghascun  an  gagnoit  vint  sous. 
Tant  qu'il  a  esparguié  vint  livres: 
Por  ce  qu'il  soit  dénier  délivres 
Les  vos  lesse  en  son  testament-... 

Habeiais  a  eu  vite  tait  de  voir  le  ciUé  piipiant  du 

1.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XX,  pp.  Tii'.t-THi. 

2.  Jiaslchuefs  Gedichte  heraiisgegrben  f07i   D'   AdoU"  KnE^-NEr; 
\Volf(>nl>utleL  KSS3.  in-8l,  p.  ili.  vers  1 '.8-137. 
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esl-ce  de  lui  <in('  Lci-iMud  d'Aussy.  qui  n'en  dil  uiul, 
a  in^nlilié  le  conlc  (\c  lîusiehouf.  el  sesl  |)luà  lacionj- 
moder  dans  la  roiiiu'  (|u"allail  i('[)i-oduire  à  sou  tour 
Paulin  Paris'.  Ce  qui  csl  étrange,  c'est  de  voir  >ni 
érudil  si  eonseieiicieux-d'ordiuaii'e,  appelé  à  rendie 
compte  dans  Y  Histoire  Ultéraire  de  la  France  d'un 
Tableau  de  Rustebeuf,  avoir  recours  à  l'analyse  inlidèle 
d'un  littérateur  du  xviii'  siècle-,  au  lien  de  se  reporter 
au  texte  original  du  xiii' .  Il  est  inutile  d'insister,  mais 
on  ne  pouvait,  d'autre  part,  ne  pas  relever  cette  siu- 
jxulière  méprise.  Le  conte  en  question  était  bien  conmi 
du  temps  de  Rabelais.  Déjà  Pogge.  dans  ses  Facéties. 
avait  raconté  lliistoire  de  ce  curé  qui  avait  enterré 
son  petit  chien  en  teire  sainte  :  de  sacerdote  qui 
caniciihwi  sepelivit-.  au  quinzième  siècle,  à  la  coui- 
de  Bourgogne,  ce  récit  avait  été  repi-is:  il  constitue  la 
xcvi''  nouvelle  des  (,'ent  Xouvelles  nouvelles  •:  culin 


1.  ■  L'àne  dont  on  vous  ;i  parle.  Sire,  m'a  servi  \  ini-t  ans. 
C  (-lail  un  animal  excellent,  hon  travailleur  et  Ixm  économe.  Tous 
les  ans  il  mettoit  vinj;!  sous  décote  pour' se  préparer  une  res- 
source dans  sa  vieillesse,  linfin.  à  sa  mort,  se  trouvant  avoir 
amassé  vingt  livres,  il  en  a  disposé  [)ar  un  testament  et  vous  sup- 
plie de  les  accepter,  dans  l'espérance  que  vos  prières  tireront  son 
âme  d'enfer.  »  Lkgi!.vmi  i)'Ar>;^Y.  Fabliaux  on  contes,  fables  et 
romans  du  XII  et  du  Xllt  siècle,  trtiduits  ou  extraits  Paris.  ISi'.i 
in-S.  ;i'  éditioni.  t.  lll.  [>.  lu  i.  —  Legrand  d'Aussy.  après  avoir 
résuun-  eu  deux  plirases  la  morale  de  ce  conlc.  renvoie  au  Ilecneil 
de  Barbazan.  t.  111.  p.  70.  Or,  si  l'on  se  rei)orte  au  dil  recueil  <|ui 
est  intllulé  :  Fabliaux  et  contes  des  poètes  français  des  XL  XU. 
XIII,  XIV  et  XV^'  sièries.  tirés  des  meillears  auteurs  l'aris.  IvSON. 
in-8i.  t.  III..  p.  Til.  on  trouve  le  texte  de  lluslebeul'  publié  d'api-ès 
le  nis.  l'r.  IG'.V.i  de  la    15il»liollie(iue  royale,  aujourd  liui  l'r.  lii;;i. 

'2.  Legraud  dWussy  (  17;iT-lSO0i.  Il  l'ut  nuMubre  de  l'hislitut  et 
con\ervateur  de  la  iJibliotlièijue  royale,  comme  devait  lélre.  plus 
tard.  Paulin  Paris  sur  la  vie  et  les  travaux  duquel  son  tils  a  écrit 
une  éloquente  notice.  Cf.  Liaston  I'auis,  La  Poésie  du  moyeu  àffc. 
Leçons  et  Lectures  (Paris.  1899,  in-Ki,  4'  édit).  pp.  iMl  et  s.p|. 

:'..   Faff'/ine  (Strasbourg.  1513,  in-i),    p.  Kil. 

L  Publiées  par  Thomas  WisKim  dans  la  collection  elzevirienne 
Paris,  iSoT.  in-S),  t.  11.   i).  iH).!)  \Le  testament  du  t/i/c/i;. 


15()  MLLON    ET    UAUKLAl.s 

un  conipilaleuf  du  seizième  siècle  publiait  de  nouveau 
celte  anecdote  sous  ce  litre  :  desacerdote  qui catellum 
tmiim  s('pel(\ut\  Mais  par  la  substitution  du  chien  à 
Fane  de  Ruslebeuf,  toute  la  raison  d'être  de  la  plai- 
santerie qui  roule  uniquement  sur  le  changement 
d'une  seule  lettre,  mis  à  protit.par  Rabelais-,  a  disparu 
de  ces  récits  déjà  [)opulaires  au  temps  où  il  écrivait.  Il 
n'était  pas  indiU'érenl,  semble-t-il,  de  le  rappeler,  au 
cours  de  ces  études.  A  rapprocher  de  Rabelais  cette 
phrase  du  Songe  du  Vergiei'  où  le  Clerc,  dans  sa 
léponse  au  Chei^alier,  fait  ce  jeu  de  mots  :  «  Ainsi  que 
lame  ajplainej  puissance  sur  le  corps,  et  use  du  corps 
comme  de  son  instrument,  ainsi  le  pape  a  plaine 
j)uissance  sur  les  seig-neurs  séculiers  et  se  puet  aidier 
d  eux  couune  de  son  instrument,  et  comme  le  vilain 
se  puet  aidier  de  son  asne.  "  (Ribl.  nat.  t'v.  ÎH9.'),  toi. 
()8'").  Rabelais,  qui  connaissait  vraisemblablement  le 
célèbre  ouvrage  de  Philippe  de  Mézières,  a  pu  prendre 
la  plaisanterie  qui  lui  fut  tant  reprochée  par  ses  enne- 
mis dans  le  Songe  du  Vergier.  —  Cette  recherche  de 
l'assonance,  dans  un  but  de  plaisanterie,  se  remarque 
d'ailleurs  dans  plusieurs  phrases  de  Rabelais,  entre 
autres  dans  celle  qui. termine  le  chap.  IX  de  la  Panta- 
grneline  Prono.stication  ;  '  «  Gardez  vous  aussi  des 
arrestes,  cjuand  vous  mangerez  du  poisson  :  et  de 
poison  Dieu  vous  gard  !«...(«  Raissant  la  teste,  baisant 
la  terre.  »  (III,  10),  etc.... 


1.  ConvUalinm  Sermonam  liber  (Bàle,  1.543,  in-S),  fol.  R  .3"°. 

■2.  Même  .sans  intention  d'équivoque,  la  similitude  des  deux  mots 
asme  et  asne  pousse  Rabelais,  par  une  sorte  d'instinct,  à  les  rap- 
procher, comme  dans  ce  passade  "  Le  théologien  n'eust  si  tost 
achevé,  que  Ponocrates  et  Eudemon  sesclallerent  de  rire  tant 
I)rof<)ndement  que  en  cuiderent  rendre  lasme  à  Dieu;  ny  plus  ny 
moins  que  Crassus.  voyant  un  asne  couillart  qui  mangeoit  des 
chardons...  »  Gar,i>antiia,  I,  '2Ù. 
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Additions 

Pna-p  nn    ^^  ""'^  '^^  ^^'^  amans  le  boiitl 

'^        ■^'         Et  les  dames  priiis  la  voilée.... 

Ces  deux  vers,  dont  le  sens  est  pourtant  si  simple  à 
saisir,  et  dont  aucun  commentateur  n'a  donné  une  expli- 
cation satisfaisante,  signifient  :  «  Or  les  fols  amans  sont 
déçus,  et  les  dames  sont  passées  à  d'autres  amours.  >> 
Littré,  lui-même,  cite  les  deux  vers  sans  donner  la  moindre 
explication  (Dict.  de  la  langue  franr..  au  mot  bond. 
Prompsault,  qu'ont  reproduit  la  plupart  des  commen- 
tateurs de  Villon,  donne  une  explication  ridicule  et  qui 
n'explique  rien  :  «.  Les  amants  trop  crédules,  dit-il,  ont 
le  bond  de  la  balle,  c'est-à-dire  le  pire  de  l'amour,  tandis 
que  les  dames  ont  la  voilée,  c'est-à-dire  le  plus  agréable  »  ; 
(définition  encore  reproduite  par  M.  Louis  Thomas,  Les 
dernières  leçons  de  Marcel  Scha'ob,  Paris,  190G,  in-8, 
p.  ;22).  Déjà  Oudin,  dans  son  Dictionnaire,  avait  donné  à 
l'expression  avoir  le  bond  le  sens  d'être  déçu,  trompé. 
Par  extension,  bailler  bond  et  volée  «  s'est  dit  des  femmes 
qui  mènent  leurs  amans  au  gré  de  leur  caprice,  tantôt 
bien,  tantôt  jnal,  comme  par  sauts  et  par  bonds  «;  et  les 
vers  de  L'amant  rendu  cordelier  à  V observance  d'amour 
(poème  attribué  à  Martial  d'Auvergne  et  publié  par  A.  de 
Montaiglon,  Paris,  1S81,  in-8)  : 

Doulx  yeux  qui  voyent  et  retiennent, 

Et  si  baillent  bond  et  volée  (p.  r36,  vers  1511-1512) 

semblent  confirmer  ce  sens  (Cf.  La  Gurne  de  Ste-Palaye, 
Dict.  de  l'anc.  fr.,  t.  III,  p.  53), 

30 


4ô,S  ADDITIONS 

La  Cable  de  La  Fonlaine  Les  deux  liais,  le  Renard  el 
rOùif  \A\.  X.  fal).  1  rournit  aux  deux  vers  de  Villon  une 
explication  loule  nalurelle  : 

Qaand  la  perdrix 
\'oit  sespelils 
En  danger,  el  n'ayant  qu'une  plume  nouvelle 
Qui  ne  peul  fuir  encor  [»ar  les  airs  le  trépas, 
Elle  l'ait  la  blessée,  et  va  traînant  de  l'aile, 
Alllranl  le  chassenr  el  le  chien  sur  ses  pas, 
Détourne  le  danger,  sauve  ainsi  sa  l'auxille  ; 
El  puis,  quand  le  chasseur  croit  que  son  chien  la  i)ille, 
Elle  lui  dit  adieu,  prend  sa  volée,  et  rit 
De  rhoninie  qui,  coid'us,  des  yeux  en  vain  la  suit. 

Le  cliasseui-  a  eu  le  ho/id,  a  été  trompé,  déçu,  et  la  per- 
drix en  prenant  sa  i'olée  lui  a  brûlé  la  politesse.  —  Le  jeu 
de  paume,  très  populaire  en  P'rance  surtout  au  xvr  et 
au  xvii'  siècle,  a  fourni  à  Pascal  une  application  élargie 
du  sens  original.  Dans  la  lettre  IX  de  ses  Provinciales  il 
écrit  :  k  Soit  de  bon  d^  soit  de  volée,  que  nous  en  chaut-il, 
pourvu  que  prenions  la  ville  de  gloire.  »  L'expression 
suit  de  bond  soit  de  co/e^e"  signifie  ici  d'une  façon  ou  d'une 
autre.  — ^  Pour  revenir  aux  vers  de  Villon,  c'esif oh- amans 
UTiss.  AI,  Longnon.  p.  :201  et  \\ox\  J'aulx  amans  qu'il  faut 
lire,  ainsi  qu'il  ressort  des  huitains  LU.  XLIX  et  XLVIII. 

Le  vers  qui  suit  : 

C'est  le  droit  loyer  qu'amours  ont.... 
rappelle  celui  de  Renault  de  Houdan  : 

C'est  li  loyers  qu'il  doit  avoir 

vBibl.  liât.  l'r.  578,  fol.  42"^). 

Le  blason  des  folles  amours  de  Guillaume  Alexis,  ainsi 
que  Le  loyer  des  folles  amours  (anonyme)  sont  le  com- 
mentaire développé  des  vers  de  Villon  (cf.  les  Œuvres 
poétiques  de  G.  Alexis  publiées  par  A.  Piaget  et  E.  Picot 
(Paris,  1890-9,  in-8),  t.  I,  pp.  185  etsqq.,  et,  même  tome, 
pp.  3o3  et  sqq.  —  Quant  au  vers  623  de  la  même  pièce  : 

Çhascun  le  dit  à  la  voilée, 
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celte  dernière  expression  signifie,  à  qui  vrnt  Irntondn'. 
comme  dans  cette  chanson  de  lépoque  : 

Nous  crions  tous  à  la  voilée.... 

G.   l*ARis,  Chanson.'';  du  AT-"  .siècle  (Paris,    LSTD.  in-.Si. 
p.  iili.  clianson  GXL. 

Page  .S'j.  lig-ne  -j'J.  —  Bijvanck  a  songé  à  i-estilucr 
cette  ballade  Parfont  conseil  exiniiuni)  à  lauteur  du  Grani 
Testament  ;  mais  M.  Pierre  Champion  a  l'ait  très  justement 
des  réserves  quant  à  l'authencité  de  l'autographe  de  \'il- 
lon  :  t(  Si  l'on  considère  que  les  graphies  île  ces  pièces  Le 
Dit  de  la  naissance  Marie:  je  meurs  de  seuf:  Parfont 
conseil,  ne  contredisent  pas  les  leçons  des  meilleurs  mss 
de  François  Villon,  on  est  bien  tenté  de  voir  dans  ces 
morceaux  des  autographes  de  François  Mllon,  comme  le 
supposait  M.  Bijvanck  en  IStlO.  La  preuve  rigoureuse  de 
cette  induction  ne  peut  malheureusement  pas  être  laite, 
puisque  nous  n'avons  plus  de  spécimens  certains  de 
l'écriture  du  poète  vagabond.  «  Le  manuscrit  autographe 
des  poèmes  de  Charles  d'Orléans  (Paris.  I90T,  in-H  .  p. 
:25:  cf.  aussi  l'édition  des  Œuvres  de  Villon,  publiée  dans 
Les  Classiques  français  du  moyen  «^e  (Paris,  191i,  in-8). 
p.  VIII. 

Page  gçj.  noie  i.  —  Aux  exemples  donnés  dans 
cette  note  on  peut  joindre  les  suivants  : 

—  Qui  m'a  esté  félonne  et  dure.  (P.  T.  34.) 

—  Qui  moult  fust  felonnesse  et  dure.  {R.  de  la  R.,  t.   111, 

p.  1711.) 

—  Au  vin  m'en  vois,  sans  démener  granl  hruil....  {Ballade  de, 

la  grosse  Mai-got,  15!H).) 

—  A  l'uis  m'en  vins  sans  dire  mot.    R.  de  la  /?.,  t.  III,  p.  ,38.) 

—  A  leiu's  chevez,  de  piciu-s  el  termes.  (G.  T.  1806.' 

—  Décorant  de  pleiu's  et  de  lertnes.  {R.  de  la  R.,  t.  III,  p.  (>().) 

—  Ly  Dauphins,  ly  i)reux,  ly  senez.  i^G.  T.  402.) 

—  Mes  se  preus  estes  el  sénés.  (R.  de  la  R.,   t.  III,   p.    \'22.) 

Pao-e  121,  noie  i>.  — Seniblableiiicul  \'alrr('   .Maxime 
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que  Rabelais  connaissait  bien  \Garg.  10,  et  Plattard, 
L'œiwre  de  Rabelais,  Paris,  1910,  in-8.  p.  255-6),  écrit,  au 
sujet  de  Sardanapale  :  «...  et  le  derrenier  Iroy]  fut  Sarda- 
napalus  lequel  fut  homme  plus  corrompu  que  nulle 
femme....  Si  obtint  son  prefect  Arbatus  à  moult  grant 
paine  quil  le  peust  veoir,  et  le  trouva  en  une  sale  où  il 
avoit  par  tropeauls  pluseurs  de  ses  concubines  où  il  filloit 
pourpre  en  habit  de  femme,  et  desvidoit  entre  les  pucelles 
leurs  fusées  et  ce  qu'elles  dévoient  filler.  »  Valerius 
Maximiis,  traduction  de  Simon  de  Hesdin,  Bibl.  nat. 
fds.fr.  45,  fol.  230 Ç 

Page  162,  note  2.  —  Le  Triumphe  de  haiilte  et  pui- 
sante dame  Verolle  a  été  réimprimé  de  nos  jours  par 
Anatole  de  Montaiglon  (Paris,  1874,  in-8).  Cf.  p.  xliv.  Cf. 
également  mon  volume  :  Le  mal  français  à  l'époque  de 
l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  d'après  les  docu- 
ments originaux  (Paris,  1886,  in-i6),  p.  127. 

Page  202,  lignes  3  et  sqq.  —  Ces  vers  du  Roman  de 
la  Rose  sont  vraisemblablement  une  réminiscence  de  ce 
passage  de  V estât  du  monde  de  Rustebeuf  : 

Et  cil  lobent  les  lobcors 
Et  desrobent les  robeors 
Et  servent  lobeors  de  lobes, 
Ostent  ans  robeors  lor  robes. 

(Edition  Kressner.  p.  187,  vers  43-40.)  Ce  genre  de  vers 
a  été  fort  goûté  par  Crétin  et  Molinet. 

Pages  2^8  et  sqq.  —  L'impression  du  présent  volume 
était  presque  terminée  lorsqu'à  paru  sur  Hilaire  Bertolph 
une  intéressante  étude  qui  constitue  le  chapitre  III  de 
l'ouvrage  de  M.  Alphonse  Roerch,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gand  :  L'humanisme  belge  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance {BruxeMes,  1910,in-8),  Autour  d'Erasme  et  de 
Rabelais,  Hilaire  Bertholf.  pp.  68  et  sqq. 
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Page  Sgg,  dernière  ligne.  —  On  trouve  toutefois  des 
exemples  de  (v7.  au  l'éminin.se  rapportant  à  un  substantif 
masculin  : 

Gomme  paysans  viles, 

rimant  avec  villes),  dans  la  Chronique  métrique  àe  Chas- 
tellain  et  de  Molinet  Bruxelles,  J8:36.in-8i.p.  lOi,  XCVII. 
769.  —  Ailleurs,  dans  la  Ballade  de  la  grosse  Margot, 
Villon  écrit  correctement  (vers  192)  : 

M'en  devez  vous  tenir  à  vil  ne  sot. 

Page  400,  ligne  8.  —  De  même  Clément  Marot  : 

C'est  trop  à  lu  bille  joué; 
Chantons  Noé,  Noé,  Noé. 

[Chanson  XXV.  —  Du  jour  de  Noël.)  Œuvres  (édit. 
Jannet),  t.  II,  p.  188. 

Page  4^06",  ligne  11.  —  {Semble  écrit  snnle)  :  «  Toute 
li  fantasie  oevre  en  dormant  comme  en  villant  :  et  che  ki 
sanle  en  dormant....  Cette  poissance  sanle  molt  pro- 
chaine.... )^  Jean  d'ARKEL,  Li  ars  d  amour,  de  vertu  et  de 
bonheiirté  dans  Constans,  Chrestomathie  de  Vancien  fran- 
çais, p.  284;  et,  dans  le  même  morceau,  sanlance  (sem- 
blance),  p.  284:  sanlant  (semblant),  p.  285. 


ERRATA 


Page     <)2,  deriiièi'e   ligne,    rétablir  le    .  ipoiiil)  (inal  (nii  esl 

tombé. 

Page  142,  ligne  10,  grandc'hose,  lire  :  giand'ciiose. 

Page  187,  ligne  26,  célèbre  abbé,  lire  :  savant  abbé. 

Page  309^  ligne  9,  intas  merdan,  lire  :  iuter  merdas. 

Page  316,  ligne  8.  merdosis    cribis,   lire  :    nier(iosis  soribi.s 

(l's  est  tonii)é). 

Page  100,  ligne  16,  Boidaiget,  lire  :  Baignolel. 

Page  395,  ligne  6,  sous,  lire  :  sur. 

Page  402,  ligne  4,  est,  lire  :  ost. 

Page  40.5,  ligne  2,  vons,  lire  :  nons. 

Page  40o,  ligne  3,  par  suite  la,   lire  :  par  siiile  la  rinu;. 

Page  407,  ligne  13,  Challer,  lire  :  Challes. 

Page  413,  ligne  12,  s'employait,  lire  :  s'employaient. 

Page  416,  ligne  21,  Ballades,  lire  :  Ballade. 

r.  i^r>    (  litrne  13,  lit,  lire  :  lit  : 

Page  449    5    * 

'  (  ligne  15,  cette  :  édition,  lire  :  cette  édition. 
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